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Conditions  pour  V Abonnement. 

On  s'adrefTera  ,  pour  toute  la  France  ,  à 
Paris ,  chez  Valade ,  Imprimeur-Libraire  ,  rue 
des  Noyers  ,  vis  -  à  -  vis  Saint  Yves  ,  aux 
conditions  fuivantes  ;  favoir  :  lé  prix  de 
la  Souscription  eft  de  27  liv.  pour  Paris  ,  & 
<3e  33  pour  la  Province 3  rendu  franc  de  port 
par  -  tout  le    Royaume. 

A  Liège  ,  pour  les  Pays  étrangers  ,  chez 
J,  J.  Tutot ,  Imprimeur  -  Libraire  ,  &  à  M, 
Maujf^  Officier  au  Bureau  des  Poftes  Impéria- 
cs  ,  pour  toute  l'Allemagne. 

A  Bruxelles ,  à  M.  Horgnles  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrangères  ,  pour  tous  les  Pays-Bas 
Autrichiens. 

A  Amflerdam,  chez  F^/z-Z/^rrevr// ,  Libraire, 
dans  le  Kalveftraat ,  pour  toute  la  Hollande. 

A  Stockholm,  à  M.  Gjorvd,  Bibliothécaire 
du  Roi ,  pour  toute  la  Suéde. 

A   Pragues,  chez    Wolfgand^GerU  ^lÀhïzwt, 

A  Vienne,  chez  Grœffer ,  Libraire. 

Les  Libraires  ,  &  autres  perfonnes  qui  vou- 
dront faire  annoncer  des  Livres  ,  Eftampes  , 
Mufique ,  6c  autres  objets,  dans  VEfprit  des 
Journaux ,  font  priés  de  les  adrefTer  au  Direc- 
teur du  Journal  ,  chez  Valade.  Et  pour  les 
mêmes  objets  ,  pour  tous  les  Pays  étrangers  , 
chez  /.  /.  Tutot ,  Imprimeur»Libraire ,  près  St. 
Hubert ,    à  Liège. 
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PoLiTiCAL  ,  mifcelîaneous  ,  and  philofophicaî 
pièces,  &C.  Ouvrages  politiques^  &  philofo* 
phiques  ,  &  mêlantes  ,  compojés  par  M.  BeN"- 
JJMJN  Franklin  ,  de  la  fociété  royale  de 
Londres ,  &  de  V académie  royale  des  fciences  de 
Paris ,  &c,  recueillis  maintenant  pour  la  pre^^ 
miere  fois ,  avec  des  gravures  ,  des  notes  ,  des 
iclaircijjemens  &  une  table  générale  des  matie* 
res.  In-Svo.  6  in'4to.  Londres ,  chez  Johnfon. 

»  X-jEs  conjonâures  ne  paroiflent  pas  favo-; 
«  râbles  à  la  publicité  des  fentimens  d'afFs6lion, 
»  de  reconnoiffance  &  de  vénération  que  l'é- 
»)  diteur  a  voués  à  un  écrivain  qu'il  a  étudié 
I)  de  fi  près  ;  mais  Tauteur  n'a  pas  befoin  da 
»>  ces  foibles  témoignages';  l'hiftoire  parlera 
«  pour  lui ,  &  le  jugement  du  genre  humain 
i>  penche  déjà  en  fa  faveur.  L'éditeur  fouhaite 
^>  feulement   que  les  autres   leé^eurs   puiiTene 
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»  trouver  les  mêmes  inftrudions  que  lui  dans 

V  les  produélions  de  cet  homme  célèbre.  Si  on 
i>  lui  permet  d'énoncer  fon  propre  fentiment  , 
rt  il  ne  croit  pas  qu'aucun  autre  homme  que 
»  le  dofleur  Franklin,  ait  jamais  tiré  des  mê- 
»>  mes  données  en  politique  &  en  philofophie , 
n  des  conjectures  auffi  grandes,  aulîî  hardies 
»  &  auin  complettement  vérifiées  par  l'expé- 
»  rience  des  événemens  &  des  faits.  Un  An- 
«  glois  peut-il  lire  de  pareils  ouvrages  fans 
«  verfer  des  larmes ,  en  penfant  que  la  contrée 
»>  qui  en  a  produit  Tauteur  ,  fut  autrefois  , 
»  une  province  Angloife  î  Cependant  louer 
T>  fimplement  le  génie  du  doéteur  Franklin , 
»)  c'ed  louer  celle  de  toutes  fes  grandes  quali- 
w  tés  dont  il  fait  le  moins  de  cas.  Ledeur,  qui 

V  que  tu  fois ,  &  quelque  haine  que  tu  croyes 
M  lui  devoir,  fâche  que  ce  grand-homme  t'ai- 
»  me  affez  pour  defirer  de  te  rendre  bon  : 

a*  Ami  de  Ton  pays  ,  mais  plus  encor  des  hommes.  (*) 

Ceft  ainfi  que  s'exprime  avec  une  noble 
franchife  l'éditeur  Anglois  des  œuvres  du  doc- 
teur Franklin ,  &  un  journalifle  de  Londres 
foufcrit  avec  une  impartialité  non  moins  no- 
ble à  ces  éloges  di6lés  par  la  juftice.  Que  cela 
efl  beau  !  Que  cela  eft  rare  ! 

Ce  recueil  efl  divifé  en  cinq  parties.  Dans 
la  première  ,  Tédit.eur  a  raflemblé  les  ouvrages 
relatifs  aux  affaires  politiques  générales  j  la  fe- 


(  *  )  His  coumry's  friend  ,  buî  mçrc  of  h-umaa  kinii 
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conde  contient  des  morceaux  relatifs  aux  af- 
faires de  l'Amérique ,  écrits  avant  le  commen- 
cement des  troubles,  &  en  particulier,  des 
plans  d'union  pour  les  colonies ,  propofés  ea 
1754;  des  lettres  fur  la  taxation  &i  la  repré- 
fentaîlon;  des  pièces  relatives  au  Canada;  d'au- 
tres relatives  aux  affaires  des  Indiens  ,  &c. 
Dans  la  troifieme  partie  on  trouve  divers  moi*- 
ceaux  écrits  durant  les  troubles  d'Amérique  , 
&  entre  autres  ,  une  lettre  vraiment  prophétique 
«te  Tauteur  fur  les  caufes  du  mécontentemeiît 
des  Américains  avant  1768,  &  fur  les  effets 
^i  dévoient  probablement  en  réfulter;  (qs,  ré- 
ponfes  non  moins  prophétiques  aux  queilions 
qu'on  lui  fit  relativement  à  la  révocation  de 
ra6^e  du  timbre  en  1766  ,  lorfqu'il  comparut 
devant  la  chambre  des  communes  ;  fa  célèbre 
féponfe  à  une  lettre  par  laquelle  le  lord  Howe 
îui  notifîoit  la  commiffion  dont  il  étoit  chargé 
pour  appaifer  les  troubles  d'Amérique;  fes  rè- 
gles pour  faire  d'un  grand  empire  un  petit 
état ,  &c.  La  quatrième  partie  offre  divers  mor- 
ceaux relatifs  aux  affaires  politiques  des  Pro- 
vinces-Unies ,  &  de  la  Penfylvanie  en  particu- 
lier ;  &  dans  la  cinquième ,  l'éditeur  a  réuni 
les  morceaux  philofophiques  &  divers  mélanges, 
11  faudroit  tranfcrire  ce  recueil  entier,  pour 
citer  tout  ce  qu'il  contient  de  bon  &  d'inté- 
reffant.  Forcés  de  faire  un  choix ,  nous  nous 
arrêterons  de  préférence  à  quelques  morceaux 
^ui  peuvent  fe  détacher  plus  aifément,  &  qui 
mettront  dans  tout  leur  jour  les  fentimens  de 
^'iUuiîre  &  refpeflable  auteur.  Telle  eil  dans 
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la  première  partie  une  parabole  fur  la  perfé- 
cution  ,  que  l'auteur  a  fouvent  récitée  à  fes 
amis  comme  un  chapitre  de  la  génefe,  (ans 
que  ceux-ci  s'apperçulTent  de  la  fupercherie  , 
tant  le  ton  des  livres  faints  eft  heureufement 
faifi  dans  cette  pièce  :  îa  voici. 

»  Et  il  arriva  après  cela  qu'Abraham  s'afllt 
ï>  à  la  porte  de  h  tente ,  vers  l'heure  du  cou- 
M  cher  du  foleil. 

>»  Et  il  vit  un  homme  courbé  par  l'âge ,  qui 

V  venoit  du  chemin  du  défert  appuyé  fur  un 
3j  bâton, 

»>  Et  Abraham  fe  leva,  &  alla  à  fa  rencon- 
w  tre  ,  &  lui  dit  :  viens  ,  je  te  prie  ,  laver 
»  tes  pieds  &  paffer  la  nuit  auprès  de  moi  ; 
»  &  lu  te  lèveras  dès  le  matin,  &  tu  conti- 
«  nueras  ta  route. 

»  Et  l'homme  lui  dit  :  non  ,  je  refterai  fous 
w  cet  arbre. 

?>  Mais  Abraham  le  preffa  inftamment ,  de 
5>  ils  allèrent  dans  la  tente.  Et  Abraham  fit 
3>  cuire  du  pain  fans  levain  ,  &  ils  man- 
»  gèrent. 

V  Et  quand  Abraham  vit  que  Tliomme  ne 
»  béniffbit  pas  Dieu,  il  lui  dit  :  pourquoi  n'a- 
î>  dores-tu  pas  le  Dieu  très-haut,  créateur  da| 

V  ciel  Si  de  la  terre  ? 

*j  Et  l'homme  répondit ,  &  lui  dit  :  je  n'a- 
V»  dore  pas  ton  Dieu,  &  je  n'invoque  pas  fon 
w  nom ,  car  je  me  fuis  fait  un  Dieu  qui  de- 
î>  meure  toujours  dans  ma  maifon  ,  &  qui  me 
»  pourvoit  de  toutes  chofes. 

w  Et  le  zèle  d'Abraham  s'iiliuma  contre  l'iiûmji 
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»  me ,  &   il  fe  leva  &  il  tomba  flir  lui ,  &  i^ 
»  le  chafla  ,  en  le  frappant ,  dans  le  défert. 

»  Et  à  minuit  Dieu  appella  Abraham  ,  di«, 
5>  fant  :  Abraham  ,  oii  eft  l'étranger  ? 

w  Et  Abraham  répondit  &  dit  :  Seigneur; 
»  il  ne  vouloit  pas  t'adorer  ni  invoquer  ton 
»>  nom  ;  c'qH  pourquoi  je  Tai  chaffé  de  devant 
w  ma  face  dans  le  défert. 

»  Et  Dieu  dit  :  je  l'ai  fupporté  depuis  cent 
SI  quatre-vingt-dix-huit  ans ,  &  je  l'ai  nourri , 
M  &  je  l'ai  vêtu  ,  malgré  fa  rébellion  contre 
j>  moi;  &  toi  qui  es  toi-même  un  pécheur, 
»>  ne  pouvois-tu  pas  le  fupporter  une  nuit? 

»>  Et  Abraham  dit  :  que  la  colère  de  mon 
M  feigneur  ne  s'allume  pas  contre  fon  ferviteur; 
»  j'ai  péché ,  pardonne-moi ,  je  te  prie. 

»  Et  Abraham  fe  leva  &  alla  dans  le  défert; 
i>  &  il  chercha  l'homme  avec  foin  &  le  trouva  ; 
»  &  il  retourna  avec  lui  dans  la  tente;  & 
»  quand  il  l'eut  traité  amicalement  ,  il  le  ren- 
»  voya  le  lendemain  avec  des  préfens. 

n  Et  Dieu  parla  encore  à  Abraham ,  difant  : 
»  pour  ce  péché  que  tu  as  commis ,  ta  race 
it  fera  affligée  quatre  cens  ans  dans  une  terre 
a  étrangère. 

»  Mais  pour  ton  repentir  je  les  délivrerai, 
n  &  ils  fortiront  d'efclavage  avec  puifTance , 
ti  allégrefTe  de  cœur  &  abondance  de  provi^ 
a  fions.  « 

On  fait  que  le  dodleur  Franklin  a  publié  en 
Penfylvanie,  pendant  plufieurs  années,  ralma- 
nach  du  pauvre  Richard,  rempli  d'excellentes  maxi- 
mes préfentées  fous  une  forme  proverbiale  & 
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tout  à-fait  populaires.  Nos  leâeurs  ne  feront 
probablement  pas  fâchés  de  voir  ici  quelques 
extraits  de  la  préface  de  cet  almanach  réim- 
primé fous  le  titre  du  pauvre  Richard  perfic^ 
tienne. 

Ami   lecteur, 

»  J'ai  entendu  dire  que  rien  ne  fait  plus  de 
»  plaifir  à  un  auteur  ,  que  d'entendre  citer  fes 
»  ouvrages  avec  refpeâ.  Juge  par-là  combien 
>>  j'ai  dû  être  fatisfait  de  ce  que  je  vais  te  racon- 
«  ter.  J'avois  arrêté  dernièrement  mon  cheval 
«  dans  un  endroit  où  il  y  avoit  beaucoup  de 
»  gens  rafTemblés ,  pour  une  vente  qui  devoit 
ti  fe  faire.  Ces  gens,  en  attendant  l'heure,  s'en- 
»  trerenoient  de  la  dureté  du  tems ,  &  l'un 
1)  de  la  compagnie  s'adrefTant  à  un  vieillard 
»  qui,  fous  fes  cheveux  gris,  avoit  un  air  riant 
f)  &  ouvert  :  père  Abraham  ,  lui  dit-il ,  que 
»  penfez-vous  du  tems  préfent.-^  Ces  lourdes 
r>  taxes  ne  ruineront-elles  pas  le  pays  ?  Com- 
»  ment  pourrons  nous  Jamais  les  payer  ?  Que 
»  nous  direz- vous  là-defTus?  Le  père  Abraham 
»  fe  leva  ^  répliqua  :  Si  vous  voulez  favoir 
I)  mon  avis,  je  vous  le  dirai  en  peu  de  mots; 
n  car  à  bon  entendeur  peu  de  paroles  ,  comme 
M  dit  le  pauvre  Richard.  Tout  le  monde  fe 
s»  réunit  pour  l'engager  à  dire  fon  fentiment, 
I)  &  la  foule  s'étant  rangée  autour  de  lui ,  il 
n  parla  ainfi  : 

il  Mes  amis ,  dit-il ,  les  taxes  font  certainc- 
»  ment  très-lourdes,  &  fi  nous  n'avions  à 
I)  payer  que  celles  qui  nous  iont  impofées  par 
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î»  le  gouvernement  >  nous  pourrions  les  acquit- 
»  ter  plus  aifément  ;  mais  nous  en  avons  beau- 
»  coup  d'autres  &  de  bien  plus  pefantes  pour 
ï>  quelques-uns  de  nous.  Nous  fommes  taxés 
»  au  double  par  notre  parefle  ,  au  triple  par 
»>  notre  orgueil,  &  au  quadruple  par  notre 
•»  folie  ;  &  ce  font  à  des  taxes  dont  les  com- 
j>  miflaires  ne  peuvent  pas  nous  foulager  par 
w  une  diminution  ou  par  une  exemption.  Ce- 
i>  pendant  écoutons  les  bons  avis,  &  on  pourra 
»  faire  quelque  chofe  pour  nous,  ^ide-toi , 
»>  Dieu  t'aidera^  comme  dit  le  pauvre  Richard. 

j>  On  regarderoit  comme  un  gouvernement 
w  bien  dur,  celui  qui  prendroit  à  fes  fujets  un 
i>  dixième  de  leur  tems  pour  Ton  fervice  ;  mais 
»  la  parefTe  nous  en  prend  beaucoup  plus  ,  & 
»>  par  les  maladies  qu'elle  caufe ,  elle  abrège 
I)  abfolument  la  vie.  La  parefle  ,  ainfi  que  la 
»  rouille,  confume  plus  que  le  travail ,  au  lieu 
M  que  la  clef  dont  on  fe  fert  cft  toujours  lui- 
»  faute  j  comme  dit  le  pauvre  Richard.  Mais 
w  fi  vous  aimez  la  vie  ,  ne  perdez  pas  le  tems, 
«  car  c'eft  le  tems  qui  fait  la  vie ,  comme  dit 
»  le  pauvre  Richard.  Combien  n'en  paffons-nous 
S)  pas  de  trop  à  dormir ,  oubliant  que  le  re- 
»  nard  qui  dort  n'attrape  point  de  poules  ,  & 
j>  que  nous  dormirons  allez  dans  le  cercueil , 
»  comme  dit  le  pauvre  Richard. 

»  Si  le  tems  eft  de  toutes  les  chafes  la  plus 
î)  précieufé  ,  la  perte  de  tems,  comme  dit  le 
»>  pauvre  Richard  ,  doit  être  la  plus  grande 
}>  prodigalité;  car,  comme  il  dit  encore,  le 
ï)  tems  perdu  ne  le  retrouve  point ,  &  ce  que 
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M  nous  appelions  affez  de  tems ,  fe  trouvé 
5)  toujours  trop  peu  de  tems.  AgifTons  donc  , 
»  &L  faifons  ce  que  nous  devons  faire;  foyons 
«  diligens ,  &  nous  ferons  plus  avec  moins  de 
»  peine.  La  parefTe  rend  tout  difficile  ,  mais 
»  Tinduftrie  rend  tout  aifé;  &  celui  qui  fe  levé 
»  tard  fe  fatiguera  toute  la  journée,  &  aura 
»  bien  de  la  peine  à  finir  fon  ouvrage  avant 
ï>  la  nuit.  La  pareiTe  marche  û  lentement  que 
j>  la  pauvreté  ne  tarde  pas  à  l'atteindre.  Ren- 
>î  dez-vous  maître  de  vos  affaires,  ne  vous  en 

V  laifTez  pas  accabler;  Ci  vous  voulez- être  fage  , 

V  riche   &    bien    portant  ,    couchez -vous    de 

V  bonne-heure,  Se  levez- vous  de  même,  corn- 

V  me  dit  le  pauvre  Richard. 

"  Que  fjgnifîe  de  defirer  un  meilleur  tems  ? 
»  Nous  pouvons  rendre  le  tems  meilleur  ,  fi 
»  nous  nous  en  donnons  la  peine.  L'induflrie 
>y  n'a  pas  befoin  de  fouhaiter,  &  celui  qui  vit 
«  fur  l'efpérance  mourra  de  faim.  Il  n'y  a  point 
»>  de  gain  fans  peine  ;  il  faut  m'aider  de  mes 
i>  mains,  car  je  n'ai  point  de  terres,  ou  û 
»)  j'en  ai ,  elles  font  trop  taxées.  Celui  qui  a 
9)  un  métier  a  un  fonds  ,  comme  dit  le  pauvre 
M  Richard.  Mais  ce  fonds ,  il  faut  le  m.ettre 
»  en  valeur ,  pour  pouvoir  payer  les  taxes. 
»  Si  vous  êtes  induftrieux  ,  vous  ne  craindrez 
»>  point  la  faim ,  car  la  faim  regarde  à  la  porte 
5)  de  la  maifon  de  l'homme  qui  travaille ,  mais 
»  elle  n'ofe  entrer  dedans.  Il  n'y  entrera  non 
s>  plus  Ri  èailli  ni  connétable  ;  (  *  )  car  l'induf- 

(  *  )  Officiers  chargés  d'aitcçer  les  débiteurs  çn  An- 
gleterre. 
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f)  trîe  paie  les  dettes ,  tandis  que  le  défefpoir 
»)  les  augmente.  Vous  n^avez  point  trouvé  de 
j>  tréfor ,  ni  fait  de  riche  héritage  ;  mais  la  di- 
»  ligence  eft  la  mère  des  bons  hafards ,  & 
«  Dieu  donne  tout  à  i'induftrie.  Labourez  à 
î)  fond  pendant  que  les  pareffeux  dorment,  & 
«  vous  aurez  du  bled  à  revendre  ;  travaillez 
»  aujourd'hui ,  car  vous  ne  favez  pas  fi  vous 
j>  le  pourrez  demain.  Un  aujourd'hui  vaut  deux 
j)  demain ,  comme  dit  le  pauvre  Richard  ;  & 
«  il  dit  encore,  ne  remettez  jamais  à  demain, 

V  ce  que  vous  pouvez  faire  aujourd'hui.  Si 
«  vous   étiez    en   fervice  ,    n'auriezvous    pas 

V  honte  d'être  furpris  par  un  bon  maître  à  ne 
n  rien  faire  ?  N'êtes-vous  pas  votre  maître  à 
»  vous  même  ?  Soyez  honteux  de  vous  trou- 

V  ver  oifif,  tandis  que  vous  avez  tant  de  cho- 
»  fes  à  faire  pour  vous,  pour  votre  famille, 
»  pour  votre  pays,  &  pour  votre  roi.  Prenez 
»  vos  outils  fans  mitaines ,  &  fouvenez-vous 
}>  que  chat  ganté  n'attrape  point  de  fouris  , 
M  comme   dit    le    pauvre  Richard.    II  eft  vrai 

V  qu'il  y  a  beaucoup  à  faire,  &  votre  force 
»  n'y  répond  peut-être  pas.  Mais  foyez  aiîidu 
i)  à  l'ouvrage ,  &  vous  verrez  de  grands  effets 
î)  de  votre  confiance  ;  l'eau  qui  tombe  goutte 
»i  à  goutte  perce  les  pierres  ;  la  fouris  coupe  un 
3)  cable  à  force  de  patience  &  d'efforts ,  &  de 
il  petits  coups  font  tomber  de  grands  chênes. 

»  Si  vous  voulez  devenir  riches ,  penfez  à 
3î  épargner  autant  qu'à  acquérir.  Les  Indes 
»)  n'ont  pas  rendu  les  Espagnols  riches  ,  parce 
»  que  leurs  dépenfes  furpaÛent  leurs  revenus. 

A  6 
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»  Renoncez  à  toutes  vos  folies  qui  vous  ruî* 
f>  nent,  &  vous  ne  vous  plaindrez  plus  de  la 
t9  dureté  des  tems  ,  de  la  pel'anteur  des  taxes , 
»  &  de  la  charge  d'une  famille;  car  les  fem- 
»  mes,  le  vin  &  le  jeu,  font  les  grands  be- 
w  foins  &  les  petits  moyens. 

!>....  Ce  qu'il  en  coûte  pour  enrretenîr 
»  un  vice,  pourroit  nourrir  deux  enfans.  Vous 
2t  croyez,  peut  être,  qu'un  peu  de  thé,  ou  un 
»  peu  de  pun-ch  de  tems  a  autre  ,  un  repas 
»  meilleur  qu'à  l'ordinaire  ,  un  habit  un  peu 
n  plus  fin ,  un  petit  divertifTement  de  tems  en 
M  tems  ,  ne  font  pas  de  grande  confequence  ; 
w  mais  fouvenez-vous  que  peu  ,  répété  ,  fait 
i>  beaucoup  :  évitez  les  petites  dépenfes;  un  petit 
»  trou  peut  faire  couler  à  fond  un  grand  vaif- 
r  feau  ,  comme  dit  îe  pauvre  Richard;  &  îl 
>?  dit  encore  ,  qui  aime  la  bonne  chère ,  mourra 
9i  de  faim,  6i  aufîi,  les  foux  font  lesfeftins, 
w  &  les  fages  les  mangent. 

»  Nous  fommes  tous  venus  ici  pour  cette 
»  vente  de  beaux  meubles  &  de  belles  nipeà. 
»  Vous  appeliez  cela  des  biens,  mais  fi  vous 
»  n'y  prenez  garde  ,  ce  feront  des  maux  pour 
»  quelques-uns  de  vous.  Vous  vous  attendez 
»  à  les  acheter  à  bon  marché,  &  peut-être  les 
V  aurez-vous  pour  moins  qu'ils  ne  valent. 
»  Mais  fi  vous  n'en  avez  pas  befoin ,  ils  vohs 
f>  coûteront  toujours  cher.  Souvenez  vous  de 
»  ce  que  dit  le  pauvre  Richard  :  acheté  le 
»  fuperflu  &  tu  vendras  bientôt  le  liéceilaire  .... 
»  Combien  ont  le  ventre  vuide  ,  &  la  fifent 
M  leurs  familles  mourir  de  faim ,  pour  le  plai< 
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I)  fir  d'avoir  un  bel  habit  fur  leur  dos!  Les 
»>  foies  &  les  fatins,  le  velours  &  l'écarlate 
f>  éreignent  le  feu  de  la  cuifme ,  comme  dit 
»>  le  pauvre  Richard. 

«  Quand  vous  avez  fait  votre  marché  ,  vous 
M  ne  penfez  peut  être  guère  au  paiement;  mais  , 
»>  comme  dit  le  pauvre  Richard  ,  les  créan* 
M  ciers  ont  meilleure  mémoire  que  les  débî- 
»  teurs.  Le  jour  du  paiement  arrive  avant  que 
w  vous  y  penfiez,  &  on  vous  demande  votre 
»  dette  avant  que  vous  foyez  préparés  à  Tac- 
»>  quitter  ;  ou  fi  vous  vous  en  êtes  fouvenu  , 
«  le  rems ,  qui ,  d'abord  vous  fembloit  îi  long  , 
»  vous  paroît  bien  court,  quand  le  terme  ap- 
»  proche.  Le  tems  paraît  alors  avoir  mis  de 
«  nouvelles  aîles.  Le  carême  eft  bien  court 
»  pour  ceux  qui  doivent  payer  à  Pâques. 
»  Vous  croyez  peut-être  que  vos  affaires  font 
»  à  préfent  affez  bonnes  pour  que  vous  puifîiez 
»  faire  une  petite  folie  fans  vous  incommoder , 
»  mais , 

Jeune,  épargnez  pour  vos  vieux  ans. 
Toute  faifon  n'eft  pas  priutems. 

M  Les  gains  font  incertains  &  varient  furvam 
M  les  tems  ,  mais  tant  que  la  vie  dure ,  les 
»  dépenfes  font  certaines  &  les  mêmes;  &  il 
»  eft  plus  aifé  de  bâtir  deux  cheminées  que 
»  d'entretenir  bon  feu  dans  une ,  comme  dit  le 
»  pauvre  Richard.  Il  vaut  mieux  fe  coucher 
I»  fans  fouper  que  de  fe  lever  avec  des  dettes. 
5>  Gagnez  ce  que  vous  pouvez,  &  gardez  ce 
w  que  VOUS  ^gnez,.  voilà  la  pierre  qui  chai>» 


14    UESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

V  géra  tout  votre  plomb  en  or.  Quand  vous 
))  aurez  cette  pierre  philofophale ,  vous  ne 
M  vous  plaindrez  plus  de  la  dureté  des  tems  ni 
7)  de  la  difficulté  de  payer  les  taxes. 

»  Le  vieillard  termina  ainfi  fa  harangue  ; 
i>  les  auditeurs  approuvèrent  ce  qu'il  avoir  dit , 
)>  &  ils  firent  aufli  tôt  le  contraire  ,  comme 
»  au  fortir  du  (ermon  ;  car  la  vente  com- 
»  mença  ,  &  chacun  acheta  félon  fon  caprice. 
»  Je  vis  que  ce  brave  homme  avoit  bien  étu- 
S)  dié  mes  almanachs,  &  qu'il  avoit  fait  fon 
»  profit  de  tout  ce  que  j'avois  écrit  fur  ces 
s»  matières  depuis  vingt-cinq  ans.  La  fréquente 
S)  mention  qu'il  faifoit  de  moi ,  devoit  fatiguer 
3)  les  autres  auditeurs ,  mais  ma  vanité  en  étoit 
»  merveilleufement  flattée  ,  quoique  je  fufTe 
»  bien  que  je  ne  poffédois  pas  la  dixième  partie 
i>  de  la  fageffe  qu'il  m'attribuoit ,  &  que  je 
»  n'avois  guère  fait  que  recueillir  celle  de 
»  toutes  les  nations.  Cependant  je  réfolus  de 
»  profiter  moi-même  de  fes  bons  avis,  &  quoi- 
)>  que  j'eufTe  d'abord  réfolu  d'acheter  de  quoi 
>î  me  faire  un  habit  neuf,  je  pris  le  parti  de 
»  garder  encore  quelque  tems  le  vieux  que 
«  j'avois,  &  je  m'en  retournai  fans  faire  em- 
n  plette.  Lefteur,  fi  tu  veux  en  faire  de  même, 
M  tu  y  gagneras  autant  que  moi. 

Richard  Saunders. 

Les  morceaux  politiques  contenus  dans  ce 
recueil ,  dit  un  journalifte  Anglois  ,  rappelle- 
ront fouvent  au  lefleur  ceux  de  Swift  fur  les 
affaires  d'Irlande  j  mais  il  y  a  une  grande  dif^: 
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férence  a  beaucoup  d'égards  entre  les  deux  écri- 
vains. Swifr ,  excepté  iorfqu'il  traite  de  ce 
qu'on  peur  appeller  politique  générale  ,  écrit  en 
homme  mécontent ,  palîionné  ,  cauftiqiie  & 
partial;  on  voit  qu'il  détefte  les  minières,  & 
ri  exhale  continuellement  fa  bile  par  les  perfon- 
nalités  les  plus  dures  conrre  ceux  qui  ne  font 
pas  de  fon  avis.  Le  douleur  Franklin ,  au  con- 
traire ,  foutient  par-tout  le  cara<51:ere  d'un  phi^ 
lofophe  tranquille  &  exempt  de  pallions,  autant 
du  moins  qu'on  peut  l'attendre  d'un  homme  public 
engagé  dans  des  affaires  de  l'efpece  la  plus  dé- 
licate. Ses  écrits  antérieurs  au  commencement 
des  troubles  d'Amérique ,  paroiflent  tous  diftés 
par  l'efprit  de  paix  &  de  conciliation.  Plufieurs 
morceaux  de  ce  recueil  prouvent  évidemment 
qu'il  conferva  le  defir  le  plus  fincere  &  le 
plus  ardent  de  maintenir  l'union  primitive  de 
îa  patrie  &  de  l'Angleterre,  même  après  que 
les  premiers  fymptômes  d'hoftiiité  euffent  éclaté 
des  deux  côtés.  Dans  une  lettre  à  un  ami, 
écrite  de  Philadelphie  ,  &  datée  du  3  ofto- 
bre  1777,  lorfque  l'auteur  étoit  membre  du 
congrès  Américain,  il  exprime  ainfi  fes  ienti- 
mens  à  ce  fujet. 

»  Je  defire  la  paix  auffi  ardemment  que  vous, 
ï)  &  j'aurois  la  plus  grande  fatisfaftion  de  pou- 
3>  voir  coopérer  avec  vous  à  cette  fin  fi  defira* 
I)  bie;  mais  chaque  vaiffeau  qui  arrive  de  la 
I)  Grande-Bretagne  apporte  des  nouvelles  qui 
î)  tendent  à  aigrir  les  efprirs  de  plus  en  plus; 
j>  &  il  me  paroît  que  jufqu'à  ce  que  vous  ayez 
w  appris  par  une  «xpérience  qwi  vous  coûter» 
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*»  cher,  que  le  projet  de  nous  réduire  par  forcé 
»  eft  impaticable  ,  vous  ne  prendrez  aucun 
»  parti  raifonnable.  Nous  fommes  réfolus  à  nous 
»  tenir  fur  la  défenfive.  Si  vous  voulez  rap- 
»  peller  vos  forces  &  refter  tranquille,  nous 
>»  n'entreprendrons  rien  contre  vous.  Si  on 
»  prenoit  ainfi  le  parti  de  laiffer  aux  efprits 
•>  un  peu  de  tems  p'our  fe  refroidir  des  deux 
»  côtés ,  il  en  réfulteroit  des  effets  très  avan- 
»  tageux.  Mais  voi'S  voulez  nous  provoquer 
*>  &  nous  pouffer  à  bout.  Vous  nous  méprifez 
«  trop,  &  vous  oubliez  le  proverbe  italien, 
•>  quil   n'y   a  point  de  petit   ennemi. 

Dans  une  lettre  au  lord  Howe ,  déjà  cirée, 
le  do<5ïeur  Franklin  trace  en  peu  de  mots  un 
portrait  affez  reffemblant  de  la  nation  Angloife. 

»  Je  connois  trop  l'excès  de  fon  orgueil  & 
«  fon  peu  de  fageffe ,  pour  croire  qu'elle  prenne 
f>  jamais  des  mefures  û  falutaires  (il  s'agit  des 
»  moyens  de  fatisfaire  les  Américains.  )  Con- 
»>  fidérée  comme  nation  guerrière ,  ambitieufe 
w  &  commerçante  ,  fa  paffion  pour  les  con- 
M  quêtes  ,  fa  fureur  de  dominer  ,  ion  ardeur 
M  pour  le  monopole  (  motifs  dont  aucun  ne 
w  peut  autorifer  la  guerre  )  détourneront  fes 
vt  yeux  de  fes  véritables  intérêts  ,  &  la  pouf- 
w  feront  fans  ceffe  à  .^es  expéditions  lointaines 
w  également  ruineufes  &  deftruftives  ,  qui  fe- 
»  ront  à  la  fin  auffi  pernicieufes  pour  elle  que 
w  les  croifades  l'ont  été  autrefois  pour  l'Eu- 
»  rope. 

Il  ajoute  plus  bas  : 
.    »  Je  n'ai  pas  ]a  vanité ,  Milord ,  ds  croire 
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»  vous  intimider  par  cette  prédiftion  des  effets 
»>  de  la  guerre  ;  je  fais  qu'elle  aura  en  An- 
»  gleterre  le  fort  de  mes  autres  prédiélions; 
j>  on  n'y  croira  que  lorfque  l'événement  l'aura 
»  vérirîée.  « 

Voilà  cependant  l'homme  que  M.  V/edder- 
burn  n'a  pas  rougi  d'injurier  de  la  manière  la 
plus  indécente  ,  en  s'écriant ,  devant  le  con- 
feil  privé,  où  le  dod^eur  Franklin  étoit  pré- 
fent: 

M  J'efpere  ,  Milords  ,  que  pour  l'honneur 
»  de  ce  pays,  de  l'Europe,  &  de  l'humanité  , 
w  vous  marquerez  c(t  homme  du  figne  de 
n  Tinfamie.  Il  a  dépouillé  tout  refpeft  de  la 
»  fociété  &  des  hommes..  Dans  quelle  fociété 
»  pourra-t-il  fe  préfenter  dorénavant  avec  cette 
n  contenance  alTurée ,  cette  honnête  intrépidité 
»  qui  accompagne  la  vertu?  Tous  les  hommes 
»  jetteront  fur  lui  des  regards  de  défiance;  ils 
»  cacheront  leurs  papiers  à  fes  yeux,  ils  en- 
M  fermeront  leurs  écritoires.  Sera-ce  lui  faire 
n  déformais  une  injure  que  de  l'appeller  vrai- 
w  ment  homme  -  de  -  lettres  ,  homo  trium  littc*, 
f»  rarum,  a 

Tout  cela  étoit  relatif  à  de  certaines  lettres 
du  gouverneur  Hutchinfon  ,  qu'on  accufoit  le 
docteur  Franklin  d'avoir  fait  pafTer  à  fes  conf- 
tituans  à  Bofton.  Les  ennemis  du  dodeur  lui 
reprochoient  encore  un  duel  que  les  mêmes 
lettres  avoient  occafionné  entre  M.  Whately 
&  M.  Temple,  &  qu'il  auroit  pu  empêcher, 
en  déclarant  plutôt  que  c'étoit  lui  qui  avoit  fait 
pafîer  ces  ktires  en  Amérique.  L'éditeur,. qui 
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a  raffemblé  dans  ce  recueil  quelques  autres  paf- 
fages  femblables  à  celui  que  nous  avons  cité 
de  la  honteufe  Philippique ,  vomie  à  cette  oc- 
cafion ,  par  M.  AVedderburn ,  juftifie  viflo- 
rieufement  fon  ami  de  ces  accufations  infen- 
Tées.  Quant  au  duel ,  il  obferve ,  t^us  le  cartel 
fut  envoyé  le  matin ,  6*  que  les  deux  parties  Je 
rencontrèrent  taprks  -  miyii.  Le  dofleur  Franklin 
n^étoit  pas  alors  à  la  ville  ;  6»  il  n  apprit  cet 
événement  que  quelque  tems  après.  Il  navoit  pu. 
prévoir  ce  qui  venait  d'arriver  ;  (S»  //  tâcha  d'en 
prévenir  les  fuites ,  en  déclarant  que  c'étoit  lui 
qui  avoit  fait  paffer  les  lettres. 

A  l'égard  de  celles-ci ,  l'éditeur  nous  apprend 
que  le  dodeur  Franklin  fit  ferment  à  la  chancel- 
lerie ,  que  ,  lorfquil  avoit  fait  pajfer  les  lettres  , 
il  ignoroit  à  qui  elles  avoient  été  adrejfées  ,  les 
ayant  reçues  d'un  tiers  qui  l'avoit  chargé  expreffl'- 
ment  de  les  faire  paffer  en  Amérique,  Il  n'étoit 
peut-être  pas  étonnant ,  ajoute  l'éditeur,  que  le 
doâeur  Franklin  ,  en  homme  d^ honneur ,  pour  pré' 
•venir  le  malheur  des  autres ,  fe  livrât  lui-même  à 
la  témérité  des  jugemens  populaires ,  ni  même  qu'il 
réjîfât  à  la  tentation  de  dijfiper  ^  en  nommant  celui 
de  qui  il  tenoit  ces  lettres  (  ce  quil  na  pas  fait 
jufqu'à  préfent  )  les  nuages  répandus  fur  fa  repu» 
tation  ;  mais  il  n^ appartenait  peut-être  pas  à  beau^* 
ioup  £  autres  ,  £  avoir  affe:^  de  modération  6*  de 
magnanimité  pour  s^abjîenir  de  tout  a6îe  de  ven* 
^eance  ,  &  même  de  toute  expreffion  peu  ménagée 
contre  M.  Wedierburn  6»  fes  adhérens  ,  après  ce 
qui   s^  et  oit  paffé. 

Mais    laiffons  de  côté  ces  fcenes   d  anima- 
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ùtè  &  d'indécence  ,  qui  doivent  révolter  touî 
les  lefteurs.  Parlons  d'une  cotterie  établie 
à  Philadelphie ,  par  le  dodeur  Franklin  ,  & 
dont  les  réglemens  refpirenr ,  comme  toutes  les 
produ6tions  de  cet  homme  refpeélable,  l'huma- 
nité &  la  vertu.  Cette  fociété  étoit  compofée 
des  citoyens  les  plus  diftingués  par  leur  état 
&  leurs  qualités  perfonnelles.  Il  falloit  fubir 
un  examen  pour  y  être  admis ,  &  on  faifoit 
au  candidat  les  queftions  fuivantes. 

1.  Avez-vous  quelque  motif  particulier  d'é-» 
loignement  pour  quelqu'un  des  membres  ici 
préfents  ?  R.  Non. 

2.  Déclarez- vous  lincérement  que  vous  ai- 
mez tous  les  hommes  en  général ,  de  quelque 
prcfellîon  ou  religion  qu'ils  foient  ?  R.  Oui. 

3.  Penfez-vous  qu'aucun  homme  puiffe  être 
lîialtrai.té  dans  ia  perfonne ,  dans  fa  réputation 
ou  dans  Tes  biens  ,  pour  de  pures  opinions  fpé- 
culatives,  ou  pour  Ton  culte  extérieur  ^  R.  Non. 

4.  Aimez- vous  la  vérité  pour  elle-même  ,  & 
êtes- vous  difpofé  à  la  rechercher  de  bonne  foi ,  à 
l'admettre  quand  vous  l'aurez  trouvée  ou  qu'on 
vous  l'aura  montrée,  6:  à  la  communiquer  aux 
autres  ?  R,  Oui. 

Les  réglemens  paroifTent  di^és  par  le  même 
efprit;  &  ils  font  aufli  en  forme  de  queftions. 
Nous  en  citerons  quelques  paffages. 

>ï  Avez-vous  trouvé  dans  le  dernier  auteur 
«  que  vous  avez  lu  quelque  chofe  de  remar- 
»  quable  ou  qui  mérite  d'être  communiqué  à 
w  TaiT^^fliMee ,  fur-tout  relativement  à  Thiftoire, 
j)  a  la  morale  ,  à  la.  poéfie  ,  à  la  phyfique,  aux 
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«  voyages,  aux  arts  mécaniques,  &  aux  autres 
9»  branches  des  fciences  ? 

M  ConnoifTez-vous  quelque  citoyen  dont  les 
»  affaires  fe  foient  dérangées  depuis  quelq.ue 
I»  tems ,  &  en  favez-vous  la  caufe  ? 

»  Avez-vous  entendu  parler  de  quelque  ci- 
»  toyen  qui  faffe  bien  fes  affaires.,  &  favez- 
f»  vous  par  quels  moyens  ? 
.  »  Ne  favez-vous  rien  en  quoi  l'affemblée 
h  puiffe  erre  utile  au  genre  humain  ,  à  là  pa- 
i>  trie ,  à  fes  amis  ,  ou  à  fes  membres  ? 

»  Avez-vous  entendu  dire  qne  quelque  étran- 
h  ger  de  mérite  foit  arrivé  dans  la  ville  depuis 
>»  la  dernière  affemblée?  N'avez -vous  appris 
i'f  ou  obfervé  vous-même  rien  de  particulier  , 
f)  fur  fon  caraftere  ou  fes  talens?  Penfez-vous 
•)  qu'il  foit  au  pouvoir  de  raffemblée,  de  l'o- 
I)  bliger  ou  de  l'encourager  comme  il  le  mérite? 

»  Connoiffez  -  vous  quelque  jeune  homme 
»  de  mérite  qui  commence  à  fe  diftinguer ,  & 
»  qu'il  foit  au  pouvoir  de  Taffemblée  d'encou» 
t)  rager  de  manière  ou  d'autre  ? 

«  Avez-vous  obfervé  nouvellement  dans  le» 
•)  loix  de  notre  pays  quelque  défaut  dont  il  foit 
*>  convenable  d'avertir  la  légiflation  pour  le 
t>  faire  corriger  ?  Connoiffez  -  vous  quelque 
t»  bonne  loi  qui   nous  manque  ? 

M  Quel  fervice  honnête  pourroit  vous  ren- 
t>  dre  l'affemblée  ou  quelqu'un  de  fes  mem- 
»  bres  ? 

»  Y  a  t-iî  quelque  difficulté  en  fait  de  fpé- 
»  cularion  ou  de  morale  que  vous  defîriei  de 
Il  voir  difcuter  aujourd'hui? 
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Parmi  les  mélanges  dont  la  cinquième  partie 
idu  recueil  eft  compofée  ,  la  première  pièce  cft 
un  Modèle  d'un  nouvel  alphabet  &  dtune  méthode 
f.erfeHïonnée  d'épeler ,  qui  prouve  que  rien  de  ce 
qui  tient  à  l'utilité  publique  n'eft  indifférent 
aux  yeux  d'un  bon  citoyen ,  ni  indigne  de 
l'attention  d'un  homme  de  génie.  La  féconde 
pièce  eft  une  lettre  à  un  ami,  écrite  en  1748, 
après  une  leélure  du  Traité  de  Came  de  M.  Bax- 
ter. Dans  Cette  lettre  le  do6leur  Franklin  prou- 
ve par  les  phénomènes  du  mouvemenr ,  l'er- 
reur de  ceux  qui  fuppofent  dans  la  matière 
une  force  d'inertie  ;  voici  le  précis  de  fon  rai- 
fonnement.  On  convient  que  fi  un  corps  A , 
mu  avec  la  célérité  I  C  ,  &  la  force  I F ,  ren- 
contre un  autre  corps  égal  B  ,  en  repos,  les 
deux  corps  feront  mus  après  la  rencontre , 
chacun  avec  la  moitié  de  la  célérité  &  de  la 
force  du  premier  corps  ,  ou  que  chacun  fera 
mu  avec  la  célérité  j  C  &  la  force  ^  F  ;  mais 
les  célérités  &  les  forces  des  deux  corps  ajou- 
tées enfemble  font  I  C  S^  î  F  ,  c'eil: -à-dire,  pré- 
cifément  la  célérité  &  la  force  du  corps  A , 
avant  fa  rencontre  avec  le  corps  B.  Dans  ce 
cas ,  il  n'y  a  point  de  diminution  de  vélocité 
ni  de  force.  Où  eft  donc  la  force  d'inertie  ? 
Que  produit-elle  r  Par  quel  effet  fe  manifefte- 
t-elle? 

Nous  paflerons  fur  divers  autres  articles  pour 
arriver  au  dernier  qui  a  pour  titre  :  Suppofii 
fions  &  çonjeBures  fervant  de  fondement  à  uns 
hypothefe  ,  pour  VexpUcation    de    r  aurore   boréale, 

L'autsur  fuppofe  que  l'air ,  échauffé  entre  I^ 
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Tropiques ,  &  contenant  une  grande  quantité 
de  vapeur  ,  remplie  de  matière  éleftrique , 
monte  en  conféquence  de  la  légèreté  qu'il  ac- 
quiert, dans  les  parties  fupérieures  de  l'atmof- 
phere ,  &  après  s'être  répandu  au  nord  &  au 
midi ,  des  deux  côtés  de  Téquateur ,  defcend 
enfin  près  des  pôles ,  d'où  un  courant  d'air 
froid  &  denfe  remonte  dans  une  direôion  op- 
pofée  vers  l'équateur.  Cette  circulation  de  l'air 
froid  &  de  Tair  chaud ,  de  Tair  léger  &  de  l'air 
pefant,  eft  une  chofe  que  la  fumée  rend  fen- 
îîble  dans  une  chambre  où  il  y  a  du  feu. 

Dans  le  pafTage  de  la  vapeur  éledrique  au 
nord  en  forme  de  nuages ,  une  grande  partie 
retombe  en  pluie ,  en  neige  ou  en  grêle , 
avant  d'être  arrivée  aux  régions  polaires.  Il  eft 
évident  que  la  pluie  ;  la  neige  &  la  grêle  con- 
tiennent de  la  matière  éleftrique,  puifqu'elles 
communiquent  leur  éleâricité  aux  vaifTeaux 
ifolés. 

Dans  les  régions  tempérées ,  cette  éleftricité 
fe  rend  promptement  dans  la  terre ,  qui  dans 
ces  climats  eft  un  bon  condu£l:eur ,  &  qui  la 
reçoit  fucceffivement  &  en  filence ,  par  le 
moyen  de  la  pluie,  Sic.  [ou  tout-à  coup  & 
avec  bruit ,  dans  les  explofions  du  tonnerre. 

Dans  les  régions  froides  du  pôle  c'eft  tout 
différent.  Cette  portion  de  vapeur  élef^rique 
qui  y  parvient,  &  qui  y  tombe  par  le  moyen 
de  la  neige ,  ne  trouve  p2S  de  condu6^eur  dans 
]a  terre ,  elle  eft  repouffée  en  quelque  forte  , 
par  une  furface  de  glace  dont  la  terre  y  eft 
éternellement  couverte. ,   &  qui ,   (  fur  -  tout 
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quand  le  froid  èft  extrême  )  ne  peut  pas  fer- 
vir  de  condufteur  à  réle(5lricité.  Cette  matière 
électrique  ne  pouvant  y  pénétrer,  s'accumulera 
donc  fur  la  furface  comme  fur  un  plateau  de 
verre. 

Ce  plateau  de  glace  étant  à  la  fin  furchar- 
gé ,  il  s'enfuivra  différentes  éruptions  de  ma- 
tière éle6^rique,  comme  cela  arrive  quand  la 
bouteille  de  Leyde  eft  trop  chargée  ;  &  elle 
s'échappera  dans  Tatmofphere  fupérieur  (  moins 
élevé  aux  pôles  qu'à  l'équateur  )  jufqu'à  ce 
qu'elle  rencontre  le  vuide,  ou  un  air  prodi- 
gieufement  raréfié  ,  qui  eft  un  bon  conduéleur; 
&  là  elle  s'étendra  vers  l'équateur  ,  dans  une 
direâion  divergente  ,  fuivant  la  largeur  des  de- 
grés de  longitude  ;  &  elle  préfentera  les  mêmes 
apparences  que  la  matière  éleCbrique  préfente 
dans  les  expériences  in  vacuo. 

Cette  hypothefe  ingénieufe  eft  le  fujet  d'un 
mémoire  que  l'illuftre  auteur  a  lu  à  l'académie 
des  fciences  de  Paris,  à  la  rentrée  de  pâques 
de  l'année  dernière. 

{  Monthîy  Rsv'uw.  ) 
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N  a  raffembîé  dans  cet  ouvrage  curieux 
&:  intérefTdnt,  ce  que  l'on  lait  de  plus  certain 
fur  la  religion  ,  le  gouvernement  &  les  mœurs 
des  Japonois.  Les  miffionnaires  ,  accueillis 
d'abord  au  Japon  avec  la  plus  grande  confiance, 
ont  eu  le  tems  &  les  moyens  d'étudier  à  fond 
Tefprit  &  les  ufages  d'un  peuple  qui  mérite 
d'être  connu  :  les  relations  de  quelques  voya- 
geurs ,  &  particulièrement  celle  de  Kœmpfer , 
ont  confirmé  les  récits  des  miffionnaires ,  cor- 
rigé ce  qu'ils  pouvoient  avoir  de  trop  favora- 
ble pour  les  Japonois  :  l'juteur  a  recueilli  dans 
les  mémoires  les  plus  dignes  de  foi ,  les  traits 
les  plus  propres  à  nous  donner  une  jufte  idée 
de  cette  nation  finguliere ,  qui  fe  dérobe  avec 
tant  de  précaution  à  la  connoiflance  des  étran- 
gers. Ces  obfervations  fur  le  Japon  font  diftin- 
guées  par  une  qualité  très-rare  dans  tous  les 
ouvrages  de  cette  efpece  ;  le  jugement  &  la 
critique  :  on  ne  peut  reprocher  à  l'auteur  que 
quelques  paffages  où  il  paroît  être  en  contra- 
Uidion  avec  ce  qu'il  a  dit  ailleurs.  Les  voya- 
ges 
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g^  feroient  peut-être,  de  toutes  les  Ie6lures , 
la  plus  agréable  &  la  plus  propre  à  nous  éclai- 
rer fur  la  nature  de  l'homme  ,  fi  la  vérité  n'y 
étoit  pas  prefque  toujours  facrifiée  au  merveil- 
leux ;  des  marchands  groffiers ,  conduits  par 
l'avarice  aux  extrémités  du  monde,  ont  re- 
gardé le  récit  de  leurs  voyages  comme  un  ob- 
jet de  commerce,  &  Tans  avoir  rien  oblervé 
que  les  objets  relatifs  à  leur  négoce,  ils  ont 
abufé  notre  crédulité  par  des  erreurs  &  des 
fables  :  une  faine  philofophie  paroît  avoir  guidé 
l'auteur  dans  fcs  recherches  fur  les  Japonois; 
il  a  faifi  &  marqué  avec  beaucoup  de  diicer- 
nement  le  caractère  particulier  de  ce  peuple. 
Le  parallèle  qu'il  fait  de  ces  infulaires  avec 
les  Anglois  efî  abfolument  neuf,  &  les  traits 
de  reiTemblance  qu'il  trouve  entre  ces  deux 
peuples,  ne  pouvoient  être  apperçus  que  par 
un  obfervâteur  aufli  fin  que  judicieux. 

»  Plus,  dit-il  dans  fa  préface,  on  approfon-. 
»  dit  les  loix ,  les  ufages ,  les  mœurs,  la  reli- 
»  gion  du  Japonois  ,  plus  on  y  remarque  de 
j)  traits  relîemblans  avec  plufieurs  nations  de 
w  l'Europe  ;  ils  ont  à  bien  des  égards  un  de- 
»  gré  de  fupériorité ,  qu'on  ne  fauroit  leur 
»  contefter.  Une  fermeté  vraiment  ftoïcienne, 
a  un  amour  impétueux  de  la  liberté ,  des  prin- 
19  cipes  héroïques  de  la  plus  fage  morale  ,  fem- 
j»  blent  les  rapprocher  des  Anglois.  Ainfi  que 
w  les  François  ,  ils  aiment  pafiionnément  le  luxe 
»  ôi  la  fomptuofité  dans  les  fêtes  &  le  train 
»  de  maifon  ;  à  l'humeur  voluptueufe  de  Tlta-r 
n  lien  ,  ils  joignent   la  gravité  efpagnole  ;  ^ 

Tome  VU.  B 
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})  la  bonne  foi  qu'ils  font  paroître  dans  les  af- 
n  faires  ne  leur  eft  pas  moins  naturelle  qu'aux 
w  Allemands;  j'ajoute  qu'ils  ont  moins  de  dé- 
»  fauts  que  nous ,  qui  paroifTons  ne  fouffi  ir 
ï>  d'égaux  qu'avec  peine  dans  tout  ce  que  l'on 
j)  nomme  vertus,  vices,  fciences,  &  autres 
ï)  qualités.  « 

L'ouvrage  fait  la  matière  de  quatorze  cha- 
pitres. 

Dans  le  premier  on  traite  de  la  nature  du 
gouvernement  Japonois. 

Ce  gouvernement  paroît  avoir  toujours  pen- 
ché vers  l'autorité  abfolue,  jj  Les  Japonois 
»  eux-mêmes  confirment  la  vraifemblance  de 
5>  cette  conjeélure  par  tout  ce  qu'ils  racontent 
ï>  de  leurs  premières  dynafties  ;  on  fait  que 
>»  prefque  tous  les  Afiatiques  font  familiarifés 
i>  avec  le  defpotifme  :  on  diroit  que  l'efclavage 
j>  eft  une  difpofition  narurelle  de  leur  ame  , 
j>  &  qu'ils  naiflent  fans  aucune  idée  de  cette 
»  magnifique  indépendance  ,  que  nous  confi- 
»  dérons  comme  un  cara^ere  diftinélif  de  l'hu- 
«  maniié.  « 

Cette  obfervation  de  Tauteur  s'accorde  t-elle 
avec  ce  qu'il  vient  de  nous  dire  dans  fa  pré» 
face  de  V amour  impétueux  des  Japonois  pour  la 
liberté?  Ce  n'eft  pas  le  feul  endroit  où  nous 
avons  cru  nous  appercevoir  qu'il  n'étoit  pas 
toujours  d'accord  avec  lui-même. 

Les  Japonois  ont  deux  fouverains.  L'un  eft 
prince  temporel ,  &  l'autre  n'a  qu'une  puif- 
fance  fpirituelie,  on  l'appelle  le  Daïro.  »  Les 
Il  Japonois  le  révèrent  comme  un  demi-dieu  ; 
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n  mais  ils  font  intimement  convaincus  que  fon 
i>  règne  n'eft  pas  de  ce  monde.  « 

Le  Cube  ,  qui  eu.  le  prince  temporel  &  cer- 
tainement le  plus  puiffanr ,  contient  le  Daïro 
dans  une  dépendance  ablblue;  il  fait,  pour 
nous  fervir  des  propres  expreilions  de  l'auteur, 
ou  plutôt  de  M.  de  Voltaire  ,  à  qui  il  les  a 
empruntées,  il  fait  lier  les  mains  de  celui  dont 
il  baife  les  pieds. 

Il  y  a  peu  de  loix  au  Japon.  Le  moindre 
des  fujets  peut  appeller  directement  au  fouve- 
rain.  »  11  eft  rare  cependant  que  dans  leurs  dif- 
j>  férends  ordinaires,  les  Japonois  s'infcrivent 
i>  en  faux  contre  les  fentences  judiciaires.  Ce- 
j)  lui  qui  perd  (on  procès ,  reconnoît  fon  tort, 
t>  &  conferve  une  affez  bonne  opinion  de  fes 
I)  juges ,  pour  ne  les  croire  ni  aveugles  ni  in- 
M  juftes.  D'ailleurs  comme  la  juftice  n'y  efl 
«point  vénale,  la  chicane  n'y  eft  point  en 
i>  vogue.  « 

Dans  le  chapitre  fuivant  l'auteur  fait  con- 
noître  la  puiiTance  &  les  richefles  de  l'empe- 
reur &  de  l'empire. 

L'empereur  du  Japon  eft  peut-être  le  plus 
puiffant  prince  qui  exifte  fur  le  globe.  Il  tire 
*de  fes  états  des  revenus  immenfes ,  fans  ce- 
pendant fouler  les  peuples. 

»>  Tous  les  impôts  ,  dit  l'auteur  ,  ne  tora- 
«  bent  que  fur  les  propriétaires  &  les  habitans 
i>  des  villes ,  où  les  maifons  paient  à  raifon  du 
M  terrein  qu'elles  rempliffent,  c'eft-à-dire,  tant 
»  à  la  toife  quarrée  ;  méthode  très-fage  qui 
»  devroit  être  fuivie  ailleurs ,  fur-tout  quant  aux 

B  2 


iS     L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

f»  châteaux ,  maifons  de  plaifance ,  parterres,  Sec, 

V  Les  terres  enfemencées  l'ont  aflcrjetties  à  une 
»  taxe  qui  fe  paie  en  nature,  &  cela  eft  dans 
»  Tordre  ;  cette  taxe  équivaut  au  huitième  du 
I»  produit  ;  on  paie  pour  les  bois  une  rente 
«  foncière  ,  ordinairement  de  trois  pour  cent. 
»  Il  n'eft  point  queftion  de  capitatipn  dans  les 
M  campagnes  ,   mais  feulement  dans  les  villes , 

V  où  cependant  elle  ne  fe  levé  fur  les  pro- 
>r  priétaires  que  tous  les  huit  ans  :  cette  ca- 
i>  pitation  eil  à  peu  près  de  trois  florins  d'Hol- 
»  lande.  Ces  impôts  ne  varient  point  au  gré 
»  des  minières  ;  les  édits  burfaux  n'effraient 
i>  ni  le  laboureur  ni  l'ouvrier.  Perfonne  ne 
i>  craint  d'améliorer  fon  fonds;  on  fait  ce  que 
»>  Ion  doit  payer,  &  on  fe  conforme  gaiement 
I)  à  la  loi;  on  fait  de  plus,  que  l'empereur  ne 
M  prodigue  fes  tréfors  ni  à  fa  femme ,  ni  à  fes 
»  courtifans.  Ainfi  point  de  maltotiers  ;  &  com- 
j>  nient  pourroient-ils  exifter^  le  vol  y  eft  fi 
•>  févérement  puni! 

î>  Dans  la  plupart  des  états  de  l'Europe ,' 
I)  l'impôt  eft  toujours  moins  onéreux  au  peu- 
ii  pie  que  la  perception.  Le  particulier,  taxé, 
w  par  exemple,  à  trois  florins,  fait  qu'il  ne  s'en 
>î  porte  qu'un  &  demi  au  tréfor-royal ,  &  c'eft 
i>  ce  qui  l'afflige  ;  cela  efl-il  étonnant,  dès  qu'il 
I»  paie.''  Les  fangfues  publiques  regardent  cet^c 
w  pillerie  comme  leur  patrimoine  ,  &  ils  con- 
»  noilTent  fi  bien  Tart  de  voler  leur  maître  & 
»>  leurs  concitoyens  ,  qu'ils  forcent  fouvent  le 
lï  premier  à  les  laifTer  en  place  ,  &  les  autres 
•»  à  fe  taire.  Au  Japon  l'empereur  conaolt  1« 


JUILLET,  1780.  %^ 
i>  nombre  des  taxés  ,  &  la  quotité  de  leur 
i>  taxe  ;  par  conféquent  il  reçoit  tout ,  &  les 
»  gouverneurs ,  chargés  de  faire  la  levée  des 
»  impôts,  n'oferoient  fe  payer  parleurs  mains; 
»  le  moins  qui  pourroit  leur  arriver,  ce  feroit 
«  d'être  éventré  ,  car  on  n'y  fait  point  de 
n  façon  ;  un  frippon ,  de  quelque  rang  qu'il 
»  foit  ,  n'eft  pas  ménagé  dès  qu'il  eft  con- 
j)  nu.  Ces  gouverneurs  doivent  faire  fervir 
»  une  partie  de  leurs  revenus,  qui  font  amples, 
»  aux  frais  de  perception  ;  ainfi  les  Japonois 
»  ne  paient  ni  receveurs  ni  régifleurs.  Cette 
yf  méthode  eft  trop  fimple  pour  nous ,  gens 
I)  de  goût  &  de  finefîe,  qui  avons  trouvé  le 
V  rare  talent  de  compliquer  tellement  l'article 
»  des  finances,  que  le  diable  le  plus  clairvoyant 
»>  n'y  verroit  goutte.  « 

Le  chapitre  trois  roule  fur  les  produ6lions 
du  pays. 

Le  Japon  produit  bled  ,  rix ,  fèves  de  deux 
eTpeces,  &  de  l'orge.  On  n'y  connoît  point 
l'avoine,  ni  le  feigîe.  Les  Japonois  font  peu 
d^ufage  du  froment ,  le  riz  leur  tient  lieu  de  pain. 
Il  eft  excellent  chez  eux  ;  suffi  le  mangent  ils 
fans  aucun  apprêt.  L'orge  eft  deftinée  aux  che- 
vaux ;  les  plus  pauvres  en  font  des  galettes 
cuites  fous  la  cendre. 

On  voit  au  Japon  toutes  les  plantes  qui 
croiiTent  en  Europe ,  &  beaucoup  d'autres  que 
nous  ne  poffédons  pas.  Ils  ont  tous  les  animaux 
domeftiques  qui  vivent  parmi  nous.  Ils  n'ont 
prefque  point  de  goût  pour  la  viande  de  bœuf  ^ 
de  brebis  &  de  porc.    Ils  fe  nourrirent  corn:; 
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munément  de  gibier  qui  eft  très-commun  au 
Japon.  Quoique  les  bêtes  fauves  abondent  dans 
ce  pays  ,  cependant  les  terres  n'en  foufFrent 
pas.  On  permet  à  chaque  particulier  de  chafTer 
le  gibier  qui  ravage  fon  champ  ,  »  &  le 
n  plaifir  des  grands  n'eft  point  un  piaifir  def- 
»  trué^eirr  de  l'agriculture,  il  n'y  a  point  de 
w  capitainerie.  « 

Le  Japon  produit  des  fruits  en  abondance , 
jnais  ils  n'ont  point  la  faveur  de  ceux  qui 
croiflent  dans  les  parties  méridionales  de  l'Eu- 
rope. Cependant  les  Japonois  en  font  avides, 
&  les  préfèrent  à  la  viande  &  au  poîiïbn.  Les 
bois  les  plus  communs ,  font  le  pin ,  le  fapin  , 
Je  cèdre,  le  mûrier,  dont  il  y  a  plufieurs  ef- 
peces,  entr'autres  une  que  l'on  nommQ  ICaJ/ï^ 
&  qui  fert  à  faire  le  papier. 

L'auteur  parle  enfuite  des  produ6lions  mi- 
nérales du  Japon  ;  il  fait  aufli  mention  de  la 
porcelaine  qui  s'y  fabrique. 

n  Cette  porcelaine  l'emporte  fur  celle  de  la 
y>  Chine;  les  connoiiTeurs  en  conviennent,  la 
i>  différence  eft  fenfible  dans  la  fineiTe  de  la 
a  pâte ,  comme  dans  Ja  blancheur  ;  mais  elle 
»  eft  de  beaucoup  inférieure  à  celle  qu'on  fa- 
î>  brique  à  Sève  en  France.  Les  Saxons  en 
»  cette  partie  ont  damé  le  pion  aux  François , 
i>^ ceux-ci  ont  leur  revanche.  La  beauté  des 
n  deftins  ,  l'application  des  couleurs ,  le  bril- 
»  lant  de  l'émail  ,  Tinduftrieufe  hardiefTe  des 
«  ouvriers ,  tout  alTure  à  cette  manufacture 
n  une  fupériorité  univerfelle.  Celle  de  Clignan- 
»)  court  commence  à  fe  diftinguer.   On  y  fii- 
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n  brîque  des  pièces  qui  ne  le  cèdent  point  à 
»>  ce  que  l'on  tire  de  plus  parfait  de  la  Saxe. 
ï>  On  peut  reprocher  aux  Japonois  ,  ainfi 
»  qu'aux  Chinois ,  d'être  trop  monotones  dans 
»  la  compofition  ,  habiles  imitateurs,  rarement 
»  ils  font  inventeurs,  u 

Dans  le  chapitre  fnivant,  qui  a  pour  objet 
l'agriculture  &  le  commerce,  l'auteur  débute 
par  une  tirade  très-vive  conrre  les  partifans  & 
les  malfotiers  qui  ,  en  Europe ,  dépouillent  & 
écrafent  le  payfan ,  &  qui  s'efforcent  de  dé- 
truire l'effet  des  moyens  fages  que  des  mo- 
narques bienfaifans  inventent  pour  rendre  la 
culture  de  la  terre  plus  fruf^ueufe  à  l'état,  plus 
facile  au  particulier. 

»  Ce  n'efi  point  ici,  dit-il,  une  exclamation 
»>  vague ,  une  faryre  diflée  par  le  méconten- 
ï>  tement  ;  quiconque  a  des  yeux  &  le  fens 
»  commun  voit  dans  toute  l'Europe  les  gens 
«  de  la  campagne  toujours  plus  foulés ,  tou- 
ï)  jours  plus  méprifés  que  ces  citoyens  fainéans 
j>  qui  abforbent  dans  un  luxe  corrupteur  le 
»  fruit  des  travaux  les  plus  pénibles.  Ce  font 
»  des  payfans  ,  qui  font  le  feul  métier  que 
ï>  le  crime  n'a  point  inventé,  qui  exercent 
»>  une  profeflion  dont  la  nobleffe  eft  donnée 
»  par  les  mains  de  la  nature  ;  ce  font  des  pay- 
»  fans  tels  qu'ont  été  nos  pères;  car  tout  bien 
»  confidéré ,  la  différence  confifle  en  ce  que  les 
i>   uns  ont  déielié  le  matin  ,  les  autres  Vapùs-dîné.  a 

»  Si  au  Japon  les  payfans  ne  font  pas  plus 
»  confidérés  qu'en  Europe  ,  du  moins  n'y  font- 
i>  ils   pas   accablés   d'impôts  ,  forcés   de  rem- 
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3?  pîir  le  ventre  aflamé  d'une  légion  de  es- 
j>  naille  ,  en  fe  dépouillant  du  plus  étroit  né- 
î>  cefiaire.  «  AuiTi  TagricLilture  eft  elle  très- 
florilTante  au  Japon  ;  il  n'eft  pas  jufqu  a  la  cî- 
jne  même  dea  momagnes  qui  ne  foit  cultivée. 
Le  fdit  eft  atteilé  par  ceux  qui  ont  pénétié 
dans  rintérieur  des  plus  grandes  villes. 

On  3  remarqué  que  les  champs  particuliers 
ont  peu  d'étendue ,  qu'ils  font  élevés  dans  le 
-Hiilieu  en  dos-d'àne ,  afin  de  faciliter  l'écoule- 
ment des  eaux  qui  ferpentent  dans  des  ruif- 
féaux  allignés  autour,  de  chaque  pièce  de  terre. 
Cette  méthode  de  partager  le  terrein  en  pe- 
tites parties  eft  fuîvie  dans  divers  endroits  de 
l'Europe  ;  &  elle  n'eft  pas  la  moins  fage.  Cn 
cultive  mieux  &  plus  facilement  ;  jamais  l'eau 
ne  féjourne  dans  ces  fortes  de  champs  élevés 
par  le  milieu. 

La  récolte  fe  fait  deux  fois  l'année  au  Japon , 
l'une  de  riz  ,  &  l'autre  de  froment  :  le  bled 
eft  parvenu  à  fa  maturité  vers  la  fin  de  mai  ; 
ils  le  coupent  non  avec  des  faulx  femblablos 
à  celles  dont  ie  fervent  quelques  peuples  de 
l'Europe,  mais  avec  une  faucille  dont  le  man- 
•che  eft  long  &  recourbé  par  le  haut.  Les 
charrues  font  traînées  par  des  bufles  apprivoi- 
sés ,  &  les  Japonois  ont  pour  ufage  de  ne 
frapper  jamais  ces  animaux  qui  font  fort  doci- 
les 6i  marchent  toujours  d'un  pas  égal  ;  »  il 
«  faut  avouer  qu'on  les  ménage  plus  que  nous 
»  ne  ménageons  nos  chevaux.  Les  laboureurs 
w  Européens,  par  un  efprit  d'intérêt  mal  er^- 
»  tendu ,  facrifient  les  animaux  les  plus  uxile;^ 
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n  en  ne  proportionnant  pas  les  travaux  à  leurs 
ï>  forces  &  à  la  nourriture  qu'ils  leur  accor- 
«■  dent  fouvent  avec  chagrin.  On  n'emploie 
»  que  deux  chevaux  là  où  il  en  faudroit 
s>  quatre  :  on  'es  nourrit  mal  ,  on  les  conduit 
»  plus  mal  encore.  Faut-il  être  furpris  fi  les 
M  terres  fonr  auiîi  négligemment  cultivées  ,  & 
w  il  l'efpece  des  chevaux  s'abârardit  &  devient 
»î  ftérile  ?  Il  en  eft  à  peu-près  de  même  des 
»  vaches  &  des  raoutons.  Ces  derniers  ne  font 
yf  prefque  jamais  enfermés  au  /apon  ;  on  y 
»>  eft  perfuadé  que  la  chair  de  l'animal  &  la 
»  finelTe  de  la  laine  fouffrent  un  échec  confi- 
?)  d érable  de  la  privation  du  grand  air.  On  ne 
»  fauroit  nier  que  dans  nos  bergeries ,  où  ils 
SX  font  enraiîes  les  uns  fur' les  autres,  les  ex- 
w  halaifons  grolîieres  ne  répandent  lur  la  laine 
3)  une  efpece  de  crafTe  qui  en  corrompt  la  qua- 
si lité.  Ces  animaux  font  capables  de  ré(ifter 
ï)  au  froid;  la  neige  ,  la  gelée  ne  peuvent  que 
î>  les  améliorer.  Quoique  les  hivers  foient  très- 
5>  rudes  au  Japon ,  ils  n  ont  pour  abri  dans  \&s 
3)  mauvais  tems  qu'une  efpece  de  hangard  cou- 
3r  vert  de  planches  &  enfermé  de  claies  à  là 
•if  hauteur  de  quatre  pieds,  ce  qui  n'empêche 
?)  point  l'air  de  pénécrer  &  de  purifier  l'endroit , 
»  des  exhalaifons  ou  vapeurs  qui  fortent  de 
i>  ces  animaux.  A  quoi  doit  on  attribuer  la  blan= 
«  cheur  des  laines  d'Angleterre?  Sans  doute  à 
3>  rufc'^e  où  font  les  Anglois  de  n'enférmei* 
3)  jamais  leurs  moutons  ;  pourquoi  donc  dans 
»  des  climats  tempérés  de  l'Europe  n'adopte- 
»  t-on  p,as  une  méthode  dent  on  ccnnoît  Us 


34    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

V  avantages  même  fous  un  ciel  plus  rigoureux  ? 
«  Pourquoi  la  routine  &  le  préjugé  i'empor- 
5>  tent-ils  fur  la  raifon,  fécondée  de  Texpé- 
»  rien  ce  ?  <c 

L'ufage  des  baffes-cours  eft  inconnu  au  Ja- 
pon ;  on  ne  fait  ce  que  c'eft  que  volaille  ;  les 
pigeons  y  font  fauvages  &  de  mauvais  goût. 
Les  Japonois  ne  font  aucun  ufage  du  lait.  Les 
Hollandois  leur  ont  appris  le  moyen  de  faire 
du  beurre  ;  mais  il  ne  paroît  pas  qu'ils  foient 
fort  empreffés  de  profiter  de  cet  avantage. 

Les  Japonois  font  d'immenfes  plantations 
de  mûriers.  Ils  cultivent  est  arbre  avec  beau- 
coup de  foin.  On  peut  avancer  fans  témérité 
que  l'éducation  des  vers  à  foie  eft  plus  perfec- 
tionnée au  Japon  qu'à  la  Chine.  Peut-être  la 
feuille  du  mûrier  y  eftelle  plus  délicate ,  peut- 
être  aufli  les  Japonois  font-ils  plus  habiles  dans 
l'art  de  gouverner  ces  précieux  infefles ,  &  d'en 
apprêter  la  foie  que  les  Chinois. 

Malgré  Taf^ive  intelligence  des  Japonois 
dans  la  culture  des  terres ,  ils  feroient  peu  ri- 
ches ,  s'ils  n'éroient  auffî  d'habiles  négocians. 

j>  En  vain  l'on -protège  l'agriculture  dans 
«  les  royaumes  étendus ,  fi  l'on  néglige  le 
»  commerce.  Cette  vérité  ,  que  je  crois  incon- 
w  teftable ,    met  de    niveau  Sulli   &  Colbert  ; 

V  fi  toutefois  ce  dernier  n'a  pas  trop  négligé 
»  les  champs  pour  donner  de  l'éclat  aux  villes. 
î>  Mais  que  l'on  obje£le  tout  ce  qu'on  voudra , 
n  le  commerce  ne  peut  parvenir  à  fon  vérita- 
»  ble  point  de  perfeflion  dans  les  pays  où 
ï)  règne  !a  manie  des  compagnies  à  privilèges 
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n  exclufifs ,  où  Ton  trouve  trop  de  douanes , 
»  trop  de  commis,  où  l'on  parle  de  contre- 
i>  bande ,  &c.  La  liberté  indéfinie  eft  de  l'ef- 
j>  fence  du  commerce ,  liberté  au  refte  qui 
M  n'intercepte  point  le  cours  ordinaire  des 
M  droits  d'importation  &  d'exportation  ,  qui," 
»  renfermés  dans  des  bornes  modérées ,  fou- 
i>  lagent  l'état  fans  affoiblir  le  commerce  , ,  ; 
»>  Les  Japonois  pèchent  contre  les  règles  du 
»>  bon  fens  &  d'un  intérêt  bien  entendu  dans 
»  cette  partie  fi  étroitement  liée  à  la  profpé- 
»  rite  des  états.  D'abord  le  commerce  intérieur 
V  du  Japon  eft  très-libre;  ce  qui  paffe  d'une 
i>  province  à  l'autre  ne  doit  rien;  point  de 
»  contrebande,  une  concurrence  avantageufe, 
»  voilà  ce  qu'il  y  a  de  mieux  fur  cet  objet. 
M  Mais  le  commerce  de  l'étranger  eft  reflerré 
I)  dans  des  bornes  fort  étroites.  Les  Chinois 
M  apportent  au  Japon  beaucoup  plus  de  mar« 
»  chandifes  que  les  Hollandois  ;  on  les  vifite 
))  cependant  avec  autant  de  rigueur  que  celles 
i>  des  Européens,  &  les  Japonois  ne  peuvent 
»  les  acheter  que  quand  les  droits  font  acquit-, 
n  tés  par  l'étranger.  « 

Quoique  l'auteur  faffe  de  grands  reproches 
aux  Japonois  fur  les  entraves  qu'ils  mettent 
au  commerce  extérieur ,  il  croit  que  nous  en 
méritons  bien  d'autres. 

>»  Les  prescriptions ,  dit-il  à  ce  fuj«t ,  que 
»  certaines  marchandifes  fubiffent  en  Europe, 
n  dans  les  états  où  l'on  prétend  fuppléer  à  leur 
i>  défaut  par  la  contrefadiion ,  prouvent-elles 
w  plus  de  lumières  fur  les  avantages  d'un  corn- 
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;?  [Tierce  libre  &  univerfel  ?  Les  étoffes  fabrî- 
s>  quéeb  en  Angleterre 5-  en  Hollande,  ne  paf- 
»  fent  en  France  qu'après  avoir  effuvé  les 
PI  droits  ies  plus  multipliés  ;  il  en  eft  de  même 
f?  pour  l'Angererre  &  la  H.">l;ande  ,  où  ,  en 
p  dcpit  du  h<m  fens  &  par  pure  antipathie ,  on 
»  n'admet  ce  qui  vient  de  la  France,  qu'après 
»  avoit  exigé  des  droits  équivalens  àJa  valeur 
>»  inirinfeque  de  l'objet.  Les  Kollandois,  quoi- 
»  que  moins  rigoriiies ,  ne  le  font  que  trop. 
«  Gn  donne  pour  motif  de  cette  conduite  l'a- 
«  vantage  même  des  nations  ;  rien  de  plus  fpé- 
»  cieux.  Si  on  laiffe  entrer  librement  dans  un 
»^  royaume  les  marchandifes  étrangères ,  le  dé- 
.»  bit  de  celles  qui  fe  tirent  de  Ion  fonds  en 
»  foufFrira.  Cette  objeâiion  ne  peut  avoir  de 
>>-  folidité  qu'autant  que  l'on  fuppofe  que  cetre 
»  liberté  n'eft  point  réciproque.  Je  ne  feis 
n  même ,  s'il  n'y  auroit  pas  plus  d'avantage 
H  pour  les  François,  par  exemple,  de  laifTer 
•5  entrer  librement  chez  eux  les  produft  ons 
»  mercantiles  de  l'Angleterre^,  de  la  Hollai>- 
»  de,  &c.  qu'à  les  déclarer  de  contrebande; 
w  car  combien  de  marchandifes  françoifes  ne 
»  îire-t-on  pas  dans^  les  pays  étrangers  ?  La  li- 
»  bre  circulation  des  matières  du  dehors  ea 
»  France,  forceroit  l'artifle,  le  fabricant  à  per- 
n  feâionner  Tes  ouvrages.  Une  émulation  d'au- 
f>  tant-  plus  vive  que  Tintérêt  feroit  plus  pref- 
»  Tant ,  répareroit  bientôt  les  prétendus  échecs 
V  qu'une  fembiable  liberté  donneroit  au  con> 
»  merce  national.  D?ns  le  fait  i'  réiulrerait  ua 
w  très- grand  bien  d'une  convention   générale 
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»  entre  toutes  les  nations  Européennes ,  qui- 
»  tendroit  à  établir  entre  elles  une  liberté  ah- 
»  folue  d'exporter  &  d'importer  réciproque- 
»  ment  toute  efpece  de  produdions  &  de  mâï- 
n  chandifes.  « 

On  reconnoît  ici  les  principes  de  l'auteur  Aa- 
glois  des  Recherches  fur  la  nature  &  les  caufes  de 
la  rich:Jfe  des  naiions  ,  ouvrage  important  que 
nous  avons  fait  connoître  ii  y  a  quelques  an- 
nées. (  *  ). 

n  Les  Japonois  ,  en  n'admettant  que  Jes  Chi- 
»  nois  &  les  Holîandois  dans  leur  port ,  ne 
»  pouvant  d'ailleurs  exporter  eux-mêmes  ce  qui 
»  croît  &  ce  qui  fe  fabrique  chez  eux,  do.a- 
»  nent  des  entraves  à  leurs  propres  richefTes. 
»  Les  Chinois  font  à  leur  égard  des  compa- 
»  gnies  exclufives  qui  leur  font  payer  ce  qu'ils 
»  apportent,  beaucoup  plus  cher,  que  s'il  y 
»  avoit  concurrence  entre  les  nations.  Ils  ti- 
»  rent  leurs  épices  des  Holîandois.  Si  l'Anglois, 
»  le  François  pou  voient  efpérer  un  accueil  fa- 
»  vorable ,  il  eft  hors  de  doute  que  ces  poi- 
»  fons  déguifés  feroient  au  Japon  à  plus  bas 
»  pris.  G'eft  donc  une  folle  politique  de  fer- 
V  mer  l'entrée  des  ports  d'un  état  aux  nations 
»  commerçantes.  Et  pourquoi  refufer  au  com- 
n  merce  extérieur  la  liberté  dont  jouit  celui 
»  du  dedans  ?  On  peut  au  Japon  tranfporter 
»  d'une  province  à  l'autre  toute  efpece  de  mar- 


(*)  Journal  àt  juin  \jj6 ,  page  82^    joum^l  à'ucûl 
fage  6S, 
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"  chandifes  &  de  denrées  fans  rencontrer  de 
'*  bureaux  de  péages  ;  les  provinces  apparte- 
"  nant  au  même  maître  jouiffenr  d'un  privilège 
"  commun  ;  &  je  fuis  fur  que  l'on  ne  perfua- 
»  deroit  jamais  aux  Japonois  qu'il  exifte  en 
»>  Europe,  dans  le  même  état  gouverné  par  un 
5>  feul  maître ,  des  différences  fingulieres  fur 
«  ce  point  entre  les  provinces  ;  ils  ne  conce- 
»  vroient  pas  comment  celles-ci  pourroient  être 
»>  privée?  de  certaines  produ<5^ions ,  tandis  que 
I»  leurs  voifins  en  feroient  un  commerce  libre 
»>  &  paifible.  Ce  défaut  de  conception  exiftera 
s>  chez  les  Japonois  aufli  long-tems  que  l'on  n'y, 
»>  connoîtra  point  de  ferme  &  de  fermiers.  « 

Les  Japonois  mettent  beaucoup  de  bonne- 
foi  dans  le  commerce  ;  les  poids  &  les  mefu- 
res  font  uniformes  dans  toutes  les  provinces 
de  l'empire. 

Les  artiftes  du  Japon  font  très-adroits.  Mais 
ils  ne  font  point  inventeurs  de  leur  naturel  ; 
les  petits  ouvrages  qu'ils  travaillent  avec  une 
délicatefîe  furprenante  font  trop  monotones. 
Ils  admirent  ce  que  les  Européens  fabriquent , 
&  l'imitent  avec  beaucoup  de  facilité ,  c'eft  ce 
qu*ils  ont  de  commun  avec  les  Chinois,  qui, 
dans  les  arts  font  de  très- habiles  finges.  Ceft 
ainfi  que  s'exprime   l'auteur. 

On  pafTe  enfuite  à  un  chapitre  que  l'auteur 
a  rendu  très-piquant  par  les  allufions  qu'il  y 
fait.  Il  y  eft  queftion  des  habillemens,  du  ma- 
riage &  de  l'éducation  chez  les  Japonois, 
L*auteur  y  met  en  oppofition  ce  qui  fe  prati- 
que à  cet  égard  au  Japon ,  avec  ce  qui  s'ob^ 
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ferve  en  Europe  ,  &  le  parallèle  n'eft  point 
trop  en  notre  faveur  ;  peut-être  nos  jeunes 
élégans,  nos  petites- maîtrefTes ,  ne  liront  pas 
fans  humeur  certaines  réflexions  de  notre  ob- 
fervateur  ;  mais  en  font-elles  moins  judicieufes 
&  moins  vraies  ?  Le  mariage  au  Japon  eft  une 
affaire  de  calcul  ;  cefl-lâ  comme  ici  :  réducation 
des  enfans  y  efl  plus  fage  ,  plus  férieufe  & 
plus  veillée  qu'en  Europe.  »>  Les  Japonois  ne 
»>  travaillent  à  la  culture  de  l'efprit  &  du  cœur 
î)  de  leurs  enfans,  que  quand  ils  peuvent  corn- 
))  prendre  ce  qu'on  leur  dit,  «  Le  philofophe 
de  Genève  n*a  donc  fait  que  répéter  parmi  nous 
ce  qu'on  obfervoit  depuis  des  milliers  de  fie- 
cles  au  Japon. 

Les  chapitres  VI  &  Vil  contiennent  des  dé- 
tails fur  divers  ufages  particuliers  aux  Japo- 
nois ,  fur  leur  goût  pour  la  propreté ,  fur  I3 
conftru6lion  de  leurs  maifons,  fur  leur  ameu- 
blement ,  fur  la  forme  &  la  diftribution  de 
leurs  jardins ,  fur  leurs  grandes  routes ,  fur 
leur  manière  de  voyager  qui  eft  fort  fingu» 
liere ,  fur  leurs  hôpitaux  ,  qui  font  très-nom- 
breux &  bien  adminiftrés. 

»  Les  revenus  ne  font  point  pillés  par  les 
»>  riches  qui  les  reçoivent  ;  les  malades  n'y 
»  font  point  entaflés  les  uns  fur  les  autres  ; 
»>  on  ne  hâte  pas  leur  mort  pour  s'en  débar» 
»i  raffer  ;  des  demi-chirurgiens  ne  vont  point 
»)  effayer  leur  dextérité  fur  des  cadavres  pal- 
V  pitans;  en  un  mot,  l'humanité  au  Japon  n'eft 
M  peut-être  point  autant  célébrée  dans  les  li" 
♦>  vres  qtie  parmi  nous  -,  mais  elle  eft  refpe^ég 


'40  L'ESPRÎT  DES  JOORNAOX' , 
»  &  foiilagée  dins  la  perfonne  des  pauvres.  * 
Les  Japonois,  dans  leurs  maladies,  ne  font 
point  iifage  de  toutes  ces  drogues  compoféea 
&  variées ,  qui ,  parmi  nous  ,  donnent  un  fi 
bel  éclat  à  la  médecine  ,  ?>  drogues  qui  ruinent 
»  la  fanté  de  celui  qui  les  prend  ,  &l  groffiflent 
î>  la  bourfe  de  celui  qui  les  vend.  «  Les  mi- 
dicamens  en  ufage  au  Japon  ne  font  que  des 
décodions  ou  infufions  de  fimples.  L's  excellent 
dans  la  connoiffance  du  poulx  ,  &  n'ont  pss 
la  manie  o'épuifer  leurs  malades  par  de  fré*- 
quentes  faignées. 

Les  Japonoîs  n'ont  aucune  connoiffance  des 
mathématiques  &  de  l'aftronomie  ;  on  dit  qu'ils 
ont  du   goût   pour  la  métaphyrique  ;    mais    il 
p^roît  qu'ils  s'occupent  beaucoup  de  la  morale, 
îls  font  très-fenïîbles  au  point  d'iionneur  ;  mars 
lis  n'en  ont  pa:s,  comme  nous,  une  idée  frivole. 
L'auteur  nous    parle    enluite  de    la   manière 
dont  les   Japonois    fe  nourrifient ,   des    ufages 
qu'ils  obfervent  dans  la  fociété  ,  de  leurs  pîai- 
^rs,   de  leurs   vertus,  de  leurs  vices;  ce  qui 
donne   Heu    à   notre    obfervateur   de  faire  des 
comparaifons  qui   ne  font  jamais  à   ravanta2;e 
des    Européens.    Croira- t-on    que   les    grandes 
routes  au  Japon  font    mieux  allignées  que  îcrs 
nôtres,   qu'il  en  eft  plufi-eurs  qui  ont  cent  pas 
de  largeur  ;  que  de  difxance  en  diiîànce  on  voit 
des  berceaux  ornés  dé  fontaines,  abris  deftinés 
aux  voyageurs  qui  ne  font   point  aiïez  riches 
pour  fe  rafraîchir  &   s'amufer  dans   les  auber^ 
ges  ,   qu'on   trouva  en  quantiré  fur  ces  magn*^ 
%ues  chemins  i  Néanaioias  vkn  n'eft  plus  vra^ 
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il  ek  Cl  agréable  &  fi  commode  de  voyager 
au  Japon  ,  que  les  Chinois  y  viennent  en  foule 
profiter  des  agrémens  qu'une  indufîrieufe  volupté  a 
K^épandus  fur  les  routes  publiques.  Mai^  les  cava- 
liers n'y  vont  que  le  pas  du  cheval.  Quel  trifte 
rôle  ne  joueroient  pas  en  ce  pays  nos  Anglo- 
François,  qui  exigent  de  leurs  chevaux  une 
vireffe  égale  à  la  mohiliré  de  leur  tête  ? 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  au  chapitre 
Vres  plaifirs  des  Japonois ,  que  l'auteur  traite 
afîez  leftement  :  cependant ,  pour  ne  pas  priver 
entièrement  les  leàeurs  d'un  détail  qui  pourra 
£atter  certaine  clalTe  de  philofophes  fenfibîes, 
nous  citerons  ce  que  notre  obfervateur  rap- 
porte du  goût  des  Japonois  pcar  les  fpedacles. 
Après  avoir  dit,  avec  le  père  Charlevoix,  que 
ces  peuples  compofent  des  pièces  de  théâtre 
très-bi«n  conçues ,  diftribuées  en  aéles  &  ea 
fcenes,  comme  les  nôtres,  toujours  prifes  dans 
la  morale  ,  au  comique  comme  au  tragique. 
Il  ajoute ,  par  forme  de  réflexion  :  »  nos  pie- 
»  ces  de  théâtre  certainement  l'emportent  fur 
3)  les  chef-d'œuvres  du  Japon;  mais  ils  ont 
M  un  avantage  que  nous  venons  de  perdre  ; 
»  c'eft  qu'ils  ne  connoiffent  point  les  drames. 
M  Ils  pourroient  nous  accufer  ,.  avec  juttice, 
«  de  forcer  les  fpeâateurs  à  deviner  le  dé- 
»  nouement  de  la  pièce  dès  le  premier  a£le. 
3ï  On  ne  nous  dit  pas  ,  ajoure-t-il  maligne- 
»  ment ,  fi  l'enfemble  du  fpeftacle  ed  auiH 
î)  frappant  chez  eux  qu'à  Paris  ;  c'eft-à-dire , 
«  fi  les  décorations  font  brillantes ,  fi  le  jeu 
w  d^s  uiachine.s ,  les  ballets  &  les  voix  coIq- 
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»  rent  les  défauts  de  la  poéfie;  en  un  mot, 
»  fi  les  Japonois  s'accommodent  d'un  fpe^lacie 
yy  où  les  fens  font  prefque  toujours  farisfaits 
»)  aux  dépens  de  l'efprit.  «  II  eft  à  préfumir 
que  l'auteur  s'eft   broaillê  avec  l'opéra. 

DeiMx  chapitres  font  deftinés  à  l'énuméra- 
tion  des  vertus  &  des  vices  des  Japonois; 
ce  ne  font  pa^  les  plus  médiocres  de  l'ouvrage, 
&  l'auteur  s'eft  armé  de  toutes  les  autorités 
capables  de  donner  à  l'opinion  favorable  qu'il 
a  conçue  des  Japonois  ,  un  ton  de  vérité  qui 
perfuade.  Si  Ton  croît  fes  garans,  ils  font  plus 
X'ertueux  que  vicieux.  Le  point  d'honneur  & 
l'amour  de  l'ordre  font  des  baies  folides,  fur 
lefquelles  pofentîes  vertus  qu'ils  adoptent  pour 
règles  ordinaires  des  mœurs.  Les  vices  qui  les 
corrompent,  fe  réduifent  à  l'excès  dans  l'ufage 
des  plaifirs  ,  à  fa  défiance  &  à  la  hauteur.  En- 
core notre  critique  effaie-t-il  de  les  excufer  de 
manière  à  faire  croire  qu'il  n'en  parle  qu'à  regret. 

Il  entre  enfuite  dans  un  détail  très-prolixe 
fur  la  religion  de  ces  peuples;  &  û  on  les 
juge  d'après  Texpofé  qu'il  fait  de  leurs  opinions 
dogmatiques ,  on  peut  avancer  fans  témérité 
qu'ils  ne  croyent  rien  ,  ou  au  moins  peu  de 
chofe.  Comme  il  eft  impoffible  de  fuivre  l'au- 
teur pas  à  pas  dans  les  difcuiîions  qui  compo- 
fent  les  chapitres  1 1 ,  12  &  13,  nous  rappor- 
terons ici  quelques  morceaux  détachés  du  pa- 
rallèle entre  le  Japonois  &  TAnt^l'ois  ,  que  l'au- 
teur a  efquiffé  dans  le  quarorzieme  &  dernier 
chapitre.  »  Le  Japonois  ne  connoît  point  de 
j>  vertus  médiocres i  la  fermeté,  fa  générofité. 
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n  fon  amitié ,  (ont  fans  bornes  ;  l'Anglois  donne 

»  un  peu  plus  à  l'intérêt  perfonnel Vua  & 

M  l'autre  n'ont  qu'un  atrachement  verfatile  à 
»  la  religion. ...  Le  Japonois  eft  né  volup- 
j>  tueux ,  l'Anglois  le  devient  par  le  commerce 
»  des  étrangers  ;  chez  l'un  c'eft  un  penchant 
»>  vif,  fans  emportement  ;  il  va  chez  l'autre  juf- 
f>  qu'à  la  fureur. ...  La  police  eft  fage ,  éclai- 
»  rée  dans  la  Grande-Bretagne,  elle  eft  plus 
»>  févere  au  Japon  &  mieux  obfervée  :  ici  point 
n  ou  peu  de  procès;  là  ils  font  multipliés  & 
»  éternels. ...  Le  point  d'honneur  au  Japon 
»  fait  le  même  effet  que  le  zèle  de  la  grande 
)>  charte  à  Londres. .  .  &  fi  l'on  veut  rap- 
»  procher  les  deux  peuples  de  manière  à  con- 
j>  fondre  leur  caraftere ,  cVft  de  confidérer  la 
»  haute  idée  que  l'un  &  l'autre  fe  font  for- 
î>  mée  de  l'humanité.  Les  fciences  abftraites  ne 
»  font  pas  du  goût  des  Japonois ,  &  il  n'eft 
»  peut-être  aucune  nation  ibus  le  ciel  qui  les 
»  ait  cultivées  avec  autant  de  fuccès  que  les 
w  Anglois  «.  La  note  douzième  reftreint  le  fens 
trop  étendu  de  cette  dernière  phrafe  :  elle  étoit 
d'autant  plus  nécefîaire  ,  qu'il  eft  moins  vrai 
que  les  fciences  abftraites  ont  été  plus  négli* 
gemment  cultivées  en  France  qu'en  Angleterre. 
Ce  chapitre  eft  terminé  par  une  apologie  ou- 
plutôt  une  juftification  des  Hollandois,  relati- 
vement aux  reproches  qu'on  leur  fait  de  fa- 
crifîer  leur  honneur  &  leur  confcience  pour 
être  admis  à  commercer  au  Japon.  (*)  On  fait 
^ —  .1  —  ^i.iii-ii 

(*)  Journal  d'avril  177^  j   page  loi, 
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que  ce  font  les  feuls  Européens  à  qui  l'entrés 
de  ce  pays  foit  ouverte. 

11  ne  faut  pas  oublier  les  notes  qui  font  à  la 
fin  de  cet  ouvrage  :  on  doit  voir  celles  qui  font 
numérotées  1,4,  6,  7,  8,  13,  14&  17. 
Pour  donner  une  idée  du  ton  qui  y  règne  , 
nous  tranfcrirons  Ta  fuivante. 

>»  II  n'eft  point  aujourd'hui  de  Voyaume  en 
n  Europe,  où  l'on  ne  fafFe  en  vers  ou  en 
»>  profe  l'éloge  de  Tagriculrure  ;  d'où  vient 
r>  donc  que  par-tout  les  habitans  des  campagnes 
»  font  les  citoyens  les  plus  méprifés,  les  plus 
n  foulés,   les  plus  indigens? 

«  Les  louanges  de  l'Angleterre  ont  retenti 
»  dans  les  quatre  coins  de  l'Europe.  Parfaits 
n  dans  la  légillation ,  parfaits  dans  la  politi- 
»>  que,  parfaits  dans  l'art  agricole,  parfaits  dans 
M  le  commerce,  parfaits  en  tout , '^les  Angîois, 
»  fi  l'on  en  croit  certaines  fêtes  exahées,  font 
»  des  modèles  univerfels.  Ah!  qu'ils  font  heu* 
»  reux  !  Nous  avons  la  fotte  manie  de  le  di- 
»  re  ,  &  plus  éclairés  que  nous ,  ils  le  nient. 
»>  Ils  envient  notre  fort  &  ils  ont  raifon;  nous 

V  nous  envtons  le  leur,  parce  que  nous  nous 
f)  laiflTons  éblouir  par  l'étalage  faftueiix  des 
n  avantages  que  l'on  fuppofe  exifter  chez  eux, 

V  &  qui  n'y  font  qu'en  peinture.  Des  écri- 
»>  vaifls  mécontens ,  ou  qui  afpirent  à  la  celé- 
j>  brité,  déclament  à  tort  &  à  travers  contre 
»  le  gouvernement ,  qui  a  la  complaifance  ds 
»  les  iaifîer  délirer  à  leur  gré;  &  les  Anglois 
n  eux-mêmes  rient  de  cette  prévention,  que 
»  l'expériencô  confond.  Volez,  célèbres  réior- 
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»  mateurs  dans  cette  ifîe  fameufe,  quî  a  pour 
w  vous  tant  de  charmes ,  allez  parcourir  les 
»  provinces,  interrogez  le  laboureur,  le  com- 
»  merçant,  &  rapportez-nous  fideliement  leur 
»  réponfe ,  nous  la  comparerons  à  vos  fubîi- 
>•  mes  écrits,  &  le  réfultat  de  cette  comparai- 

j)  Ton  fera Quoi  ?    Une  preuve  dénuonf- 

"  rrative  ou  de  votre  ignorance  ou   de  votre 
»>  mauvais  cœur.  « 

La  variété,  le  choix  des  faits,  Tordre  &  la 
précifion,  qualités  importantes  dans  un  ouvrage 
de  ce  genre ,  caraclérifent  celui-ci.  11  eft  vrai 
que  l'auteur  paroîtra  fouvent  admirateur  en- 
thoufiafte  du  peuple,  dont  il  oppofe  fans  celTe 
les  mœurs  aux  nôtres;  mais  s'il  l'élevé  au-def- 
fus  de  nous  ,  c'eft  bien  moins  pour  nous  hu- 
milier que  pour  exciter  dans  les  cœurs  euro- 
péens une  émulation  d'autant  plus  noble  qu'élis 
a  la  vertu  ou  le  pon  jordre  pour  objet. 

(  Année  littéraire  ^  Journal  de  littérature ,  des 
fciences  6»  des  arts  ;  Journal  de  ra^ricul" 
ture ,  du  commerce ,  des  arts  ,  &  des  finar> 
Ç£S ;  Journal  général  de  France.) 
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Histoire  de  Mahomet,  légijlateur  de  P  Arabie  ; 
par  M.  TuRPiN.  3  vol.  In- 12.  1779.  A  Pa- 
ris ,  chez  la  veuve  Duchefne ,  rue  Sr.  Jac- 
ques ;  Ballard  ,  rue  des  Mathurins  ,  &  chez 
l'auteur ,  rue  des  Foffés  M.  le  Prince. 

M  iA  vie  de  ce  légiflateur  célèbre  a  paru  ,  il 
y  a  déjà  bien  des  années  :  MM.  Prideaux  ,  Salle 
&  Garnier  .ont  fait  connoître  fuffifamment  ce 
fameux  impofteur;  mais  aucun  de  ces  écrivains 
n*a  raffemblé  autant  de  matériaux  ,  qu'en  a 
puifé  M.  Turpin ,  dans  une  foule  immenfe  de 
volumes ,  qu'il  a  pris  foin  de  confulter.  Peut- 
être  lui  reprochera-ton  de  n'être  point  afTez 
fcrupuleux  fur  le  choix  des  fources  où  il  puife, 
ni  fur  l'authenticité  des  faits ,  qu'il  a  jugé  à- 
propos  de  raconter  &  qu'il  affure  inconreftâ- 
bles.  Du  refte  ,  l'hiftoire  de  M.  Turpin  dé» 
voile  beaucoup  mieux  les  motifs  &  quelques- 
unes  des  adions  du  fondateur  de  riflamifme  , 
que  ne  l'ont  fait  tous  ceux  qui  l'ont  précédé 
dans  la  même  carrière.  Sans  connoîrre  la  lan- 
gue arabe,  il  a  puifé  dans  les  meilleurs  hifto- 
ricns  orientaux  ,  qui  ont  connu  &  jugé  Maho- 
met ,  non  pas  d'après  les  fables  &  les  contes 
ridicules  fauffement  imaginés  par  quelques  croi- 
fés  fanatiques,  qui  fe  font  attachés  à  le  flétrir, 
lui  &  fa  religion  ;  trais  d'après  fon  caradlere 
&  les   allions  par  lefquelles  il  s'eil  iliuflré. 
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M.  Turpin  débute  par  une  longue  introduc- 
tion ,  qu'on  peur  regarder  comme  l'hiftoire  de 
l'Arabie.  »  Les  Arabes,   dit-il,  long-tems  obf- 

V  curs  &  fans  confidération ,  ont  jeté  trop 
i>  d'éclat  fous  Mahomet ,  pour  ne  pas  exciter 
3)  la  curiofité  de  découvrir  leur  origine  ;  n'eft- 
I)  il  pas  intéreflant  de  connoître  les  ancêtres 
w  de  cet  homme  extraordinaire ,  qui ,  né  dans 
i>  la  pauvreté  &  nourri  dans  l'ignorance,  n*em- 
»  prunta  que  le  fecours  de  fon  génie  pour 
M  déférer  à    fon    pays    le    fceptre     des     na- 

»  tions On  ne   peut   apprécier   fa    marche 

w  qu'en  indiquant  le  lieu  d'où  il  eft  parti  pour 

V  s'élever  ù  haut.  Il  faut  connoître  les  mœurs 
»)  d'un  peuple ,  la  fagefle  ou  les  vices  de  fa 
»»  conftitution  ,  pour  juger  du  mérite  de  ce- 
»  lui  qui  en  a  caufé  la  révolution.  « 

M.  Turpin  nous  donne  enfuite  une  idée  gé- 
nérale de  Mahomet  :  »  Minos  ,  dit-il,  Licur.- 
M  gue ,  Solon  &  Numa ,  comparés  au  légîiîa^ 
j)  teur  de  l'Arabie  ,  n'ont  été  que  des  hom-» 
»>  mes  obfcurs ,  dont  la  gloire  fut  refferrée 
w  dans  les  limites  étroites  de  leur  pays.  Leurs 
»  inftitutions,  conformes  au  caractère  de  leurs 
»  concitoyens ,  &  au  befoin  du  climat ,  n'ont 
n  jamais  fervi  de  règle  aux  nations  étrangères. 
n  Mahomet,  plus  extraordinaire,  a  la  gloire 
»  d'avoir  affujetti  à  fa  légillation  le  Grec  & 
M  le  Barbare,  les  peuples  de  l'Inde  &  du  Da- 
ï>  nube,  l'Africain  brûlé  par  le  foleil ,  &  le 
i>  Tartare  engourdi  par  le  froid.  Il  ed  enfia 
j>  le  feul  ,  dans  les  annales  du  monde ,  qui  ait 
i»  afTocié  au  titre  de  légiilateur  ceux  de  pon- 
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»>  tife  &  de  conquérant.  Ce  n'eft  point  en 
î)  éclairant  l'efprit ,  que  cet  homme  fingiilier 
a  fubjugue  le  eœur.  A  l'exempls  de  Numa , 
3>  il  parle  au  nom  de  la  divinité  qui  rinfpire  : 
î>  né  fans  fortune  &  fans  pouvoir ,  il  com- 
w  mande  ,  &  trouve  une  obéiffance  fans  ré- 
sï  plique.  D'une  main  tenant  Tépée  ,  &  de  l'au- 
»  tre  FAlcoran  ,  il  dit  :  crois  ou  meurs.  Les  fignes 
«  de  fa  miffion  font  û  groffiers ,  qu'Us  n'ont 
«  pas  même  le  mérite  du  preftige  :  la  multi- 
»>  tude  ,  effrayée  ou  féduite  ,  fe  range  en  foule 
n  fous  fes  drapeaux.  Les  fondemens  de  l'édi- 
»  ûcQ  qu'il  élevé  font  fi  foliâes,  qu'ils  ne 
»  peuvent  être  ébranlés  par  les  armes  des  Cé- 
»  fars  ;  des  hommes  vulgaires  ,  formés  par  fes 
«  leçons,  deviennent,  après  fa  mort,  autant 
i>  de  conquérans  ,  &  de  l'obfcurité  du  tom« 
»>  beau ,  i<^n  génie  préfide  encore  aux  defti- 
«  nées  du  monde. 

Après  avoir  expofé  les  divers  fentimens  que 
Ton  porte  fur  ce  prophète  légiflateur  &  con- 
cjuérant,  l'auteur  nous  expcfe^auffi  le  fien. ... 
»  Plufieurs  écrivains  ,  plus  refpeélables  par  leurs 
»>  motifs  que  par  la  jufteffe  de  leur  critique, 
n  l'ont  peint  avec  des  couleurs  rebutantes,  en 
w  le  repréfentant  fans  cefTe  occupé  dans  la  re- 
n  cherche  des  voluptés  ,  &  quelquefois  abruti 
»  par  les  plus  fales  débauche*  ;  fans  frein  dans 
»  fes  penchans ,  fans  pudeur  &  fans  délicatefîe 
n  dans  les  moyens.  «  M.  Turpîn  tâche  de  réfuter 
ces  imputations  par  un  argument  fans  réplique. 
i>  Eft-il  à  préfumer,  dit-il,  q"u'un  impofteur 
iï  auiîl  adroit ,   qui  prcnoit  le  titre  d'envoyé 

V  de 
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?)  de  dieu  ,  ait  négligé  la  précaution  de  fe 
>•  parer  du  mafque  des  vertus,  pour  ofFrir  le 
»  fpe*5tac!e  fcandaljux  de  la  diffolution  ?  Tout 
î>  invite  à  croire  qu'il  en  déguifa  la  difformité 
»  par  le  fard  des  vertus.  Le  politique ,  que 
»  l'attrair  du  vice  flatte  &  Tubjugue,  s'alTujettit 
n  fans  effDrt  aux  bienféances  les  plus  gênantes 
»  pour  arriver  à  (on  but;  ce  n'eft  quavec  les 
»  livrées  de  la  vertu  qu'un  impofteur  peut  ac- 
n  créditer  fes  menfonges.   « 

Tout  en  convenant  que  cet  homme  extraor- 
dinaire poffédoit  ks  talens  qui  conftituent  le 
grand  homme  ,  M.  Turpin  eft  forcé  d'à-, 
vouer  qu'il  en  abufa  pour  en  impofer  à  la  mul- 
titude ignorante  ,  &  qu'il  montra  trop  de  con- 
dsfcendance  &  de  ménagemens  pour  les  foi- 
bleffes  &  les  anciens  ufages  de  fes  concir 
toyens. 

Mais ,  pour  le  juftifier  des  reproches  d'ig- 
norance dont  on  a  voulu  flétrir  fa  mémoire, 
l'auteur  obferve  qu'étant  né  de  la  plus  noble 
tribu  de  l'Arabie  ,  Mahomet  a  dij  avoir  au 
moins  une  légère  teinture  des  arts  &  des  fciences 
qui  fleurilToient  parmi  (es  concitoyens.  On  fait 
que  c'étoit  fur  la  contemplation  des  aflres  que 
les  Sabéens  avoient  établi  leur  fyfté.ne  reli- 
gieux. Pythagore ,  qui  voyagea  pour  s'inftruire 
à  l'école  des  nations  ,  (e  glorifioit  d'avoir  eu 
les  Arabes  pour  maîtres.  M.  Turpin  accumule 
les  probabilités  qui  femblent  démontrer  que 
il  Mahomet  n'avoit  fu  ni  lire  ni  écrire ,  il  eût 
été  ablurde  de  lui  confier  de  grands  intérêts 
de  commerce.  Le  titre  de  conducteur   de  cara^ 
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vanes ,  dont  on  abufe  pour  prouver  qu'il  éto'it 
fans  lettres  &  fans  éducation  ,  eft  plutôt  un 
témoignage  de  fon  intelligence  &  de  fes  talens 
militaires.  C'était  par  le  fecours  de  leurs  cha- 
meaux que  les  Arabes  étendoient  leur  com- 
merce avec  l'étranger.  Cette  profeffion ,  vile 
parmi  nous ,  étoit  honorable  en  Arabie ,  & 
fuppofoit  des  talens  pour  affurer  les  propriétés 
particulières  &  publiques  ;  c'étoit  un  emploi 
militaire  qui  exigeoit  beaucoup  d'intelligence , 
&  il  eft  ridicule  de  confondre  cette  profeffion 
avec  celle  de  nos  voituriers  ou   muletiers. 

On  a  encore  affuré  que  Mahomet  étoit  fujet 
à  l'épilepfie ,  &  l'on  en  juge  par  les  fréquens 
accès  de  convulfions  dans  lefquels  il  tomboit. 
M.  Turpin  penfe  différemment ,  &  il  croit  que 
Mahomet  n'étoit  pas  plus  épileptique,  que  î'é- 
toit  jadis  la  Pythie  ,  toutes  les  fois  qu'elle  mon- 
toit  fur  le  trépied  facré.  Cette  maladie  rebu- 
tante ,  dit  l'auteur ,  n'étoit  que  l'effet  de  (on 
enthoufiafme  ;  il  fe  croyoit  alors  avec  les  intel- 
ligences  céleftes  ,  comme  l'ancienne  prétreffe 
d'Apollon  fe  croyoit  réellement  agitée  par  le 
dieu  même  dont  elle  fe  perfuadoit  de  rendre 
les  oracles. 

M.  Turpin  n'ofe  décider  fi  Mahomet  fut  un 
fanatique  léduit  par  les  preftiges  de  fon  imagi- 
nation ,  ou  un  impofleur  réfléchi.  Ce  n'ett  point 
avec  le  fil  de  la  logique  qu'on  fuit  la  marche 
du  fanatifme,  &  qu'on  en  explique  les  délires. 
Il  efl  poffible  ,  dit-il,  que  Mahomet,  pur  d'a- 
bord dans  (es  motifs,  ne  fe  foit  propofé  que 
d'établir  l'unité  d'un  Dieu  créateur,  qui  dois 
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un  jour  punir  le  crime  &  récompenfer  les 
vertus.  Peut-être  que,  fcandalifé  des  cérémo- 
nies honteufes  du  paganifme ,  »  il  aura  voulu 
»>  rappeller  Tes  concitoyens  à  un  culte  avoué 
»  par  la  raifon  ;  fes  effais  auront  enflammé  fou 
«  audace,  &,  féduit  lui-même  par  l'éclat  de 
»>  fes  conquêtes,  il  aura  profité  du  penchant  du 
w  vulgaire  pour  le  merveilleux ,  comme  le  feui 
i>  moyen  de  favorifer  fon  entreprife.  « 

»  L'habitude  d'en  impofer  au  peuple,  fou 
t>  afcendant  fur  les  efprits  &  fur  les  cœurs, 
»»  purent  lui  faire  croire  qu'il  étoit  un  être 
I)  privilégié  pour  régler  la  police  du  monde  : 
î>  alors  il  fut  faifi  d'un  délire  qui  lui  perfuada 
»>  qu'il  étoit  plus  qu'un  fage.  II  paroît  démon- 
»  tré  que  celui  qui  veut  qu'on  ajoute  foi  à 
»  fes  vifions  ,  eft  lui-même  un  vifionnaire. 
»  Du  moins  ce  ne  feroit  pas  la  route  que  pren- 
»  droit  un  fage  pour  accréditer  fes  maximes  ; 
»>  inais  ce  ne  font  point  les  philofophes  qui  ont 
»  créé  les  faux  dieux  ,  &  réglé  le  culte  infenfé 
»  de  leurs  adorateurs.  « 

L'opinion  de  M.  Turpin  ne  fera  pas  peut-être 
aulïi  généralement  adoptée  qu'il  le  préflime 
il  penfe  qu'afFoibli  par  des  aurtérités  &  des 
abftinences  rigoureuses ,  Ma'homet  réalifa  des 
fonges  enfantés  dans  l'horreur  d'une  caverne, 
où  il  alloit  méditer,  &  que  ce  fut  dans  cette 
retraite  qu'il  fe  rendit  la  première  viclime  de  la 
fédu(5^ion  où  il  entraîna  les  autres. 

Il  ne  le  confidere  d'abord  que  comme  un 
efprit  fort,  qui,  foutenu  de  fon  génie  ,  s'élève 
au-dcflus  des  préjugés  de  fa  nation  ,  &  qui  veut 
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fub(^ituer  à  des  fuperftitions  aviiiffantes ,  iiit 
cblte  épuré  par  la  raifon  :  étonné  lui-même  de 
fa  fupériorité  fur  {es  concitoyens ,  il  crut  de- 
voir ennoblir  les  opinions  ,  en  leur  imprimant 
le  fceau  de  la  di\inité.  Ceft  ainfi  que  Ly- 
curgue  ,  Numa  ,  &  les  autres  iégiflateurs  , 
conlacrerent  leurs  loix.  Ses  progrès  furent 
rapides  ,  &  ne  pouvant  en  démêler  lui-même 
la  caufe,  il  fe  dit  &  peut-être  il  fe  crut  pro- 
phète. 

M.  Turpin  feroit  peut-être  adopter  fon  opi- 
nion ,  fi  les  mœurs  corrompues  &  la  diffoliï- 
tion  extrême  de  Mahomet  étoient  moins  con- 
nues. Mais  perfonne  n'ignore  Ion  penchant  in- 
vincible pour  les  femmes  ;  penchant  qu'il  pre- 
noit  trop  de  foin  de  faire  approuver  par  le 
ciel ,  pour  ne  pas  fentir  lui-même  à  quel  point 
il  étoit  vraiment  impofteur. 

î>  11  eft  probable  ,  ajoure  Thiflorien ,  que 
t>  Mahomet,  en  jettant  les  fondemens  de  fon 
»  édifice,  ne  fe  flatta  pDÎnt  de  1  élever  û  haut: 
»)  c'eil  le  fort  de  tous  ceux  qui  ont  exécuté 
»)  de  grandes  chofes  ;  leurs  premiers  fuccès 
I)  étendent  les  vues  de  leur  ambition  :  c'eft  en 
j)  marchant    qu'ils   trouvent  les  moyens  d'ap- 

V  planir  les  obftacles  qui  étonnent  les  hommes 
»  fédentaires  ,  -  qui  fans  celle  calculent  les  dif- 
n  ficultés   auprès  de  leurs  foyers.  Alexandre, 

V  en  pariant  des  montagnes  de  Macédoine ,  ne 
»  comptoit  pas  porter  fes  armes  vi(fl:orieufes 
»)  fur  les  rives  de  THydafpe  &  de  llnde.  Si 
»  Mahomet  revenoit  au  monde ,  il  feroit  fans 
»>  doute  étoniié  de  voir  le  Scythe  &  le  Nu- 
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n  mide  gouvernés  par  une  police  inftituée  pour 
«  la  feule  Arabie.  « 

On   attribue    communément  les   progrès  de 
riflamifme  aux  attraits  d'une  morale  qui  favo- 
rife  la  licence  des  penchans.  M.  Turpin  entre- 
prend encore  de  reélifier  ce  préjugé.  »  Peut- 
«  on  ,  dit  il ,  trouver  de  la  fenfualité  dans  une 
»  religion  qui  aflujettit  à  prier  cinq  fois  le  jour; 
V  qui  prefcrit  des   abftinences   meurtrières    & 
I)  des  purifications  rigoureufes  ;  qui  autorife  la 
>>  circoncifion  ,  aufîî  douloureufe  pour  le  père 
ï)  qui  préfide  à  l'opération  ,  que  pour  l'enfant 
j)  qui  la  fouffre  }   Après  avoir  affervi  les  fens  , 
»>  le  légiflateur  exige  de  la  raifon  captive  une 
»  obéiffance  baflement  fervile.  L'AIcoran  ,  qui 
»  commande   de  croire,   défend   de  raifonner. 
»  On  fait    combien  le    Sacrifice  de  {es    fenti- 
»  mens  eft  pénible  ;    on  réfifte    plus  aifément 
«  aux  promeffes   de  la  fortune  qu'aux  impref- 
n  fions  de   l'enfance.  Mahomet  n'ignoroit   pas 
5)  que    c'eft  -par  l'auftérité   de    fes    maximes , 
»  qu'un   fondateur  de  fe^te  multiplie   fes  difci- 
»  pies;  c'eft   à  la  verge    dont  il  frappe  qu'on 
»>  reconnoît  La  divinité  de  fa  miffion  :  il  feroit 
5)  bientôt  décrié  &  mis  dans  la  clalTe  des  hom- 
»  mes  vulgaires ,    s'il  femoit  des  fleurs  fur  fa 
»  route.  « 

A  l'égard  de  la  polygamie ,  M.  Turpin  ne 
conçoit  pas  comment  elle  a  pu  s'établir  fans 
foulever  la  plus  belle  moitié  de  l'efpece  hu- 
maine; ni  par  quel  enchantement  les  femmes, 
fi  lézées  dans  un  tel  partage ,  fe  font  foumifes 
à  une  loi  qui  les  réduit  en  même-tems  au  plus 
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trifte  efdavage.  L'hiftoire  dépofe  que  ce  fexe , 
ù  maltraité  dans  PAlcoran  ,  eft  le  plus  ardent 
à  en  fuivre  les  maximes.  Vouloir  en  dévelop- 
per le  principe ,  c'eft ,  dit  l'auteur  ,  entrepren- 
dre d'expliquer  comment  les  Romains  étoient 
parvenus  à  croire  que  l'aigle  qu'on  lâchoit  du 
bûcher,  étoit  l'ame  de  l'empereur,  qui  alloit 
prendre  fa  place  dans  les  demeures  divines. 
On  ne  rend  point  raifon  des  Tottifes  du  peuple 
complice  &  viftime  de  fa  féduâiion ,  fur-tout 
dans  les  contrées  méridionales,  où  les  imagi- 
nations ,  promptes  à  s'enflammer ,  ébranlent 
jufqu'à  celle  de  leurs  voifins. 

M.  Turpin  n^adopre  qu'avec  réferve  l'opi* 
Tiion  généralement  reçue  ,  de  la  violence  em- 
ployée par  Mahomet  pour  étendre  fa  religion. 
II  foutient  que  fes  premiers  difciples  ne  furent 
fubjugués  que  par  fa  parole.  L'ouvrage  de  la 
force  n'a  qu'une  exigence  pafTagere  ;  il  ne  peut 
fe  foutenir  qu'avec  des  légions  toujours  armées  : 
le  glaive  ne  peut  aflujettir  ni  refprit  ni  la  vo- 
lonté ;  on  peut  s'en  fervir  avec  avantage  pour 
faire  des  efclaves,  &  jamais  des  difciples.  Les 
premiers  feéVateurs  de  Mahomet  paroiffent  avoir 
été  convaincus  de  la  divinité  de  fa  mifîion  , 
puifqu'après  fa  mort ,  ils  refterent  embraies  du 
fanatifme  qu'il  leur  avoit  infpiré  ,  preuve  que 
c*étoient  des  enfans  attachés  par  l'amour ,  &  non 
des  efclaves  abattus  par  la  terreur. 

Notre  hiftorien  croit  appercevoir  la  caufe 
de  cette  révolution  prodigieufe  dans  les  circonf- 
tances  où  fe  trouvoit  alors  l'Arabie  :  les  tribus 
^oupiroieflt  après  un  médiateur  promis  parleurs 
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prophètes  ;  il  s'étoit  élevé  de  fiecle  en  fiecle 
des  imDofteurs  qui  avoient  entretenu  cette  agréa- 
ble chimère  ;  la  religion  n'étoit  plus  qu'un  rilTu 
de  fables  grofîîeres,  &  leurs  abiurdités  favori- 
foient  l'introduéiion  des  erreurs  nouvelles.  Les 
Chrétiens  &  les  Juifs  avoient  fait  connoître 
la  digniré  de  leur  origine;  l'idolâtrie,  fans  prin- 
cipes ,  étoit  attachée  à  des  cérémonies ,  &  ne 
prefcrivoit  point  de  dogmes.  L'intolérance 
cruelle  armoit  les  feftes  les  unes  contre  les  au- 
tres ,  &  plus  elles  avoient  d'alîinité  ,  plus  elles 
fe  montroient  ardentes  à  fe  détruire;  les  Juifs 
étoient ,  comme  dans  tous  les  tems  ,  des  objets 
de  haine  &  de  mépriç.  Les  minières  de  l'au- 
tel,  trop  ignorans  pour  inftruire,  fcandalifoient 
encore  par  leurs  mœurs ,  &  iiers  de  la  fainteré 
de  leurs  foné^ions,  ils  exigeoient  le  refpect  des 
peuples  dont  ils  avoient  perdu  la  confiance,  La 
philofophie  n'étoit  point  encore  née;  &  d'ail- 
leurs ce  neft  point  fur  elle  que  la  multitude 
fe  repofe  pour  défendre  les  intérêts  de  fa  re- 
ligion. 

Après  avoir  juftifié  Mahomet ,  autant  qu'il 
pouvoit  l'être  ,  M.  Turpin  entre  dans  les  dé- 
tails de  fa  vie  &  de  fes  travaux  apoftoiiques 
&  guerriers.  Il  y  a  dans  cette  hiftoire  des 
récits  bien  faits  &  très-intéreflans  ;  mais  il  y 
a  aulTi  bien  de  l'inégalité  ,  &  malheureufement 
de  femblables  défauts  déparent  en  grande  par- 
tie les  ouvrages,  d'ailleurs  très-eftimables , 
de  M.  Turpin. 

(    Galette  unîverfelle   de  litUratun  i 
Mercun  de  France.  ) 
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Helation  du  grand  prix  rendu  à  Beaune  en 
août  iyj8  ;  par  M.  CourtÈpÉe  ,  prêtre , 
préfet  du  collège  de  Dijon.  Seconde  édition- 
In-Svo.  A  Dijon  ,  chez  Cauffe ,  imprimeur 
du  parlement.  1779.  (Prix,  20  fous.) 

J— jE  mérite  même  &  le  fuccès  de  cet  ou- 
vrage ne  nous  ont  point  permis  de  le  faire  con- 
noître  d'après  la  première  édition  :  elle  a  été 
épuifée  en  Bourgogne,  dans  l'eipace  de  15 
jours;  la  féconde  n'en  diffère  que  par  l'addition 
de  deux  ou  trois  notes  fur  Dijon  ,  ik  par  la 
correcî:ion  de  quelques  noms  de  chevaliars. 
L'auteur  n'a  pas  cru  devoir  fe  borner  à  une 
fimple  relation  :  il  donne  d'abord  une  idée  des 
jeux  des  anciens  ;  enfuite  il  indique  l'origine  , 
l'objet  &  les  privilèges  des  exercices  de  l'arc, 
de  Tarbaléte  &  de  l'arquebufe.  Ces  notices 
formant  la  première  partie  de  fon  ouvrage. 
»  J'ai  confulté  ,  dit-il ,  tous  les  livres  fur  cette 
»  matière  neuve  ,  &  j'en  ai  peu  trouvé  qui 
i>  m'aient  été  utiles.  U Encyclopédie  même,  ainfi 
»  que  les  grands  diftionnair^s  de  Ménage , 
«  de  Trévoux  ,  d'Expilly  ,  &c.  ,  n'ont  fait 
»>  qu'effleurer  ce  fujet.  J'ai  tiré  quelques  fe- 
•>  cours  du  P.  Daniel ,  de  Mézerai ,  du  préfi- 
M  dent  Fauchet,  &  du  Difcours  fur  les  jeux  , 
M  de  M.  labbé  Laferre.  «  Cgft  dans  les  archi- 
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ves  des  compagnies  de  Dijon,  Beaane,  Chau- 
mont  ,  Ponrdevaux  ,  Auxone  ,  &;c. ,  qu'il  a 
puifé  les  traits  les  plus  intéreffans  ,  parti- 
culièrement fur  les  fervices  rendus  à  l'état , 
en  différentes  circonilances ,  par  les  archers 
&  les  arquebufiers.  Voyons ,  du  moins  en 
partie  ,  quel  eft  le  fruit  de  tant  de  recher-. 
ches. 

Prefque  toutes  les  nations  ont  eu  des  jeux ,' 
des  tournois ,    des  fpeélades   publics ,  pour  fe 
déiaOcr  ou  s'exercer  ,  ou   pour  honorer  leurs 
dieux  &  leurs  héros.  Chez  les  Grecs,  les  jeux 
gymniques  comptenoient  les  divers  exercices  du 
corps,  la  courfe  à  pied  ,  à  cheval,  la  lutte,  le 
faut ,  le   difque  ,   le  pugilat.   Les    quatre  jeux 
folemnels  étoientles  Olympiques,  lesPythiens, 
les  Neméens ,  &   les  Ifthmiens.    On  n'y  don- 
noit  pour  récompenfe  qu'une  fimpîe  couronne 
d'herbe  ou    de  feuillage  :   elle    étoit   d'olivier 
fauvage  aux  premiers,  de  laurier  aux  féconds, 
d'ache  verte  aux    ti-oifiemes ,   &  d'ache  feche 
aux  quatrièmes.  Auffi  Tigrahe  ,  entendant  par- 
ler de  ce  qui  confiituoit  les  prix   de  ces  jeux 
de  la  Grèce  ,  fe   tourna   vers    Mardonius ,  & 
s'écria  ,  frappé  d'étonnement  :   Cid  !  avec  quels 
hommes  nous  ave^-vous  mis  aux  mains  ?   Infenfi- 
blés  à  l'intérêt ,  ils  ne  combattent  que  pour  la  gloi- 
re. Ceux  qui  avoient  remporté  les  prix,  com- 
blés d'éloges  &  de  préfens  ,  devenoient  en  quel- 
que   forte    l'objet  de   la    vénération  publique. 
VaQ  palme  à  la  main  ,  vêtus  d'une  robe  ornée 
de  fleurs  éclatantes  ,   précédés  d'un  héraut  qui 
prociamoit  leur  nom ,  ils  marchoienr ,  en  par- 
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courant  le  ftade  (*) ,  fur  les  rofes  que  l'alégrefTe 
femoit  fous  leurs  pas.  Un  triomphe  plus  flat- 
teur encore  les  atrendoit  dans  leur  patrie.  Mon- 
tés fur  un  quadrige  ,  environnés  de  l'élite  des 
citoyens ,  ils  entroient  par  une  brèche  dans  la 
ville  qui  fe  glorilioit  de  leur  avoir  donné  le 
jour.  A  ces  honneurs  brillans,  mais  paiTagers, 
les  Grecs  joignoient  les  prérogatives  les  plus 
avantageufes.  Le  couronné,  dit  le  poëre  Xéno- 
phane  ,  prend  la  première  place  aux  fpeflacUs  ; 
&  pendant  fa  vie ,  il  ejl  nourri  aux  dépens  du 
public.  Dans  les  jeux  particuliers ,  on  donnoit 
pour  prix  ,  des  cuiraiTes ,  des  boucliers ,  des 
cafques ,  des  épées  ,  des  vafes ,  des  coupes 
d'or  &   des  efclaves. 

Les  jeux  des  Romains ,  auflî  fameux  que 
ceux  des  Grecs  ,  furent  portés  au  plus  haut 
degré  de  magnificence.  On  connoît  les  jeux  du 
cirque  (circenfes)  ,  &  les  fcéniques  (/c^«/Vi-)  ; 
hs  jeux  aftiaques ,  en  mémoire  de  la  viftoire 
tl'AftiuOT  ;  les  Auguftaux  ,  en  l'honneur  d'Au- 
gufte.  Ces  derniers  furent  établis  dans  les  Gau- 
les prefqu'aulîi-tôt  qu'à  Rome  :  on  les  célébroit 
à  Lyon  devant  l'autel  de  cet  empereur,  élevé 
par  60  nations  de  la  Celtique,  parmi  lesquelles 
les  Eduens  &  les  Mandubiens  tenoient  le  pre- 
mier rang.  Ce  beau  temple  (**) ,  orné  de  60 


j*^)  Le  ftade  étoit  un  terrein  fpadeux,  demi-circu- 
laire, fablé  j  &  entouré  de  gradins. 

(**)  On  voit  encore  à  Lyon,  dans  l'églife  d'Ainaij 
4cux  colonnes  de  grauit; ,  relies  4e  ce  bel  édliâ.ce, 
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ftatues  ;  ce  monument  fiiperbe  de  reconnoiflance 
&  de  flatterie,  fut  dédié  Tan  de  Rome  742, 
par  Drufus,  fils  de  l'impérarrice  Livie.  La  fo- 
lemnité  du  culte  d'Augufte  ,  jointe  à  celle  des 
jeux  au^uftaux  y  fe  fourenoit  encore  au  3e. 
fiecle ,  dans  tout  fon  éclat ,  {i  l'on  en  croie 
Dion-Caffius.  Le  facerdoce  (ubrifta  jufqu'à  Théo- 
dofe  ,  qui  aches'a  d'extirper  les  reftes  du  paga» 
;drme  ;   mais  les  jeux  durèrent  plus  long-teuis. 

L'exercice  de  l'arc  étoi:  très -familier  aux 
Gaulois.  Cefar  met  Apollon ,  qu'on  prétend  en 
avoir  été  l'inventeur  ,  au  premier  rang ,  après 
Mercure ,  dans  le  nombre  des  dieux  qu'ils 
adoroient.  Il  leur  étoit  plus  reipefliable  encore 
par  la  prote(5lion  dont  il  favoriioit  ceux  qui 
failbieni  profeffion  de  tirer  de  l'arc,  qua  au- 
cun autre  égard  ,  fi  l'on  en  jjge  par  les  fta- 
tues  de  ce  dieu  qui  nous  reftent ,  &  par  l'in- 
clination naturelle  qu'ont  toujours  eue  ces  peu- 
ples pour  cet  exercice  ;  inclination  devenue 
comme  héréditaire  dans  plufieurs  villes  de 
France,  principalement  dans  celles  de  Bour- 
gogne, telles  que  Dijon,  Beaune,  Auxone, 
Châlons  ,  Saint- Jean- de- Lone  ,  Louans  ,  M^ 
con  ,  &c. 

Avant  l'ufage  des  armes  à  feu  en  Europe, 
une  partie  de  l'infanterie  étoir  armée  d'arcs; 
6t  l'on  nommoit  archiers ,  depuis  archers,  les 
foldats  qui  s'en  fervoient.  Les  habirans  des 
villes  &  des  bourgs  étoient  même  obligés  de 
s'exercer  à  tirer  de  l'arc.  Nos  rois,  notam- 
ment Charles  VII  ,  donnèrent  des  prix  aux 
plus  adroits  j  ils  les  exeniptcrem  auffi  des  taii- 

C  6 


,      l'FSPRîT  DES  JOURNAUX  ; 

bourgeo.fes  qui  i""' V"'"  ^.    ^^   Flandres ,  en 
provinces,  particulièrement    ^^^  f,,ent 

Picardie    &   en  Bourgogn    .    ou   ell  ^ 

établies  par  PhU,ppe- le -H.rd,^  ^   ^H^.   Oa 

confirmées  par  .P^'''PP;^^',ems  malheureux  ci 
fentir  leur  ut.lite  ^^^l^^^^^^,  sEcorch.urs, 
des  brigands  connus  fouj  ^^^^^  j^,  g    „ 

de  /Jor-'i^"  .  «e  J  f.rprendre  les  vHes 

^»ca,7>p<'g'>'".f'=hoien      ^^         joints  aux 

&  les  bourgs.  Les  "«*'";  f"'    /près  de  Lu- 
arquebufiers,  battirent ,_ en  M i3;^P  ^la- 

cenai,  «oo  Robeurs  qu. ,  «près -^^  J^„,   ,„, 

„eci ,  Vermenton  '  ^'"^^  '/^aion  de  vigueur 

porter  Autun  S<:'f^^Xl  qu'il  ?«'•"'"  "^= 
Lt  fi  agréable  ^Franço     1.  ^       ''^n.re.enlr 

continuer  l'exercice   m'»"'J^*  P 

le  courage  utile  d«  '«o^'"  ^^^uver  aux  ieux 
Philippe-le  Bon  aimoit  a  e^  ^^^  ^  çj,,. 

de  l'Arc  a  Lille    Bruge  '  D'^°;  >  .^  ,  s'y 

ions.  Henri     I,   ^harle    '^^^.^  ^^^  ^    .,3„t 
trouvèrent  Plufieurs   fois.        ^^^  ^^  ^^^,^  -,„ 

à  Montpellier,  fe  «^"'^''^  fl,,hes  au  fa- 

i,  VArc,  &  décocha  P  "'■«"'^(.  ,its-fils ,  à 
p,j.i  (Toifou.)  Des  P""^f  ,t  Pégiftres  des 
Ur  fff^S^'S^T  tinrent  aul  ph^fieurs 
chevaliers  de  1  Arc  g . ,  caffa  les /r^«"- 

Sr,  .:r^a^^^r:ft;rrexercice  militaire  des 

-"Srf  S-  de  l'arc  .  op  voit  encore 
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dans  quelques  villes,  telles  que  St.  Quentin , 
Dijon,  Mâcon,  celui  de  i'arbalête.  Formés  en 
corps  dans  le  même  tems  que  les  archers ,  les 
arbalétriers  cm  Couvent  rendu  d^isfervices  figna- 
lés  à  nos  rois.  Selon  un  ancien  hiftorien  de  îa 
niaifon  de  Foix,  ces  archers  étoient  gens  qui  ne 
denandoient  quà  voir  C ennemi  ;  leur  vaillance  &• 
réputation  paroijjoient  par  leur  allure.  Ils  défioient 
6*  bravaient  de  parole  &  contenance  militaire  ceux 
qui  voulaient  fe  joindre  à  eux  ^  &  prejfoient  tou- 
jours leurs  chefs  de  les  mettre  à  répreuve.  On  peut 
juger  de  leurs  fervices  par  les  traits  fuivans  a 
tirés  des  archives  des  compagnies  de  Sr.  Quen- 
tin 6l  de  Chaumont-en-BaiTigni.  Plufieurs  fet- 
gneurs  François,  joints  aux  Angloîs  ,  en  1108, 
mirent  Louis-le  Gros  dans  k  plus  grand  dan- 
ger. Les  arbalétriers  de  St.  Quentin  ,  à  la  tére 
des  habitans  ,  fous  la  conduite  de  Raoul  ,  comte 
de  Vermandois ,  volent  aafecours  de  ce  prince, 
fe  précipitent  dans  la  mêlée,  &  amènent  aux 
pieds  du  roi  Thomas  de  Marie,  feigneur  de 
Couci  j  chef  de  la  conjuration. 

Les  arbalétriers ,  accourus  à  l'armée  de  Phi- 
Uppe-A'gujie ,  contribuèrent  au  gain  de  la  ba- 
taille de  Bouvines  en  1214  :  en  1340  ,  ils  fu- 
rent choifis  pour  la  garde  de  la  perfonne  & 
du  navire  de  Philippe  FI,  qui  al/oit  tenter  une 
defcente  en  Angleterre.  En  1358  ,  ils  fe  figna- 
lerent  au  fiege  de  Saint- Valéry.  En  1557, 
après  la  perte  de  la  bataille  de  Saint-Laurenr, 
l'armée  viftorieufe,  forte  de  100,000  hom- 
me-s  ,  affiégea  Saint-Quentin,  où  il  n'y  avoit 
que   45g  foWûlS,   Les  arquebujîcrs   qui  avoieot 
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fuccéué  aux  arbalétriers-,  fourinrent  pendant  un 
mois  les  efforts  de  l'ennemi,  &  la  ville  ne  fut 
emporfée  qu'après  onze  afTauts. 

Ceux  de  Chaumont ,  auxquels  ont  été  réu- 
nis depuis  80  ans,  les  arqneb.ifiers,  méritèrent 
par  leurs  fervices  rattenrion  de  nos  rois.  Ils 
fe  diiiinguerent  fous  Charles  VI  ,  conrre  les 
Anglois.  Charles  VII  en  fait  !e  plus  grand  éloge 
dans  (es  lettres-patentes  de  1437  *  i'  veut  que  ^ 
quand  la  compagnie  Jtra  manJée  en  [es  armées^ 
elle  fuit  lo^ée  dans  fon  quartier,  pour  veiller  à  la, 
garde  de  fa  perfonne ,  &  des  rois  fes  fitccejfturs. 
En  1520,  François  I  lui  accorda  des  privilè- 
ges qui  furent  confirmés  par  Henri  II,  Fran- 
çois II  &  Charles  IX. 

L'exercice  de  larquebufe  ,  autorifé  par  Fran- 
çois I  &  fes  fuccelTeurs,  ne  îat  formé  en  rè- 
gle qu*en  1^23.  C'eft  aujourd  hui  le  feul  qui 
donne  le  grand  pnx.  L'adreffe  des  arquebufiers 
a  été  fi  fouvent  utile  à  la  patrie  ,  que  ,  pour 
les  encourager  à  en  acquérir  davantage  ,  & 
pour  entretenir  l'efprit  n-:iîiîaire,  les  rois  ont 
accordé  les  immunités  dont  jouit  encore  celui 
qui,  un  certain  jour  de  l'année,  abat  roifeaii 
appelle  jadis  p.^pegeai  OW  p^ipegaut  (  PSÏTTACUS.  ) 
On  le  décore  aufîi  du  titre  de  roi ,  &  de  ce- 
lui à\m-  ereur  ,  avec  les  immunités  à  perpé- 
tuité ,  s'il  a  le  même  fuc'cès  trois  fois  de  fuite, 
&  de  ^rand-mjite ,  quand  il  remporte  ie  prix 
de  provir.ce.  On  donnoit  autrefois  le  nom  de 
chevalier  à  celui  qui  abattoit  l'aile  droite  de  l'oi- 
feau  ,  &  le  titre  de  baron  à  celui  qui  empor- 
«ûit  l'aile    gauche  :  dc-là  vient  qu'on  dit   au- 
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jourd'hui  les  chevaliers  de  Parquebufe.  n  II  eft 
»  ai'é  de  fentir ,  remarque  M.  Coiirtépée  ,  qu'on 
»  ne  pouvoit  donner  à  ces  braves  militaires 
»  des  titres  trop  honorables ,  quand  on  fait 
w  attention  que  ,  dans  tous  les  tems  ,  ce  corps 
n  dévoué  à  la  patrie  &  à  Ton  prince  ,  les  a 
M  toujours  fervis  avec  zèle  dans  le  beftnn , 
»  fans  retirer  aucune  folde ,  &  n'ayant,  corn- 
»  me  les  Grecs  ,  que  la  gloire  pour  objet,  a 
L'auteur  prouve  par  des  faits  ce  qu'il  vient  de 
dire;  nous  en  cirerons  quelques-uns. 

Les  chevaliers  de  l'arquebufe  de  Dijon  ,  în« 
fenfibles  aux  menaces  &  aux  carefles  du  duc 
de  Mayenne,  gouverneur  de  la  Province  ,  ref- 
terent  fidèles  au  roi ,  &  cafTerent  trois  de  leurs 
officiers  qui  s*étoient  retirés  au  château  avec 
les  ligueurs.  Quelques-uns  méritèrent  l'exil  ; 
d'autres  s'attachèrent  au  parti  du  comte  de  Ta- 
vannes ,  chef  du  parti  royalifte  en  Bourgogne, 
ou  au  brave  HUïodore  de  Biffy  ^  le  fléau  des 
ligueurs.  D'autres  fuivirent  Henri  IV  à  la  ba- 
taille de  Fontaine- Françoife.  En  1595  ,  ce  bon 
prince  fe  rendit  au  pavillon  de  l'arquebufe  de 
Dijon  ,  y  tira  l'oifeau  avec  les  chevaliers ,  êc 
confirma  leurs  privilèges. 

Ceux  de  Beaune  délivrèrent  leur  patrie  en 
chaffant  les  foidats  de  Mayenne.  Ceux  de  Se- 
mur  &  de  Flavigny  foutinrent  le  parti  du  roi; 
il  en  fut  de  même  de  ceux  de  Saulieu.  En  1526, 
les  chevaliers  d'Auxonne  fe  réunirent  en  corps 
avec  plufieurs  compagnies  des  viTes  voifines 
pour  défendre  leur  patrie  contre  le  général 
Lannoi,  On  îaû  combien  fe  diilinguerent  ceux 


^4     L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

de  Saint- Jean-ds-Lône  au  fiege  de  leur  ville 
en  1636. 

»  Les  arquebufiers  de  Dijon  fe  rendirent , 
»>  à  l'invitation  du  prince  de  Condé  ,  au  fiege 
»  de  Befançon  ,  fous  la  conduite  de  Jean  Be- 
»  ruchot,  lieutenant.  lis  arrivèrent  le  10  mai 
'>  1674,  au  camp,  où  le  roi  les  paffa  en  re- 
M  vue  le  lendemain,  les  fit  pofter,  &  les  vit 
M  fe  conduire  en  gens  de  cœur  On  attribue 
•>  même  à  Tadreffe  d'un  des  chevaliers  (  Evrard  ) 
•>  la  prife  de  la  citadelle.  Louis  XIV  fut  fi  fa- 
»  tisfait  de  leurs  fervices  ,  qu'il  remit  une  épée 
"  de  10  louis  au  lieutenant,  &  4  louis  à  cha- 
»  que  chevalier  (  le  marc  étoit  à  27  liv.  )  Il 
»»  eu.  marqué  dans  les  regiftres  de  la  ville ,  que 
»  J.  Beruchot  préfenta  cette  épée  au  maire, 
>»  Bénigne  Bouliier ,  comme  chef  des  armes , 
»>  pour  la  recevoir  de  fa  main  ,  fretefîant  de 
»  ne  s\'n  Jervir  que  pour  le  fervice  du  roi  &  de 
V  fa  patrie  ;  le  priant  de  faire  infcrire  cette 
»^  promefTe  dans  les  regiftres,  pour  firvir  de 
>j  mémoire  à  la  pojlérité.  La  reine  ,  au  retour 
»  des  chevaliers ,  fe  rendit  au  pavillon  ,  & 
»  les  remercia  de  leur  zèle.  Cette  aftion  ho- 
»  norable  fit  tant  d'éclat ,  que  depuis  ce  tems 
j)  la  médaille  d'or  qu'on  donne  au  roi  de  Toi- 
«  feau  ,  repréfente  Louis  XIV  au  fiege  de  Be- 
»  fançon ,  récompenfant  les  arquebufiers  de 
»  Dijon.  « 

Les  trois  dernières  parties  de  cet  ouvrage 
contiennent  ,  1  ^.  une  relation  très-détaillée  du 
prix  de  Beaune  jufqu'à  l'entrée  du  grand-maîrre 
à  Mâconj  2*?.  une  notice  hiûorique  des  quinze 
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villes  qui  l'ont  dlfputé ,  avec  des  anecdotes 
afiez  curieufes,  tirées  de  leurs  régiftres;  3?.  leS 
lettres- patentes  de  nos  rois ,  qui  ont  accordé 
les  privilèges  dont  jouiflent  les  compagnies  de 
l'arquebufe ,  avec  les  divers  arrêts  qui  en  con- 
firment l'ufage.  L'auteur  doit  une  partie  de  ces 
pièces  à  un  Dijonnois  inftruit,  dont  la  modeftie 
le  force,  dit-il,  à  taire  le  nom. 

La  compagnie  de  l'arquebufe  de  Beaune 
ayant  remporté  le  prix  à  Tournus  en  1733, 
n'a  pu  ,  malgré  fes  démarches ,  obtenir  la  per- 
niiflion  de  le  rendre  qu'en  1778.  Elle  en  a  été 
redevable  au  paflage  de  Monsieur  ,  qu'elle  eut 
l'honneur  d'accompagner  en  uniforme  dans  fa 
route  ,  depuis  le  commencement  jufqu'à  l'ex- 
trémité du  territoire  de  la  ville.  Touché  de 
fon  zèle  dans  cette  occafion ,  M.  le  marquis  de 
Gouverner ,  commandant  de  la  province  ,  pro- 
mit de  s'intéreller  auprès  de  M.  le  prince  de 
Condé ,  gouverneur  de  Bourgogne ,  pour  ob- 
tenir cette  permifîion  fi  defirée.  Elle  fut  enfin 
accordée  le  20  janvier  1778.  Depuis  le  24 
jufqu'au  27  du  mois  d'août  fuivant ,  les  com- 
pagnies de  l'arquebufe  de  Chaumont  en  Baf- 
figni ,  Dijon  ,  Autun ,  Châlons  ,  Nuys,  Semur 
en  Auxois,  Auxone,  Saulieu,  Nolay,  Chagny, 
Pontdevaux,  Pont-de-Veyle,  Tournus,  Mâcon, 
&  Beaune  difputerent  ,  dans  cette  dernière 
ville ,  1 2  prix ,  donc  le  premier ,  de  la  valeur 
de  700  liv.,  fut  remporté  par  M.  Pierre  Mar- 
got,  chevalier  de  Màcon  ,  lequel  promit,  avec 
les  officiers  de  l'arquebufe  de  la  même  ville, 
di  le  rendre  dans  vois  ans  j  fuiyant  fufa^e  ^  6^ 
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s'il  y  avoît  guerre^  dans  Vannée  après  la  paîx  l 
fous  le  bon  vouloir  du  prince  de  Condé.  La  mag- 
nificence,  l'ordre  &  la  cordialité  ont  fur-tout 
cara«5^ériré  cette  efpece  de  ïètQ  militaire  ,  dont 
il  faut  lire  les  détails  dans  l'ouvrage  ;  mais 
nous  ne  devons  pas  omettre  un  trait  de  />j- 
ternité  d'armes,  digne  de  nos  anciens  chevaliers. 
»>  M.  Bureteau  ,  capitaine  honoraire  de  la 
5»  compagnie  de  Tournus  ,  dit  l'auteur,  ne 
»>  pouvant  la  fuivre  à  Beaime  ,  à  caufe  de  fon 
«  grand  âge  (  87  ans  )  ,  a  envoyé  defTmées 
Sï  deux  arquebufes  en  faïuoir ,  furmontées  d'un 
»  ccsur ,  avec  cette  lettre  : 

»   Virtuofis  €legantijfimisque  vins, 

s»  Généreux  chevaliers,  nos  aimab'es  vainqueurs, 
3»  Si  mon  corps,  afFaitfé  fous  le  poid  du  grand  âge, 
9*  De  combattre  avec  vous  m'interdit  les  douceur;, 
fc  Je  vous  envoie  mon  coeur  :  recevez-en  l'hommage. 

»  //  <■/?  relatif  aux  fentimens  de  refpeâ  5» 
ih  d'attachement  avec  lefquels  ,  mes  chers  camarades 
>»  vont  vous  voir  remporter  une  féconde  viSioire  , 
»  &  vo's  demander  l'honneur  de  votre  amitié.  Ceji 
•»  le  feut  prix  auquel  ils  afpirent  :  ils  reviendront 
»  conîens  &  fatisfaits  ,  en  remportant  cet  objet 
»  des  vœax  &  de  celui  qui  eji  avec  refpefl^  &c. 
»  La  compagnie  de  Beaune  a  répondu  à  cette 
»  lettre,  Sl  a  unaninement  délibéré  quelle  fg' 
V  roit  infcrite  fur  le  ré^iflre,  à  la  fuite  de  la  reU' 
«  tron  du  prix  ,  &  que  les  deux  arquebufes  en 
»  fiutoir ,  fur-nontées  d'un  coeur  ,  y  feroient  atta- 
«>  chèes ,  ad  aBiernaai  rei  memoriam ,  pour  ^t 
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M  nos  neveux  con fervent  le  fouvenir  de  fon  amitié 9 
n  &  de  celle  des  bons  amis  de  Toumus.  <t 

Cet  ouvrage  fait  beaucoup  d'honneur  aux 
recherches  &  au  patriotifcne  de  M.  Tabbé  Coiir- 
tépée  :  les  compagnies  de  i'arquebufe  de  Dijon 
&  de  Beaune  ont  voulu,  pour  lui  témoigner 
leur  reconnoifTance  ,  le  recevoir  chevalier  ; 
d'autres ,  plus  éloignées  ,  lui  ont  accordé  les 
titres  de  leur  hifioriographe  &  de  leur  aumô- 
nier honoraire. 

(  Journal  encyclopédique  ;  Journal 

t  des  favans  ;  Mercure  de  France,  ) 

C 


L  A  comtcjfe  d^  Alihre  ,  OU  le  cri  du  fentiment , 
anecdote  f^ançoife  ;  par  M.  LoAISEL  DE 
Trég  o  ATE  :  avec  cette  épigraphe: 

La  nature   frémit  ^    rkunnanité*  pleure ,  &   U  raifoa 

ie  tait. 

A  la  Haye  ,  &  Ce  trouve  à  Paris,  chez 
Be!in  ,  libraire ,  rue  Saint  Jacques  ,  vis-à-vis 
celle  du  Plâtre.  Jn-Svo,  de  146  pages. 
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Ette  anecdote  eft  du  genre  le  plus  fombre 
&  le  plus  romanefque.  Le  vieux  chevalier  de 
Saint  Fiour  avoit  paffé  iz  vie  au  fervice;  ap- 
pelle par  fon  mérite  &  par  fa  naiffance  aux 
-  grades  les  plus  éminens  ,  il  avoit  végété  dans 
des  emplois  fubalt-^rnes  ;  vainement  il  avoit 
ibliicité  d^s  grâces  qu'on  lui  de  voit  à  tiir^  cie 
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récompenfe  ;  il  setoit  vu  forcé  de  fe  retirer 
dans  le  village  qui  l'avoit  vu  naître  ,  6i  qui 
portoit  fon  nom,  où  il  ne  lui  reftoit  plus  que 
douze  arpens  de  terre  qu'il  cultivolt  de  les 
mains ,  &  un  débris  de  château  ,  une  ma- 
fure  qui  lui  fervoit  d'afyle.  Il  y  vivoit  dans 
robfcurité  &  la  mifere  avec  Lucile  ,  fa  fille 
unique  ,  qui  ne  therchoit  qu'à  le  confoler, 
qu'à  '  lui  alléger  le  fardeau  de  la  vie  ,  & 
qui  éioit  Tobjer  de  fes  tendres  inquiétudes. 
Une  tante  avoir  pris  foin  de  fon  éducat  on 
pendant  que  fon  père  fervoit  l'état  ;  elle 
î'avoit  quittée  ,  non  fans  regret ,  lorfque  le 
vieil'ard  l'avoit  rappellée  auprès  de  lui;  elle 
perdoitj  en  changeant  d'afyle  ,  l'occafion  de 
revoir  le  chevalier  de  Milcourt,  que  fon  cœur 
avoit  dirtingué  ,  &  qui  n'oferoit  pas  fe  pré- 
fenter  à  Saint-Flour  ,  parce  qu'une  haine  an- 
cienne diviiot  les  deux  familles;  elle  regret- 
toit  aulîi  le  lieu  qui  avoit  vu  naître  fa  paffion, 
où  tout  lui  rappelloit,  où  elle  trouvoit  fous 
fes  yeux  mille  objets  qui  pouvoient  la  con- 
foler  de  l'abfence  de  fon  amant ,  lorfque  fes 
devoirs  Téloignoient  ,  parce  qu'il  é!oit  auiîî 
au  fvjrvice.  Ce  qu'elle  devoir  à  la  nature,  lui 
fit  fupporter  avec  plus  de  patience  les  peines 
de  l'amour  ;  mais  celles-ci  durent  bientôt  aug- 
menter. Le  comte  d'Alibre,  officier- général  au 
fervice  de  France,  qui  vivoit  dans  une  terre 
voifine  ,  chaffant  un  jour  dans  les  environs, 
defcendit  à  la  maifon  de  St.  Flour  ,  qui  avoit 
fervi  fous  lui ,  &  ne  put  voir  fa  fille  fans  en 
devenir  éperdûment  amoureux.  Cette  paffion. 
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fupérieure  à  Tavarice  qui  le  dominoit  aupara- 
vant ,   lui  fit  folliciter  fa  main.  Le  vieux  che- 
valier   ne   vit  dans   cette  fortune  qui  s'offroit 
pourfafiile,  qu'une  occafion  de  la  placer  dans 
un    état    digne   d'elle.   Il  vit  avec  douleur  le 
frémiffement  avec  lequel  elle  en  écouta  la  pro- 
porition  :   il    voulut  en  pénétrer  la   caufe  ;  fa 
tendreffe  n'éntoit  toute  la  confiance  de  fa  fille  ; 
elle  ne  lui  cacha  point  l'état  de  fon  cœur  ;  il 
en  fut  touché.  La  crainte  de  faire  le  malheur 
de  Lucile  le  détermina  à  refufer  les  avantages 
que  hii  ofFroit  une  alliance  avec  le  comte  d'A- 
libre  ;  pour  fe  débarralTer  de   la  peine  de  fer- 
mer l'oreille  à  toutes  Its  follicitations,  il  la  re- 
conduifit  chez  fa  tante,  &  aifparut  enfuite  en  laii^ 
fant  une  lettre  où  il  faifoit  des  vœux  pour  fon  bon- 
heur, confentoit  à  fon  union  avec  Milcourt,  fi 
elle  devoir  la  rendre  heureufe,  &  annonçoit  qu'il 
alloit  cher-cher  une  retraite  où  il  vouloit  finir 
fa  carrière;  il   la  terminoit  par  les  derniers  & 
les  plus  tendres  adieux.  Son  départ  accable  Lu- 
cile ;  elle  fe  reproche   de  faire  le  malheur  de 
fon  père;  elle  vole  fur  fes  traces.   La  nuit  ne 
l'arrête  point  ;   elle   court   à  fon  ancienne  de- 
meure,  où  il  n'avoit  pas  paru;  elle  le  cherche 
par-tout  dans  les  environs,  mais  inutilement; 
une  nouvelle  lettre  qu'elle  en  reçoit,  contri- 
bue à  calmer  fon  défefpoir,  mais  n'arrête  point 
fes  recherches.   Un  jour  ,  revenant  d'un  châ- 
teau voifin  ,  fatiguée  d'une  longue  marche,  elle 
s'affied ,  pour  fe  repofer,  au  coin  d'un  champ; 
elle  apperçoit  un  laboureur  dont  la  marche  pé- 
nibls  annonçoit  le  dernier  terme  de  la  caducité  ^  &, 
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le  corps   était  fi  ployé ,  /  appéfanti    que  fouvent 
fon  vifage  embrjJ[Joit  l'injfrument  champêtre  dont  il 
fe  fervoit  pour  déchirer    le  fein   de  la   terre.    Elle 
court  vers   ce  laboureur  ,  elle  reconnoît  (on 
père.  Lucile  ne  tient  pas  à  ce  fpeOiacIe  ;  la  na- 
ture l'emporte    fur  (a   paflion   pour  Milcourt  ; 
elle  confent,  elle  demande  à  époufer  le  comte 
d'Alibre  pour  arracher  Ton   père  à   Tinfortune. 
Ces  nœuds  font  bientôt  formés;  les  regrets  les 
fuivirent  ;  M.  de  Sr.  Flour  les   connut  ;  il  vit 
ce  que  coûtoit  à  fa  fille  le  facrifice  qu'elle  avoit 
fait;  le  chagrin    qu'il   en   conçut,  le   conduifît 
au  tombeau.  Lucile,  accablée,  fentit  davantage 
l'horreur    de    ion   fort ,  lorfqu'il   fut   inutile  à 
fon  père  ;    le  fouvenir  de  Milcourt  vint  l'ag- 
graver encore;  &  l'arrivée  de  cet  amant,  qui 
venoit  l'accabler  de  reproches  dont  elle  eut  peu 
de  peine  à  fe   juftifier,  mit   le   comble  à   fes 
malheurs.  Le  comte  d'Alibre  étoit  abfent  ;  tout 
favorifoit  leurs    entrevues    fecretes  ;  elles  eu- 
rent   les  fuites  qu'elles  dévoient  naturellement 
avoir.  La  comteiTe  d'Alibre  devint  mère;  elle 
donna  le   jour    à   un  fils  ;  on    prit  toutes   les 
précautions  polîîbles   pour    cacher   cet  événe- 
ment ;  l'éloignement  du   comte   les  favorifoit; 
mais  il  avoit  un  efpion  auprès  de  fon  époufe; 
il  découvrit  ce  qu'on  avoit  tant  d'intérêt  à  lui 
cacher;  il  en  inftruifit  un  époux  outragé  qui 
revint  précipitamment,  occupé  de  fa  vengean- 
ce, &  qui  en  prit  une  afFreufe.    Il   fait  plon- 
ger la  comteffe  dans  un  cachot,  &  envoie  des 
fateUites  prendre  &  enlever  l'enfant  de  cette  femme 
infortunée^  pour  U   mettre  entre  les  mains  de  ft 
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nere ,  6*  la  contraindre  ou  de  mander  le  fruit  de 
fes  entrailles ,  &  de  périr  enfuite  dans  les  horreurs 
de  L'épouvante ,  ou  d'expirer  avec  lui  dans  les  agO' 
nies  de  la  rage.  Le  jeune  infortuné  ne  tarde  pas 
à  fuccomber  à  la  faim.  La  mère  défolée  atten- 
doit  la  mort  &  fe  plaignoit  de  fa  lenteur,  \oï(' 
que  fon  cachot  s'ouvre  ;  c'eft  fon  amant  qui 
vient  la  délivrer,  après  avoir  poignardé  le  con> 
te  d'Alibre.  Ramenée  chez  fa  tante,  elle  ne 
furvit  pas  long-tems  aux  maux  qu'elle  a  ef- 
fuyés.  Milcourt ,  défefpéré ,  afiifte  à  fes  funé- 
railles, paiTe  les  nuits  (ur  fa  tombe,  finir  par 
l'exhumer  fecrétement ,  la  tranfporter  dans  foti 
héritage  ,  lui  drefïer  un  tombeau  dans  un  bois 
foiitaire  où  il  fe  fait  bâtir  une  petite  cellule 
qu'il  S  ne  quitte  plus,  &  où  trois  mois  après 
on  le  trouva  mort ,  embrafîant  encore  de  fes 
mains  glacées    le   tombeau  de  fon  amante. 

Tel  eft  le  précis  de  ce  roman  ,  dans  lequel 
Tauteur  a  cherché  à  exciter  la  terreur  &  la 
pitié,  &  qui  auroit  pu  produire  cet  effet,  fans 
y  ralTembler  toutes  ces  fituations  lugubres  qu'on 
y  a ,  pour  ainfi  dire ,  entalTées.  Une  fille  ten- 
dre ,  éprife  d'une  paffion  violente,  fe  facrifiant 
au  bonheur  de  fon  père,  combattant  fon  amour, 
y  cédant  enfin  ,  ofFroit  un  canevas  touchant  par 
les  développemens  du  cœur  humain ,  auxquels 
il  eue  pu  donner  lieu.  Le  vieux  St.  Flour, 
s'oppofant  au  facrifîce  de  fa  fîUe ,  l'éloignant  du 
moins  ,  n'eût  pas  été  moins  intéreffant  en  ne 
s'exilant  pas  de  fa  famille  ,  pour  aller  prendre 
l'emploi  de  valet  d'un  laboureur.  La  foiblefTe 
de  la  comrefTe  d'Alibre  pour  un  amaat  qu'elle 
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idolâtre ,  &  que  les  procédés  d'un  mari  brutal 
&  jaloux  ,  femblent  lui  rendre  encore  plus  cher, 
auroit  pu  être  filée  avec  plus  d'art,  &  peindre 
d'une  manière  plus  forte  &  plus  vraie  les  effets 
des  piiTions  ,  &  l'im-prudence  qui  les  accompa- 
gne. La  vengeance  atroce  du  comte  fait  frif- 
ïonner  &  n'attendrit  pas.  On  remarque  en  gé- 
néral que  les  auteurs  des  produ6^ions  de  ce 
genre ,  qui  fe  font  fi  fort  multipliées  depuis 
quelque  tems ,  manquent  toujours  leur  but , 
en  s'élançant  au-delà.  S'ils  (e  propoCent  de  tou- 
cher le  cceur,  ils  le  déchirent,  &  plus  fou  vent 
encore  ils  le  révoltent  ;  ils  ne  favent  employer 
que  les  couleurs  les  plus  fombres  ;  &  leurs 
tableaux  qu'ils  veulent  fimplement  rendre  ter- 
ribles ,  ne  font  qu'horribles  &  dégoûtans  ;  c'eft 
dans  des  tombeaux  ,  c'eft  dans  des  charniers 
qu'ils  vont  monter  leur  imagination.  Le  genre 
fombre ,  comme  ils  l'appellent;  depuis  qu'ils  fe 
font  imaginés  d'en  créer  un  ,  n'eft  jamais  vrai 
ni  naturel.  Ils  ne  fentent  pas  que  l'écrivain 
qu'ils  s'empreffent  de  citer  ,  &  qui  a  donné  en 
effet  le  plus  de  productions  de  cette  efpece  , 
ne  doit  pas  la  forte  de  fuccès  qu'elles  ont  eu  , 
à  ces  tableaux  noirs ,  qui ,  nous  le  répétons  , 
ne  font  pas  dans  la  nature  ,  &  que  la  raifcn  , 
le  goût  &  la  vérité  profcrivent  également.  Il 
la  doit  à  cette  fenfibilité  qui  caraé>érife  plu- 
fieurs  de  Tes  écrits  ;  ce  qui  quelquefois  racheté 
ou  fait  oublier  ces  détails  prétendus  fombres 
^u'on  lui  reproche  avec  raifon  ,  &  que  s'em- 
preffent  de  copier  tous  ceux  qui  ont  entrepris 
de  l'imiter. 

U 


JUILLET,  17^0.  73 
'  Ce  foflt  ces  atrocités  révoltantes ,  ces  fcenes 
d'horreurs  qui  répandent  fur  notre  ame  une 
mélancolie  ibmbre  &  farouche  :  ce  n'eft  pliis 
du  pathétique ,  c'eft  de  l'horrible.  L'aureur , 
en  ces  occafions,  a  beau  dire  que  fa  plume  fe 
détrempe  dans  les  larmes  ,  qu'elle  lui  échappe 
des  mains  :  le  ledleur  n'éprouve  qu'une  horreur 
feche.  Le  cœur  eft  ferré ,  mais  non  pas  atten- 
dri; on  frémit  &  on  ne  pleure  pas;  l'émotion 
que  1  on  reffent  alors  n'eft  plus  un  plaifir ,  c  eft 
wae  angoifTe  ;  &  malheureufement  il  n'y  en  a 
déjà  que  trop  dans  la  vie ,  fans  qu'il  foit  befoin 
de  s'exalter  la  tête  pour  en  inventer  d'imagi- 
naires. 

Nous  devons  obferver  néanmoins  que  l'on 
rencontre  quelques  fituations  d'un  autre  genre 
dans  ce  petit  roman  ,  celle ,  par  exemple ,  de 
Lucile  ,  qui  a  l'héroïque  générofiré  de  facrlfier 
fon  bonheur  à  celui  de  fon  père ,  en  époufant 
le  comte  d'Alibre  ;  quelques  autres  dérails  font 
touchans  par  le  fond  :  mais  l'effet  en  eft  per- 
pétuellement détruit  par  un  ftyle  précieux  & 
à  prétention  que  l'auteur  paroîr  avoir  adopté. 
Peint-il  la  tendreffe  de  Lucile  pour  fon  père  : 
voyez-la ,  dit-il ,  pajfer  fes  mains  de  lys  autour 
de  fon  cou  ployé  par  les  ans.  Cette  même  Lu- 
cile fe  repréfente,  Milcourt  lançant  [uf  elle  tè^ 
clair  du  reproche.  Le  cœur  de  cet  amant ,  bon- 
dijfant  d'efpérance  6»  de  crainte  ,  s'envole  loin  de 
lui.  Il  écrit  à  la  comteffe  avec  fes  pleurs.  O  mes 
foupirs ,  s'écrie-t-il  quelques  pages  plus  loin , 
voici  r avertir  que  je  fuis  ici  ,  que  je  l'attends. 
En  racontant  la  mort  afFreufe  du  fils  de  la  com- 
Tome   Vil,  D 
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teffe;  l'auteur  s'amufe  à  dire  que  le  trépas  îe 
moiffcnnoit  à  petit  brait  ,  &  que  fa  mère  voit 
fes  joues  enfantines ,  où  déjà  les  violettes  ont  rem' 
placé  les  lys.  Nous  pourrions  couvrir  plufieurs 
pages  de  ces  fortes  de  ciratioiis  :  en  voilà  affez 
pour  faire  fentir  qu'un  pareil  ftyle  doit  nécef- 
iai rement  glacer  le  lefteur  le  plus  difpofé  à 
s'attendrir. 

(  Journal  de  Paris  ;  Mercure  de  France  ; 
Journal   encyclopédique.  ) 
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N  trouve  dans  ce  volume ,  XII  mémoi- 
res en  différentes  langues,  indépendamment  de 
l'hiftoire  de  l'académie  en  latin,  qui  eft  la  même 
que  nous  avons  extraite  avec  le  IVe.  vol.  hif- 
torique,  à  la  tête  duquel  elle  a  aufli  été  im- 
primée. 

I.  MÉMOIRE  fur  les  conduEleurs  du  tonnerre 
pofés  dans  k  Palatinat ,  par  M.  Hemmer  ,  [en 
allemand.]  Comme  des  moindres  femences  il 
provient  de  hauts  arbres  qui  étendent  au  loin 
leurs  branches  touffues  &  chargées  de  fruits 
pour  la  nourriture  &  les  divers  befoins  des 
liommes  &  des  autres  animaux  ;  ainfi  dans  Tem- 
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pire  des  fciences  ,  une  obiervation  qui  femble 
d'abord  de  peu  de  conféquence  eu  quelquefois 
le  germe  des  vérités  les  plus  importantes  & 
d'avantages  inappréciables.  Quand  on  remarqua 
pour  Ja  première  fois  qu'une  certaine  pierre 
attiroit  le  fer,  qui  eût  cru  que  cela  conduiroit 
aux  moyens  de  fe  frayer  un  chemin  d'une 
extrémité  du  monde  à  l'autre  à  traVers  les  mers, 
&  de  guérir  promptement  des  maladies  dan- 
gereufes  ?  Voyant  dans  une  églife  pendant  le 
fervice  divin  des  luftres  agités  par  le  vent, 
Galilée  crut  avoir  obfervé  que  les  tems  pen- 
dant lefquels  ils  accompliffoient  leurs  balance- 
mens ,  étoient  proportionnés  à  la  longueur  des 
chaînes  qui  les  foutenoient.  Pour  s'en  aifurer 
par  des  épreuves  réitérées  ,  aufiî-tôt  qu'il  fut 
retourné  chez  lui ,  il  fufpendit  des  boules  à 
des  cordons  de  différentes  longueurs.  Ce  qu'oa 
auroit  pu  prendre  pour  un  jeu  d'enfant,  fut 
le  fondement  des  horloges  à  relTort,  autrement 
nommées  pendules ,  que  Hugens  a  inventées ,  & 
que  Newton  &  d'autres  ont  portées  au  point 
de  perfeélion  qui  les  rend  d'un  û  grand  fer- 
vice  dans  i'aftronomie  à  dans  la  phyfique. 

Tl  en  a  été  de  même  de  1  ele<5lriciré.  Cette 
étonnante  propriété  fe  manifeila  d'abord  dans 
l'ambre.  On  fit  attention  que,  lorfqu'on  l'avoit 
frotté,  il  attiroit  à  lui  toute  forte  de  corps  lé- 
gers, tels  que  le  fable,  le  duvet  &  autres  :  & 
en  redoublant  d'attention  on  reconnut  qu'il  n'é- 
toit  pas  la  feule  matière  douée  de  la  même 
vertu.  Des  expériences  multipliées  laiiTerent  ap- 
percevoir  aux  curieux  d^s  phénomènes  qui  ne 
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furent  pendant  des  fiecles  qu'un  pur  objet  d'ad» 
miration  &  d'amufement;  perfonne  ne  s'imagi- 
nant  encore  qu'elles  conduiroient  à  éloigner 
le  feu  du  ciel  de  nos  édifices. 

L'éleélricité  eft  la  vertu  qu'ont  des  corps 
d'attirer  à  eux  toute  forte  de  matières  légères 
ou  de  les  repouffer  :  &  communiquer  à  un 
corps  cette  vertu  ,  cela  s'appelle  l'éle^^rifer. 
ElcHron  en  grec  fjgnifie  ambre  ou  fuccin  ;  ainfi 
éleftrifer  un  corps  ,  c'eft-à-dire  ,  lui  commu- 
niquer une  vertu  pareille  à  celle  de  l'ambre. 
La  vertu  électrique  diffère  de  la  magnétique  eu 
ce  que  1  aimant  n'attire  &  ne  repouffe  que  le 
fer  &  l'acier ,  ou  d'autres  aimans  ;  au  lieu  que 
réle<5lricité  agit  fur  tous  les  corps  fans  excep- 
tion. Les  corps  s'éle6i:rifent  de  deux  manières  ^ 
les  uns  eii  les  frottant ,  &  les  autres  en  les 
approchant  d'un  corps  éleftrifé  par  le  frotte- 
ment :  (  fous  le  nom  de  frottement  on  com- 
prend auffi  réchauffement  ].  Si  l'on  frotte  un 
globe  ou  un  plat ,  ou  un  tube  de  verre  avec 
la  main  feche,  ou  avec  un  cuir,  ou  avec  quel- 
que autre  corps  mollet  &  inégal,  ils  attireront 
des  feuilles  d'or,  des  fils  &  d'autres  pareilles 
fubflances  légères.  Une  barre  de  métal  pofée 
fur  du  verre  ou  fufpendue  avec  des  cordons 
de  foie ,  produira  le  même  effet ,  fi  on  l'ap- 
proche, comme  il  convient,  du  verre  frotté. 
Tous  les  corps  avec  qui  l'on  a  tenté  des  ex- 
périences ,  fc  laiffent  éleftrifer  d'une  manière 
ou  d'une  autre  :  cependant  on  s'efl  accoutumé 
à  donner  le  nom  d  eleélriques  à  ceux  qui  feu- 
lement fe  laiffent  éleClrifer  par  le  Érottement, 
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&  d'inéledriques  à  fous  ceux  qui  ne  reçoivent 
la  force  élexSlrique  que  par  communicarion. 
Ces  dénominations  viennent  du  tems  où  l'on 
ne  favoit  pas  encore  que  les  corps  qui  ne  de- 
viennent pas  électriques  par  le  flottement ,  s'é- 
ieftrifent  d'une  autre  manière.  Le  nom  de  con- 
duâ:eurs  convient  mieux  aux  corps  qui  ne  font 
point  éleâ:riques,  &  celui  de  non-condudeurs 
aux  éledriques;  parce  que  les  premiers  per- 
mettent un  libre  palTage  à  la  matière  é'sClri- 
que,  &  que  les  detniers  ne  la  laiffent  pas  paf- 
fer  fi  facilement. 

Parmi  les  corps  éleélriques  on  compte  le 
verre,  le  diamant,  toutes  les  efpeces  de  pierre 
&  de  terre ,  telles  que  le  niarbre  ai.  la  porce- 
laine, tous  les  fels  &  -réfines,  par  conféquent 
l'alun,  le  fucern,  le  foufre,  la  poix,  la  laque; 
différentes  fublhncesqui  viennent  des  animaux, 
comme  la  foie,  la  laine,  la  plume,  le  poil, 
la  corne ,  les  os  ,  l'ivoire ,  Técaille  des  poif- 
ibns,  la  cire;  le  bois  fec ,  le  coton.  Les  corps 
inéleélriques  font  tous  les  métaux,  tous  les  li- 
quides des  animaux,  comme  le  fang  ,  le  lait , 
excepté  la  graiffe  ;  tous  les  fucs  des  arbres  6c 
des  plantes,  excepté  Tliuile;  toutes  les  eaux. 

Les  corps  éledlriques  ne  le  font  pas  tous  au 
même  degré  ;  &  tous  les  inéle6lriques  ne  font 
pas  également  propres  à  fervir  de  conduâeurs. 
•  Les  métaux  font  les  meilleurs  condufleurs  ; 
mais  il  y  a  encore  de  la  différence  entre  eux. 
Un  corps  peut  paiTer  de  l'état  de  condixfleur 
à  celui  de  non  condudeur ,  &  vice  verfî.  \]n 
morceau  de  bois  vert  efî  un  condu6leur  ;  qu'è)a 
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le  feche  au  four,  il  ne  Teft  plus;  &  il  le  re- 
devient ,  fi  on  le  mouille  :  d'où  l'on  voit  que 
<^.  être  ou  de  n'éire  pas  condufteur  ,  cela  dé- 
pend de  la  préfencc  ou  de  l'abfence  de  l'humidité. 

L'éle61:ricité  des  corps  eft  perceptible  par 
fous  les  fens.  Par  exemple ,  quand  on  éleélrife 
fort  un  cylindre  de  métal ,  on  entend  un  pétil- 
lement j  on  fent  une  odeur  de  foirfre  ,  le  vi- 
fage  eft  affefté  dans  une  certaine  diftance  , 
comme  s'il  étoit  couvert  d'une  toile  d'arai- 
gnée ;  &  fi  l'on  approche  le  bout  du  doit  du 
cyKndre  ,  il  en  jaillit  une  étincelle  piquante  dont 
la  lumière  a  d'autant  plus  d'éclat  que  le  lieu 
où  l'on  en  fait  l'expérience  eft  plus  obfcur. 

La  matière  éledrique  eft  extrêmement  fine 
&  fluide  ,  &  un  feu  véritable.  La  facilité  avec 
laquelle  elle  eu.  mile  en  aftion  &  pénètre  les 
corps  les  plus  denfes,  démontre  fa  finefle  &  fa 
fluidité  extrême.  Elle  éclaire ,  elle  étincelle , 
elle  échauffe ,  elle  enflamme  comme  le  feu , 
&:  comme  lui  elle  fond  les  métaux. 

Montez  fur  un  efcabeau  qui  ait  les  pieds 
de  verre  ayant  en  main  un  thermomètre,  & 
laiflez-vous  éieélrifer  :  vous  verrez  la  liqueur 
du  thermomètre  s'élever  fenfiblement.  M.  Kin- 
nerflei  a  mis  cette  expérience  hors  de  tout  dou- 
te :  au  moyen  du  feu  éleftrique,  il  a  allongé 
d'un  pouce  un  fi!  d'archal,  &  l'a  fait  rougir. 

Conduirez  une  forte  étincelle  éleftrique  fur 
une  petite  feuille  d'or,  placée  entre  deux  car- 
reaux de  verre  liés  enfemble  ,  la  feuille  fera 
fondue ,  &  pénétrera  fi  avant  dans  le  verre 
qu'il  fera  impofîible  de  l'en  ôter. 
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Métrez  en  main  d'un  homme  que  vous  vou- 
lez éîe(5i:rirer  une  cuiller  de  métal  dans  laquelle 
il  y  aura  de  refprit-de-vin  ;  quand  l'homme  fera 
affez  éleélrifé ,  s'il  met  le  doigt  dans  refprit- 
de-vin  ,  l'efprit- de-vin  s'enflammera. 

Ces  trois  expériences  prouvent  que  l'élec- 
tricité eft  un  feu  véritable  ;  quoique  le  feu  élec- 
trique foit  un  peu  différent  du  feu  commun. 
Le  feu  commun  quitte  lentement  les  corps  aux- 
quels il  s'eft  attaché,  &  il  exerce  fon  activité 
principalement  fur  les  graiffes  &  les  huiles  ;  au- 
lieu  que  le  feu  éleftrique  abandonne  le  con- 
dudeur  dans  l'i-nftant  qu'on  lui  ouvre  la  voie 
de  s'échapper ,  les  verres  le  retiennent ,  &  il 
ne  traverfe  ni  l'huile  ni  la  graifTe.  Au  refte, 
ces  différences  femblent  nëtre  qu'accidentelles. 

Veut-on  faire  abonder  la  matière  éleftrique 
dans  un  conduéleur ,  il  faut  ifoler  ce  conduc- 
teur, c'eft-à-dire,  couper  fa  communication  avec 
la  terre  par  le  moyen  des  non-condufteurs. 
Sufpendez  une  barre  de  métal  avec  un  cordon 
de  loie,  ou  placez  un  homme  fur  un  efcabeau 
dont  les  pieds  foient  de  verre  ,  puis  éledrifez 
ces  corps  :  ils  attireront  à  eux  toutes  fortes  de 
fubdances  légères,  6i  ils  darderont  des  étin- 
celles pétillantes  vers  celui  qui  les  touchera, 
La  caufe  de  l'abondance  de  la  matière  éleftri- 
que  dans  ces  corps ,  vient  de  ce  qu'elle  ne  peut 
pas  s'écouler  à  travers  des  cordons  de  foie  ou 
du  verre  qui  ne  font  point  de  la  nature  des 
conduéleurs. 

La  matière  éleélrique  accumulée  tend  con- 
tinuellement à  fe  remettre  en  équilibre ,  6c  qUq 
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fe  précipite  avec  violence  dans  les  corps  qui 
en  font  moins  remplis  ,  fitôt  qu'elle  eft  diri- 
gée par  un  condudleur.  Touchez  la  barre  de 
métal,  fufpendue,  comme  nous  l'avons  dit,  avee 
une  chaîne  pendante  à  terre,  ou  fîmplement 
avec  le  doi^t,  û  vous  êtes  vous-même  à  ter- 
re :  ou  faites  mettre  feulement  un  pied  à  terre 
à  l'homme  qui  étoit  fur  le  marche-pied,  on 
n'appercevra  plus  la  moindre  trace  de  feu  élec- 
trique. 

Le  coup  dans  les  ^eux  bras  de  l'expérience 
de  Leyde  part  du  même  principe.  On  fait  que 
fi  l'on  emplit  en  partie  une  fiole  de  verre, 
avec  quelque  fubftance  propre  à  fervir  de  con- 
ducteur ,  comme  de  l'eau  ,  de  la  limaille  de  fer; 
ou  û  l'on  en  revêt  l'intérieur  avec  des  feuilles 
d'étain ,  qu'on  defcende  un  fil  de  laiton  jufqu'au 
fond,  &  qu'on  éleftrife  ce  fil  de  laiton;  alors 
en  tenant  d'une  main  la  fiole  couverte  en  de- 
hors de  feuilles  d'étain,  &  en  touchant  de  l'au- 
tre le  fil  de  laiton,  un  coup  qu'on  peut  ren- 
dre très- vif ,  fe  fait  fentir  dans  les  deux  bras. 

Approchez  un  morceau  de  carton  du  crochet 
de  la  fiole  ainfi  chargée,  û  lorfqu'une  furfacs 
du  carton  touche  le  crochet  ou  fil  de  métal 
qui  plonge  dans  la  fiole  ,  vous  touchez  l'autre 
furface  du  carton  avec  le  bouton  de  l'excita- 
teur, tandis  que  l'autre  bouton  de  l'excitateur 
touche  la  furface  extérieure  de  la  fiole ,  le  feu 
éleftrique  percera  le  carton  dont  le  trou  portera 
une  marque  fenfible  de  brûlure,  &  exhalera 
une  odeur  de  foufre.  Au  lieu  d'un  morceau  de 
carton,  fi  vous  prenez  un  coq  ou  un  lapin,  & 
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que  vous  lui  portiez  de  même  à  la  tête  ce 
feu  éledlrique ,  il  en  fera  tué  ruwternent. 

Les  corps  pointus  font  les  plus  propres  à 
rétablir  l'équilibre  éleftrique.  En  effet,  qu'un* 
perfonne  ifolée  ait  en  main  une  verge  de  mé- 
tal, pointue  à  une  extrémité  ,  &  émoufTée  de 
l'autre  bout,  en  préfentant  au  conducteur  à  ua 
pied  de  dif^ance  &  même  de  plus  loin  le  bout 
pointu ,  elle  s'éleCtrifera  en  peu  de  tems;  au- 
lieu  qu'en  prélentant  l'extrémité  émoufTée,  il 
faudra  non  -  feulement  approcher  davantage  , 
mais  il  jaillira  des  étincelles  contre  le  bout  ob- 
tus ,  tandis  que  le  feu  éledrique  palTera  fans 
bruit  par  le  côté  aigu. 

De  ces  expériences ,  &  d'un  gr^and  nombr« 
d'autres  également  belles  ,  multipliées  par  M. 
Franklin,  le  même  qui  réfide  aujourd'hui  à 
Paris  de  la  part  du  congrès  américain,  &  qu'on 
a  û  bien  caraétérifé  par  ce  vers  : 

JEripuit  ccelo  fulmen  feptrumqne  tyrannis. 
II  ôte  au  ciel  fa  foudre,  &  leur  fceptre  aux  tyrans. 

Il  refaite  que  le  feu  éleélrique  que  nows  fa- 
vons  exciter ,  &  le  feu  du  tonnerre  que  la  na- 
ture met  en  mouvement,  font  une  même  chofe. 
Leurs  qualités  font  parfaitement  femblab'es  ; 
&  il  n'y  a  de  différence  qu'en  ce  qu'elles  fe 
manifeflent  en  petit  dans  l'un  ,  &  en  grand  dans 
l'autre.  La  matière  des  orages  a  une  force. at- 
tractive comme  l'éleCtricité  :  témoins  \qs  colon- 
nes d'eau,  les  tourbillons  de  fable,  les  nuages 
de  pouiTiere  qui  s'élèvent  avec  toute  forte  de 
matières  légères  au  moment  de  l'appariùon  des 
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or.-.ges,  quelquefois  fans  vent  ou  contre  !e  venf. 
Le  feu  du  ciel  parcourt  aulîî  volontiers  les 
métaux  que  I  eleârique.  Lhiftoire  des  plus  cé- 
lèbres coups  de  tonnerre  &  les  obfervations 
le  prouvent.  Le  tonnerre  qui  tomba  en  1764, 
à  Londres  iur  la  tour  de  Ste.  Brigitte  ,  fondit 
l'or  qui  étoit  au  fommet  de  fa  croix  de  cuivre, 
parcourut  le  fer  à  laquelle  elle  étoit  attachée, 
fit  éclater  la  pierre  dans  laquelle  ce  ùr  étoit 
fcellé,  fauta  delà  fur  plufieurs  ouvrages  de  fer, 
tels  que  les  crampons  &  les  ancres  qui  lioient 
&  fortifioient  les  murs  &  les  fenêtres  ,  &  il 
écrafa  fur-tout  les  pierres  dans  lefquelles  il  y 
avoit  du  fer  enclavé.  —  Celui  qui  tomba  fur 
îa  tour  de  St.  Nicolas  à  Hambourg,  le  6  août 
•1767  ,  produifit  a-peu-près  les  mêmes  effets, 
—  A  Sagan,  le  18  mai  1749,  étant  entré 
dans  réglife  par  les  fenêtres ,  revêtues  de  ver- 
ges &  de  treillis  de  fer,  après  avoir  jette  au 
loin  une  croix  de  fer  ,  il  fut  conduit  par  les 
métaux,  &  il  attaqua  les  bordures  des  tableaux 
qu'il  noircit  &  détruifit  en  partie  ;  il  fe  jetta 
enfuite  fur  la  chape  du  prêtre  à  genoux  à  l'au- 
tel ,  dont  il  arracha  une  partie  de  l'or ,  il  népar- 
gna  pas  plus  les  ornemens  dorés  des  faints,  &c. 
Les  chutes  du  tonnerre  en  1770  ,  fur  la  tour 
des  jéfuites  de  Vienne,  fur  le  clocher  des  ca- 
pucins de  Spire  ,  fur  le  château  du  comte  de 
Wïekr  à  Leutershaufen ,  &  en  1747,  fur  la 
lour  de  la  douane  de  Mannheim  ,  offrent  les 
mêmes  phénomènes.  Toujours  le  tonnerre  par- 
court les  métaux  &  coriimet  fon  fracas  aux 
Heux  où  ils  fe  tenrinent. 
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Le  feu  du  tonnerre  perce  les  corps  les  plus 
durs  &  les  plus  épais,  comme  le  feu  éleftrique 
perce  un  carton;  l'un  &  l'autre  tuent  les  ani- 
maux. Ceux  qui  font  touchés  du  tonnerre  fans 
en  être  tués,  reffentenr  un  coup  femblable  à 
celui  qui  vient  de  l'électricité.  Tous  deux  allu- 
ment les  corps  combuftibles.  Le  fameux  châ- 
teau des  électeurs  Palatins  à  Heidelberg,  eft 
un  funefte  exemple  de  la  force  inflammable  du 
tonnerre  :  tout  ce  qui  avoit  échappé  au  feu  des 
ennemis  ,  en  ayant  été  réduit  en  cendres  le 
24  juin    1764  ,  à  l'exception  de  la  chapelle. 

Une  forte  électricité  rend  une  odeur  de  fou- 
fre,  comme  il  arrive  aufîî  du  tonnerre.  On  peut 
communiquer  au  fer  une  vertu  magnétique ,  & 
changer  les  pôles  d'un  aimant  par  le  moyen  de 
réleftricité  :  le  tonnerre  a  auffi  opéré  ce  der- 
nier phénomène  fur  l'ai-guille  aimantée;  juf- 
ques-là  qu'un  vaiffeau  anglois  qui  en  avoit 
été  frappé ,  éfoit  ramené  fur  fes  pas  par  le  pi- 
lote ,  quand  par  la  rencontre  d'un  autre  vaif- 
feau  il  fut  averti   de  fon  erreur. 

M.  Franklin  ayant  conclu  d'un  grand  nom- 
bre d'expériences  &  d'obfervations,  l'identité 
du  feu  de  réleftricité  &  de  celui  du  tonnerre, 
ïï  imagina  qu'on  pouvoit  tirer  le  feu  célefte 
d'une  nue  orageufe  ,  en  élevant  une  verge  de 
fer  pointue  au  fommet  d'un  édifice.  Sa  con- 
jecture ne  fut  pas  plutôt  devenue  publique, 
qu'en  1752,  M.  Daîibard  en  éleva  une  de  40 
pieds  fur  une  hauteur  à  Marli-la- ville  ,  éloigné 
de  fix  lieues  de  Paris.  Le  10  mai  de  cette 
même  année  un  coup  de  tonnerre  s'étant  fait 
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entendre  de  ce  côté  ,  on  vifita  la  barre.  Le 
curé  du  lieu  entr'autres,  homme  intelligent  & 
curieux ,  en  tira  des  étincelles  avec  un  fil  d'ar- 
chal ,  &  attefta  d'avoir  fenti  un  coup  vif  au 
bras  avec  une  odeur  de  foufre.  L'expérience 
fut  répétée  à  Paris  huit  jours  après  fur  l'Eftra- 
pade  par  M.  Delor,  qui  y  avoit  placé  une  verge 
de  99  pieds  de  hauteur  :  la  violence  du  coup 
le  renverfa.  M.  Richmann  ,  profeiTeur  de  pnyfi- 
que  à  Pétersbourg ,  eue  un  fort  bien  plus  triAe  : 
il  avoit  élevé  une  verge  de  fer  fur  le  roit 
de  fa  maifon  ,  &  y  avoit  attaché  un  fil  de  mé- 
tal qu'il  conduifit  dans  fa  chambre,  où  ce  fil 
aboutifToit  à  un  verre.  Le  6  août  1753,  au  com- 
mencement d'un  orage ,  il  s'en  approcha  ,  & 
dans  rinflant  il  en  forrit  avec  bruit  un  gK^>be 
de  feu  qui  lui  frappa  la  tête  &  le  tua  roide. 
Pour  approcher  plus  près  des  nues  qui  por- 
tent la  foudre,  le  7  juin  1753,  M.  Romas  de 
Nérac  ,  en  France,  frotta  d'huile  un  cerf  volant, 
êi  le  livra  à  un  vent  fort  aux  approches  d'ua 
orage ,  en  le  retenant  avec  une  ficelle  entourée 
dans  toute  fa  longueur  d'un  fil  de  fer  mince.  Le 
cerf-volant  fut  porté  dans  l'air  à  plus  de  6co 
pieds  retenu  par  le  fil  ;  ce  fil  parut  entouré 
d'un  rouleau  de  feu  de  3  à  4  pouces  de  dia- 
mètre ;  on  fentoit  une  odeur  de  foufre ,  & 
on  entendoit  un  fifflement  continuel  ;  lorfque  le 
changement  du  vent  fit  tomber  le  cerf-volant. 
Le  fil  s'érant  accroché  à  un  appentis  ,  celui  qui 
y  porta  la  main  pour  le  détacher  fentit  dans 
les  deux  mains  un  coup  fi  fort  &  d?.ns  toit 
le  corps  une  commotion  fi  vive  qu'il  fut  obligé 
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éé  le  lâcher.  Enfin  on-  a  obtenu  de  pareils 
cerf-volans ,  les  mêmes  réfulrats  que  de  la  ma- 
chine éle6lrique.  Il  n'eft  pas  même  befoin 
que  le  rems  foit  orageux  pour  que  les  verges 
&  les  fils  de  métal  s  eleélrifent  dans  les  airs. 
On  a  quelquefois  vu  de  la  flamme  au  bout 
des  piques  des  foldats,  &  à  l'extrémité  dQS 
mâts  &  des  vergues  des  navires. 

L'éleftricité  naturelle  s'excite  comme  l'artifi- 
cielle, par  le  frottement.  Les  éclairs  partent  de 
la  terre  quand  elle  eft  plus  éleélrifée  que  le 
ciel ,  &  du  ciel  quand  il  eft  plus  éledrifé  que 
la  terre. 

Tout  cela  préfuppofé ,  il  n'eft  pas  difficile  de 
comprendre  qu'on  ait  pu  trouver  des  moyens 
de  garantir  les  maifons  &  autres  édifices  des 
terribles  effets  de  la  foudre.  On  n'a  qu'à  éle- 
ver une  barre  de  fer  pointue  fur  la  partie  la 
plus  haute  de  l'édifice  ,  6r  attacher  à  cette 
barre  un  fort  fil  de  métal ,  qui  foit  conduit 
hors  de  l'édifice  jufques  dans  la  terre  :  ainfi  l'é- 
difice fera  en  fureté  contre  les  coups  de  ton- 
nerre. Cette  découverte  eft  due  à  M.  Franklin  ; 
deux  de  fes  concitoyens  de  Philadelphie  ,  ville 
où  les  orages  font  fréquens  &  redoutables ,  fu- 
rent les  premiers  en  1752,  à  pourvoir  leurs 
maifons  de  conducteurs  fuivant  fes  principes. 
Le  tonnerre  ne  les  endommagea  point  ;  cepen- 
dant on  ne  favoit  pas  abfolument  li  elles  avoient 
été  garanties  par  les  condu6i:eurs  Ou  par  un 
heureux  hafard  ;  lorfque  le  tonnerre  tombé 
en  1760  fur  la  ir.aifon  de  M.  Wetrer ,  négo- 
ciant de  Philadelphie ,  ôta   le  doute.  Au  nio- 
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ment  que  le  coup  fut  entendu  ,  la  foudre  pa* 
rut  fuivre  exaiSlement  le  condufleur,  dont  Ja 
pointe  en  fuite  examinée  ,  laifTa  voir  qu'elle  étoit 
émouffée  &  que  trois  pouces  &  demi  en  avoient 
été  fondus. 

Depuis  ce  tems  les  condu<5î:eurs  font  devenus 
aufli  communs  que  les  parapluies  dans  TAméri- 
que-Septentrionale  ,  &  on  a  vu  plufieurs  fois 
la  foudre  les  fuivre  jufques  dans  la  terre ,  (ans 
que  jamais  ils  aient  caufé  aucun  dommage.  A 
Turin,  Florence,  Livourne ,  Sienne,  Padoue, 
Londres,  Genève  ,  Vienne,  Sagan,  Dibourg 
&  d'autres  villes  *,  on  en  voit  tant  aux  palais 
qu'aux  magafins  de  poudre.  Ce  font  fans  doute 
les  magafms  de  poudre  qui  en  ont  le  plus  de 
befoin.  Le  fouvenir  des  malheurs  arrivés  par 
Texplofion  de  ceux  de  Brème  ,  de  Brefce ,  de 
Breflau ,  de  Cartagene ,  de  Maefiricht ,  de  Stral- 
fund  ,  doit  porter  à  en  prévenir  de  pareils.  Le 
condu6leur  de  Dibourg  a  été  élevé  par  le  ba- 
ron de  Grofichlag  à  150  pas  de  l'édifice  fur  un 
mât  de  vailTeau ,  du  fommet  duquel  un  double 
fil  de  fer  delcend  à  terre.  On  juge  ce  conduc- 
teur trop  éloigné. 

Le  baron  de  Hake,  grand-veneur  de  l'élec- 
teur Palatin,  a  fait  élever  en  1776,  fur  fon 
château  deTrippftadt,  à  deux  lieues  de  Kayferf- 
lautern ,  par  M.  Hemmer,  auteur  de  ce  mé- 
moire ,  le  premier  condudeur  du  Paîatinat.  Sa 
verge  de  fer  pointue  a  13  pieds  de  hauteur, 
dont  8  pieds  de  l'extrémité  inférieure  ont  un 
pouce  de  diamètre  ;  enluite  elle  diminue  juf- 
qu'à  la  pointe  de  cuivre  d'un  pied  de  long  fichée 
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dans  le  fer.  Cette  pointe  eft  de  cuivre,  parce 
qu'il  n'eft  pas  fujet  à  fe  rouiller  comme  le  fer  : 
on  pourroit  dorer  le  fer  pour  éviter  la  rouille. 
Afin  de  garantir  plus  fûrement  des  orages  qui 
viennent  quelquefois  de  côté,  M.  He^l^ler  a 
attaché  à  la  verge  de  fer  perpendiculaire  qua- 
tre verges ,  aulfî  de  fer  ,  horizontales ,  de  cinq 
pieds  deux  pouces  de  longueur ,  la  pointe  de 
cuivre  ayant  {euîement  6  pouces ,  qui  forment 
enfemble  autant  d'angles  droits  à  leur  point  de 
jondion  ,  lequel  eft  le  même  que  celui  où  la 
verge  horizontale  commence  à  diminuer  :  le 
condu61:eur  qui  va  de  la  verge  jufqu'en  bas 
eft  de  trois  pièces  de  fer  bien  jointes  enfem- 
ble ,  toutes  d'un  demi-pouce  de  diamètre.  Par 
économie  on  y  peut  employer  le  fer  des  clou- 
tiers  qui  fe  plie  ailément.  Le  mieux  feroit  que 
tout  fût  d'une  pièce.  Des  crochets  de  fer  à 
6  pieds  de  diftance  les  uns  des  autres ,  en- 
foncés de  deux  pouces  dans  la  muraille  ,  alTu- 
jettifTent  affez  le  conducteur  ,  pour  que  les 
vents  ne  l'ébranlent  pas  trop  ôt  le  tiennent 
éloigné  à  quatre  pouces  de  la  muraille,  il  n'y 
a  point  à  craindre  quQ  la  foudre  attaque  ia 
muraille  de  pierre  ou  de  bois ,  où  les  crochets 
font  enfoncés ,  parce  qu'elle  préfère  toujours 
de  fuivre  le  métal.  Lorfque  le  condu61:eur  ap- 
proche de  la  terre  ,  on  le  courbe  de  manière 
qu'il  l'atteint  à  3  pieds  du  bas  de  la  muraille. 
Là  il  entre  dans  un  tuyau  de  plomb  enfoncé 
de  quelques  pieds  en  terre  ,  qui  le  mené  336 
pieds  du  château  dans  un  amas  d'eau  ,  où  le 
feu  s'éteint.  Le  bas  du  condufteur  auprès  du 
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château  eiï  entouré  d'une  caiffe  de  bois ,  pour 
empêcher  les  hommes  &  les  animaux  d'y  tou- 
cher. Les  gouttières  &  les  girouettes  ont  été 
jointes  au  condu<tleur  par  furabondance  de  pré- 
caution* 

Le  27  février  1776  (  c'eft  fix  femaines  avant 
rére(!^ion  du  condu61eur  à  Trippftadt  )  Télefteur 
Palatin  avoit  réiblu  d'en  pourvoir  tous  les  châ- 
teaux &  les  magafins  à  poudre  de  fes  états  , 
en  commençant  par  le  château  de  Schwetzin- 
gen ,  qui  a  trois  tours  ,  y  compris  celle  de  la 
chapelle  contiguë.  M.  Hemmer,  qui  a  dirigé  ceux 
de  Schwetzingen ,  a  eu  l'attention  de  lier  enfeni- 
ble  toutes  les  parties  métalliques  d'une  horlo- 
ge ,  &  d*y  attacher  un  fil  de  cuivre  qui  defcend 
jufques  dans  la  terre ,  afin  que  fi  par  la  proxi- 
mité d'un  de  fes  conduéleurs  qu'il  ne  pouvoit 
pas  affez  éloigner  ,  le  torrent  de  réleftricité 
naturelle  gagnoit  l'horloge ,  il  pût  s'écouler 
fans  dommage.  Au  refte  ,  tous  les  appareils  des 
conducteurs  de  Schwetzingen  ,  que  M.  Hemmer 
explique  fort  en  détail ,  ne  différent  point  ef- 
fentiellement  de  ceux  de  Trippftadt. 

Les  deux  condudeurs  érigés  le  2  &  le  ^ 
aciit  1776,3  Mannheim,  fur  l'hôtel  du  baron 
fJe  Hohenhaufen  ,  furent  un  peu  changés  ,  parce 
qu'il  avoit  été  obfervé  que  le  cuivre  étant  plus 
mou  &  plus  tendre  que  le  fer ,  dans  lequel  il 
étoit  emboîté  ,  étoit  fujet  à  s'agiter  ,  s'ufer,  & 
roême  fe  caiTer  :  on  fit  donc  fouder  un  mor- 
ceau de  fer  au  gros  bout  de  la  pointe  perpen- 
diculaire de  cuivre ,  pour  i'emboîrir  pbs  fer- 
lîîemeut. 
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Rien  n'exige  plus  de  précaution  que  les  ma^ 
gafms  à  poucire.  Il  y  en  a  deux  à  Heidelberg, 
l'un  rond  de  36  pieds  de  diamètre  &  de  52 
pi^ds  7  pouces  de  hauteur,  l'autre  reffemblant 
à  une  maifon  ordinaire  de  69  pieds  de  long, 
28  de  large  &  32  de  haut.  Le  toit  de  tous 
deux  paroilTant  foibic ,  on  n'y  a  pas  placé  les 
eonduéleurs;  ils  ont  été  établis  fur  des  mâts. 
Excepté  les  ferrures,  on  a  ôté  tout  le  fer  qui 
fe  trou  voit  au-dehors  des  deux  magafins ,  de 
peur  qu'il  n'attirât  quelque  partie  du  feu  des 
conduéleurs.  Pour  le  premier  qui  eft  fur  le 
Necker ,  on  a  élevé  deux  mâts ,  chacun  de 
40  pieds  de  haut,  à  chaque  extrémité  au  nord 
&  au  midi.  Pour  le  fécond  ,  nommé  la  tour 
Sainte-Anne  ,  on  en  a  élevé  un  feulement  de 
65  pieds  de  haut  à  l'occident.  Les  trois  mâts 
de  fapin  d'un  fort  pied  de  diamètre ,  font  éloi- 
gnés de  fix  à  huit  pieds  des  édifices,  &:  pofés 
comme  leurs  foutiens ,  fur  des  fondemens  de 
pierre  d'ardoife.  Ils  font  équarris  jufqu'à  moi- 
tié,  &  de-là  ils  diminuent  en  pointe,  en  fe 
réduifant  à  un  demi-pied  de  diamètre.  Les  prin- 
cipales barres  de  fer,  perpendiculairement  adap- 
tées au  fommet ,  ont  un  pouce  &  demi  d'épaif- 
feur  &  12  pieds  de  long  ;  ainfi ,  avec  leur 
pointe,  elles  s'élèvent  de  22  pieds  au-delTus 
de  la  tour  du  Necker  ,  &  de  26  au-dsfTus  de 
l'autre.  Des  anneaux  de  fer  attachés  aux  mâts 
de  diihnce  en  diftance  ,  afîujetri^ent  des  verges 
qui  defcendent  jufqu'au  fond  de  puits  profonds, 
&  même  plus  bas  encore. 

Celui  du   comte   de   Riaucour  ,  envoyé  de 
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réle<^eur  de  Saxe  à  la  cour  de  Mannheim  ; 
a  été  pratiq'ié  au  mois  d'avril  1777,  fuivant 
îa  même  théorie.  On  y  a  lié  une  gouttière  de 
plomb ,  qu'on  ne  pouvoir  éviter  :  &  comme 
le  tuyau  d'une  cheminée  étoit  furmonté  d'une 
machine  de  fer-blanc  mobile,  au  gré  du  vent, 
pour  diriger  la  fumée ,  &  que  les  pointes  de 
ce  fer  pouvoient  attirer  l'éledricité  ;  on  y  a 
aufTi  attaché  un  ni  conducteur,  qui  defcend 
jufqu'à  huit  pieds  de  profondeur  dans  une  terre 
fraîche. 

Au  mois  d'o(5^obre  1777»  le  baron  de  Bec- 
ker  ,  minitire  d'état  de  l'eleifî-eur  Palatin  ,  a  fait 
conftruire  plufieurs  conducteurs  fur  fon  châ- 
teau de  Mufsbach ,  à  une  lieue  de  Neuftadt- 
an-der-Hart.  11  s'agit  de  placer  en  même-tems 
au  fomm.et  de  la  tour  du  château  ,  une  figure 
de  Chinois  en  fer- blanc  peint,  laquelle  fût  dif- 
pofée  de  façon  qu'elle  fît  partie  de  l'appareil. 
Les  différentes  courbures  &  faillies  du  toit , 
de  l'entablement ,  &  du  refte  de  l'édifice  ,  n'ont 
pas  permis  de  fe  fervir  pour  chaîne  ,  d'autre 
fer  que  celui  de  cloutier  ,  pliable  avec  la  main. 
Il  en  a  été  mis  une  fuite  continuelle  de  deux 
branches ,  à  côté  l'une  de  l'autre ,  du  côté  que 
le  baron  habitoit ,  &  à  l'autre  extrémité  ,  on 
s*eft  contenté  de  branches  fimples.  Les  chemi- 
nées ont  éîé  auiîî  armées  chacune  d'une  bran- 
che de  fer  a  trois  pointes.  Toutes  ces  bran- 
ches ,  &  ainfi  toutes  les  cheminées  qui  -iont 
fur  la  même  ligne,  ont  été  jointes  enfemble 
par  un  gros  fil  -le  fer  ,  qui  ,  au  lieu  d'aboutir 
à  un  des  conduCleurs ,  a  été  attaché ,  à  caufe 
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i3e  la  proximité  ,  à  un  tuyau  de  gouttière,  jugé 
fuififant  pour  fervir  de  condu£leur  jufques  dans 
la  terre. 

Outre  ces  condufteurs ,  M.  Hemmer  ,  à  la 
réquifition  du  favant  Martin  Gerbert ,  prince- 
abbé  de  St.  Blaife  dans  la  Forêt-Noire ,  a  aufîî 
dirigé  en  1777,  la  conftrudion  de  plufieurs 
de  ceux  qui  ont  été  appliqués  à  l'églife  &  à 
la  maifon  de  cette  illuftre  abbaye ,  afin  de 
prévenir  les  incendies  pareils  à  celui  dont  elle 
avoit  été  la  proie.  Il  ne  nous  refteroit  plus 
d'efpace  pour  les  autres  mémoires  ,  fi  nous 
nous  étendions  davantage,  en  fuivant  M.  Hem- 
mer dans  tous  les  délails  qu'il  donne  de  Ton 
travail ,  &  de  Tes  confeils  parfaitement  fécondés 
par  le  P.  Kreuter ,  grand-compteur ,  &  garde 
du  cabinet  de  phyfique  de  l'abbaye. 

II.  MÉMOIRE  fur  quelques  coups  de  tonnerre 
remarquables  ;  par  le  même  M.  Hemmer.  NoUS 
ne  ferons  mention  que  du  premier  événement, 
à  ralfon  d«s  vues  d'utilité  qui  l'accon-pagnent. 
Le  17  juillet  1776,  une  jeune  moiffonneufe 
de  18  ans,  voulant  fe  mettre  à  couvert  de 
l'orage  qui  fit  beaucoup  de  dégât  ce  jour-là  , 
elle  courut  fe  réfugier  fous  un  grand  poirier 
ifoJé ,  auprès  du  village  de  Bruhl.  A  peine 
l'eut-eile  attein  ,  que  le  tonnerre  totnba  fur 
une  des  principales  branches  ,  &  frappa  la  tête 
de  la  jeune  fille,  couverte  d'un  bonnet,  dont 
Je  devant  fait  en  pointe  vers  le  nez,  étoit 
bordé  d'une  oreille  à  l'autre  ,  avec  une  den- 
telle de  fil  de  fer  &  de  (oie.  Le  fil  de  fer  fut 
fondu,  à  l'exception   d'une   longueur  de  huit 
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lignes  du  côté  de  chaque  oreille.  De- là,  le 
tonnerre  fauta  aux  agrafFes  de  fer  qui  joignoient 
les  habits  de  la  fille  ,  depuis  le  col  jufqu'au 
ventre,  &  lui  fit  dans  toute  cette  étendue, 
une   brûlure  de   trois    doigts  de   largeur.  Son 

•  vifage  ne  parut  point  cffenfé  ,  cependant  le  fang 
lui  fortoit  du  nez ,  de  la  bouche  &  des  oreilles. 
Dix  heures  après  fa  mort  réelle  ou  apparente , 

.  elle  refTçmbloif  encore  à  une  perfonne  faine  , 
plongée  dans  un  profond  fommeil.  Peut-être 
n'étoit-elle  pas  morte.  Au  moins  le  fang  ver- 
meil qui  lui  couloit ,  &  les  brûlures  légères 
ne  font  pas  des  fignes  de  mort.  Le  tonnerre, 
en  1685  ,  ôta  toute  la  peau  à  un  payfan  de 
Wolsdorf  fans  le  tuer  :  il  fut  guéri  par  M.  Stol« 
tenberg.  Qu'il  eût  été  à  fouhaiter  pour  la  fille, 
que  les  circonftances  euflent  permis  d'efTayer 
fur  elle  des  fecours  analogues  à  ceux  qu'on 
pratique  depuis  quelque  tems  ,  pour  fauver 
les  gens  noyés  ou  fufFoqués  !  M.  Dubourg , 
favant  médecin  de  Paris ,  croit  que  dans  ces 
cas ,  ils  réuflîroient  fouvent. 

111.  MÉMOIRE  fur  l'éltélrophore  perpétuel;  par 
le  même  M.  Hemmer.  Cet  éleàrophore  eft 
appelle  perpétuel ,  parce  qu'il  retient  long-tems 
&  fouvent  des  jours  entiers  Téle^lricité  qu'on 
lui  a  communiquée.  Il  confifte  ;  i^.  en  un 
gâteau  de  réfine,  de  poix  ou  de  foufre  fondu 
dans  une  afiîette  de  métal ,  dont  les  bords  font 
relevés  ;  2^.  en  un  infirument  de  métal  ou  au 
moins  revêtu  de  métal  ,  qui  puifie  s'élever  & 
s'abaiffer  au  moyen  de  cordons  de  foie.  Cette 
machine   a  été    inventée  en    1775  >    P**^  ^^' 
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Volta,  gentilhomme  de  Corne,  d'où  l'archiduc 
Ferdinand ,  ami  des  arts ,  en  a  envoyé  à  Vienne , 
un  modèle  qui  a  fervi  au  favant  abbé  Jaquet , 
à  faire  fes  expériences ,  comme  on  le  voit  dans 
la  lettre  d'un  abbé  de  Vienne  fur  t èlcHrophore  per- 
pétuely  en  François.  M.  Klinkofch  ,  profefTeur  d'a- 
natomie  à  Prague,   y  en  a  joint  de  nouvelles 
qu'on  peut  lire    dans   le  fécond   vol.   des  mé- 
moires d'une  compagnie  privée  de  Bohême,  en 
allemand  :  mais   nul   ne  s'eft  attiré    plus  d'at- 
tention par  fes  expériences  en  ce  genre  parti- 
culier, que  le  célèbre  docteur  Schaefer  deRatîs- 
bonne ,  qui  a  publié  en  allemand  la  defcription 
de  réle6lrophore  accompagnée  de  fon  fyrtéme. 
Au  moyen  de   fes  cordons   de    foie,  faites 
defccndre  le  morceau  de  hiétal  fur  le  gâteau , 
que  vous  aurez  frotté  avec  une  peau  velue  de 
lièvre  ;   faites  le  toucher  le  gâteau  feul ,  ou  en 
méme-tems   le    rebord    de   l'affiette  ;   élevez-le 
enfuite  avec  les  cordons  de  foie;  alors  appro- 
chez-en le  bout  de  votre  doigt,  il  en   jaillira 
une  étincelle  bruyante.  Faites  encore  defcendre 
le  métal  fur  le  gâteau  ;  faites  le  toucher  comme 
auparavant  ;  préfentez-lui  de  même  le  bout  du 
doigt  ;  il  en  fortira  une  pareille  étincelle.  Réi- 
térez l'expérience  mille  fois,  fi  la  machine  eft 
bonne ,  fans  frotter  de  nouveau  le  gâteau,  vous 
obtiendrez  des  étincelles  pendant  plufieurs  jours 
de  fuite;  feulement  les  dernières  feront  graduel- 
lenaent  plus  foibles.  Quelque  curieufesque  foient 
ces  fortes  d'expériences,  comme  on  n'en  a  encore 
tiré  aucun  avantage ,  nous  aimons  mieux  mé- 
nager l'efpace  pour  l'article  fuivant. 
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IV.  MÉMOIRE  Jur  U  fuccès  du  fin  éleârique  , 
pour  la  guéri/on  dune  paralyjîç  de  plujieurs  années. 
Le  fieur  Fuchs,  habile  menuifier  à  Manheim  , 
gagna  le  24  juin  1767,  un  refroidi ffe ment  qui 
lui  ôta  Tufage  du  bras  droit.  Les  fomentations 
&  les  onftions  ,  parurent  le  foulager  d'abord  ; 
mais  on  vit  bientôt  que  le  mal  n'avoit  fait 
que  changer  de  place  ,  &  qu'il  occupoit  les 
genoux  &  les  reins.  Au  bout  de  quatre  ans 
de  foibleffe  &  de  douleur  ,  le  pied  droit  lui 
enfla.  Cette  enflure  céda  prefque  entièrement  à 
une  purification  générale  du  fang;  mais  la  foi- 
biefîe  &  la  douleur ,  au  lieu  de  céder ,  dégéné- 
rèrent peu-à-peu  en  une  paralyfie  du  côté 
gauche  :  enforte  qu'en  1772,  il  ne  pouvoir 
prefque  plus  fe  fervir  de  fon  bras,  qu'il  ne 
faifoit  que  traîner  la  jambe  avec  beaucoup  de 
difficulté,  &  qu'au  printems  de  1776,  il  ne 
pouvoir  plus  fortir,  ni  aller  plus  loin  que  de 
fon  lit  à  fa  chaife.  Son  corps  fe  courba  ,  &  la 
tenfion  douloureufe  du  dos  ne  lui  permettoit 
point  de  fe  dreffer.  Son  bras  étoit  pendant ,  & 
il  avoit  toute  la  main  gonflée,  bleue  &  froide, 
avec  les  doigts  roides  &  plies  en  dedans  fans 
pouvoir  toucher  le  creux.  Enfin  il  fallut  le 
porter  de  fa  chaife  à  fon  lit  :  il  n'avoit  pas 
une  demi-heure  de  fuite  de  fommeil  ;  les  mé- 
decins l'abandonnèrent.  Ce  fut  dans  cet  état, 
que  M.  Hemmer  lui  propofa  de  fe  laifler  élec- 
trifer  ;  à  quoi  il  confentir. 

II  efl:  certain  que  l'éleftricité  a  la  vertu  d'aug- 
menter la  fluidité,  le  mouvement  &  la  circu- 
lation du  fang  &  des  autres  humeurs  du  corps. 
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Tirez  à  .quelqu'un  deux  palettes  de  fang  ;  élec- 
trifezen  une,  &  n'éledrifez  point  l'autre;  celle 
qui  aura  été  éle^lrifée  ,  confervera  encore  fa 
fluidité,  tandis  que  l'autre  fe  fera  coagulée.  Cette 
expérience  ,  qu'on  lit  dans  les  mémoires  de  l'a- 
cadémie de  Berlin  de  1772,  pag.  144,  a  été 
répétée  par  M.  Hemmer.  On  a  aufîi  éprouvé 
que  l'éleftricité  provoque  dans  plufieurs  per- 
fonnes  des  faignemens  de  nez ,  des  coursde- 
ventre ,  &  fouvent  aux  femmes  leurs  incom- 
modités périodiques.  L'éle6lricité  augmente  en- 
core la  tranfpiration,  non-feulement  à  caufe  de 
la  vertu,  qu'elle  a  comme  le  feu  commun,  d'é- 
chauffer &  de  divifer,  mais  à  caufe  de  fa  force 
propre  de  répulfion.  La  fueur  qui  fort  de  plu- 
sieurs perfonnes  qui  fe  font  éledrifer  pendant 
long-tems  ,  en  cft  une  preuve. 

L'éleftricité  eft  un  dts  plus  puifFans  remèdes 
irritans.  Les  étincelles  électriques  &  les  fecouffes 
excitent  des  vibrations  &  des  convulfions  dans 
les  fibres  des  mufcles ,  de  manière  que  celles  qui 
font  caufées  par  les  fecoufTes,  font  plus  confidé- 
rables  que  celles  qui  viennent  des  étincelles.  Le 
feu  éleàî^que  pénètre  par  fa  ténuité  jufques  dans 
les  plus  petits  vaifTeaux  ;  il  en  émeut,  dilate  & 
divife  les  moindres  lymphes;  &  il  \qs  peut  faire 
entrer  dans  la  circulation  comme  les  expulfer 
par  les  fueurs.  En  1744  ,  M.  Krazenftein  ren- 
dit en  peu-de-tems  le  mouvement  au  doigt  pa- 
ralyfé  d'une  femme  en  l'éleftrifant.  Son  exem- 
ple a  été  fuivi  par  Mrs.  Jalabert ,  Sauvage, 
Spengler  ,  Haen  ,  Leroy  ,  Gerhard  ,  Thdury  & 
d'autres,  fur  divers  paralytiques ,  avec  difFérens 
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fuccès.  Voyez  les  lettres  fur  TeiTat  étQ  l'élec- 
tricité dans  les  maladies  ;  en  allemand  :  Briefe 
ueber  die  eleElr.  wirkunzen  in  krankehen. 

Après  avoir  pris  l'avis  du  doâeur  Mai ,  pro- 
feileur  d'accouchemens  à  Manheim  ,  M.  Hem- 
mer  jugeant  avec  lui  que  malgré  l'âge  ds  folxante 
ans  du  malade,  &  la  durée  de  fa  maladie,  il 
pouvoir  être  guéri  de  fa  paralyfie ,  qui  paroif- 
foit  caufée  par  la  vifcofité  &  l'âcreté  des  hu- 
meurs ,  il  commença  de  l'éleftrifer  au  nom  de 
Dieu,  le  6  janvier  1777.  Quelqu'intérelîant 
que  foit  le  journal  de  cette  opération,  nous  fom^ 
mes  obligés  de  l'abréger. 

Comme  c'étoit  l'hiver ,  &  qu'il  importe  ex- 
trêmement que  le  corps  du  malade  foit  bien 
chaud  ,  quand  on  commence  à  Téleclrifer  ; 
toutes  les  opérations  ont  été  faites  dans  fa 
chambre,  où  il  reftoit  au  lit  jufqu'au  moment 
déterminé,  tandis  qu'on  le  préparoit  à  recevoir 
la  vertu  du  feu  éle(5lrique  ,  en  frottant  pen- 
dant un  quart-d'heurc  avec  de  la  flanelle  chaude, 
les  parties  des  membres  paralyfés  qui  le  pou* 
voient  fupporter.  Enfuite  le  malade  étoit  porté 
nud  en  chemife  &  en  culotte  mince  fur  un 
fiege  près  d'une  table,  fur  laquelle  la  machine 
éleélrique  étoit  placée  avec  fon  appareil. 

Le  corps  des  animaux  peut-être  éleftrifé  dç 
deux  manières ,  avec  fecouffe  ou  fans  fecoufTe. 
Pour  éleâ:rifer  fon  malade  fans  fecouffe  ,  M. 
Hemmer  fît  pofer  les  pieds  de  fon  fiege  dans 
des  verres  à  boire ,  profonds ,  bien  rincés  & 
fecs ,  &  les  pieds  du  malade  fur  un  mar- 
chepied éledrique.  Lorfqu'il  l'eut  ainfi  ifolé ,  il 

lui 
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liiî  mît  en  main  une  chaîne  attachée  au  con- 
duâcur,  donna  le  mouvement  à  la  machine, 
&  tira  des  étincelles  du  corps  du  malade  foit 
à  nud ,  foit  à  travers  fes  vêremens ,  avec  une 
baguette  de  laiton  émouflee.  Si  les  vétemens 
ne  font  pas  très-minces  &  juiles,  on  n'obtient, 
à  travers  tout  au  plus  que  de  foibles  étincelles. 
Pour  éleârifer  avec  fecoufle ,  il  n*elî  pas  né- 
ceflaire  d'itoler  le  malade,  quoique  rifolement 
rende  les  fecouffes  plus  fortes.  Quand  M.  Hem- 
mer  vouloir  éle^lrifer  fon  paralytique  de  cette 
manière  ,  il  le  fsifoit  afifeoir  fans  marchepied. 
Afin  de  n'éle£lrifer  qu'une  partie  du  corps, 
comme  le  bras  depuis  l'épaule  jufqu'au  bout 
des  doigts^  il  y  entortilloit  la  chaîne  attachée 
au-dehors  de  la  bouteille  de  Leide,  &  liant  aux 
épaules  du  patient  une  autre  chaîne  terminée 
en  boule  à  fon  extrémité  ,  M.  Hemmer  pre- 
noir  en  main  la  bo^Ie  avec  laquelle  il  touchoit 
le  fi!  de  la  bouteille  chargée ,  ou  ce  qui  eft  la 
même  chofe,  le  conducteur  qui  communique 
au  fil  :  ainfi  la  foudre  électrique  ,  frappant  les 
parties  de  l'épaule  entourées  de  la  chaîne,  péné- 
troit  tout  le  bras  &  fortoit  par  l'extrémité  des 
doigts,  pour  fe  précipiter,  par  le  moyen  delà 
chaîne ,  fur  le  dehors  de  la  bouteille  de  Leide, 
Le  fujet  étant  d'une  confliiution  robufte ,  on 
l'a  fournis  le  plus  fouvent  aux  fecouffes,  plus 
efficaces  que  les  étincelles.  Dès  qu'il  avoit  été 
éleClri^é,  on  le  portoit  au  lit  chaud,  où  il  pré- 
voit du  thé  ,  afin  de  faciliter  la  tranfpiration 
excitée  par  l'éîeftricité  ;  le  défaut  de  fuccès  de 
plufieurs  procédés  j  peut  être  attribué  à  ce  qu'où 
Tome  VU,  g 
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a  laifîé  aller  les  malades  à  l'air  froid  ,  immé- 
diatement après  l'opération ,  &  à  une  interrup- 
tion fréquente  &  fans  néceffité.  M.  Hemmer 
n'a  point  difcontinué  d'éledrifer  tous  les  jours , 
à  moins  qu'il  n'en  ait  été  empêché  par  des  obf* 
tacles  ou  des  affaires  imprévues. 

La  première  fois  il  donna  au  malade  quinze 
fecouffes  affez  fortes,  douze  depuis  l'épaule  du 
côté  paralyfé  jufqu'au   bout  du  pied,  &  trois 
d'une   main  à  l'autre.   Ce  commencement  fur- 
paffa  l'efpérance.  Le  jour  même,  6  janvier,  le 
malade  fentit   du  foulagement   &   fe  leva  feul 
de  fon  fiege  :  ce  qui  lui   étoit  impoflible  au- 
paravant. La  douleur  du  bras  attaqué,  fut  plus 
vive  que  de  coutume;  mais  c'étoit  un  heureux 
figne  que    la   nature   de  la  maladie   avoit    été 
mife  en  mouvement  par  le  feu  éle<5lrique.  La 
nuit  il  dormit  quelques  heures  de  fuite  ,  contre 
fa  coutume   depuis    plufieurs    années  :  ce  qui 
feul  le  dédommageoit  amplement,  à   fon  dire, 
de  toutes  les  fecouffes  éle(5lriques  ,  quand  elles 
auroient  été    dix  fois    plus  rudes.  Le  fommeil 
fe  rétablit  dès-lors,  fi  bien  que  le  17,  au  bout 
de  dix  jours  de  traitement ,  il  duroit  cinq  heures 
continuelles.  Les  fecoulTes  furent  toujours  entre 
'  quinze   &    vingt-quatre ,   fans    compter   celles 
données    aux    doigts  feulement    en    particulier. 
Le  12,    il   put    plier  affez  la   jambe    pour  en 
former  un  angle  droit  avec  la  cuiffe,  &  le   16 
il  pouvoit  fe  figner  de  la  croix  avec  la  main  : 
le    29,  après   plufieurs  jours  de  fueurs  abon- 
dantes ,  procurées  par   l'éleftricité  &   le  thé  , 
il  ne   ref^oit   plus  à  guérir   qu'une  tenfion  à 
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l'épaule  &  au  bras ,  l'enflure  He  la  main ,  & 
la  courbure  de  l'index.  Le  mal  fembla  renaître 
le  13  de  février  ,  parce  qu'il  s'éroit  expofé 
témérairement  au  froid  ;  mais  l'élciflricité  des 
jours  fuivans  le  diffipa. 

M.  Leroy ,  qui  a  éleéîirifé  plufieurs  fujets  ^ 
foutient,  dans  les  mémoires  de  l'académie  de 
Paris,  1755  ,  pag.  78  ,  que  les  nerfs  retirés  ou 
raccourcis ,  peuvent  bien  recouvrer  le  mou- 
vement &  la  fenfibilité  par  la  vertu  du  feu 
éleftrique  ;  mais  il  prétend  que  jamais  ils  ne 
recouvrent  leur  ancienne  longueur  :  l'exemple 
du  menuifier  de  M.  Hemmer  a  démontré  le 
contraire.  Les  nerfs  de  Ton  index  étoient  raccour- 
cis, &  cependant  ils  ont  repris  leur  ancien  état. 

Enfin  le  7  mars ,  la  guérifon  étoit  complette 
&  la  fenfibilité  extrême.  Les  fecouffes  lui  péné- 
troient  les  os  &  îa  moëlîe  ;  cependant  elles 
ont  été  continuées  encore  jufqu'au  11  mars. 
Depuis  ce  moment  le  menuifier  efl  forti  tous 
les  jours  ,  quand  il  a  fait  beau  tems.  II  faut  ron- 
venlr  qu'il  lui  eft  refté  un  peu  de  foiblefîe  dans 
la  jambe  &  le  bras  :  mais  ce  n'eft  pas  le  propre 
de  leleftricité  de  diminuer  la  foibleiTe,  qu'elle 
augmente  plutôt.  Pour  le  fortifier,  on  lui  con- 
fcilla  les  bains  de  Zeizenhaufen.  Au  mois  de 
juin  en  ayant  entrepris  le  voyage,  &  étant 
allé  à  pied  pendant  une  lieue  de  Manheim  à  Nec- 
kerau,  il  fut  obligé  de  revenir  fur  fes  pas  avec 
de  l'enflure  aux  pieds  qui  s'ouvrirent  &  cou- 
lèrent abondamment  :  accident  qui  dure  &  l'o- 
blige de  garder  la  chambre.  Le  refle  du  corps 
eft  libre  &  fain ,  &  n'offre  pas  le  moindre  vef- 
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tige  de  l'ancienne  paralyfie.  Tel  étoit  I  état  de 
cet  honnête  homme  le  8  novembre  1777,  î^^^ 
de  la  ledlure  du  mémoire  de  M.  Hemmer  dans 
le  fénat  académique  de  Mannheim. 

V.  MÉMOIRE  fur  la  queûion  ,  fi  les  pyrites 
ou  pierres  à  fufil  fe  changent  en  craie ,  ou  la  craie 
en  pyrite  ;  par  M.  Flad.  Il  eft  diviié  en  trois 
chapitres,  dont  le  1er.  contient  l'hiftoire  de 
l'opinion  des  favans  à  cet  égard  ;  le  2e.  les 
exemples  tirés  de  l'hiftoire-naturelle ,  &  le  3e. 
les  expériences  chymique*;.  Henckel  ne  décide 
rien  dans  fon  traité  de  lapidum  origine  ;  ni 
Cronfted  dans  fon  effai  d*une  nouvelle  minéra- 
logie, en  allemand,  neue  minèrallo^ie.  Le  doéieur 
Neumann  a  le  premier  foutenu  dans  fes /r<2- 
le£î.  chemica  ,  &  dans  (a  chemia  me  die  a  ^  que  la 
craie  venoit  de  la  pierre  à  h\(\\ ,  appellée  auflî 
pierre  à  feu,  parce  qu'elle  engendre  du  feu, 
quand  on  la  frappe  avec  l'iscier ,  &  pierre  de 
corne  par  les  allemands  ,  hornjlein  ,  à  caufe  de 
fa  demi  -  tranfparence  comme  la  corne.  II 
avoue  cependant  qu'il  n'a  jamais  pu  faire  de 
la  chaux  avec  de  la  pierre  à  fufil ,  ni  la  cal- 
ciner en  craie.  Sans  plus  d'examen  ,  fur 
la  foi  du  do£leur  Neumann,  le  dofteur  Kalm, 
médecin  à  Abo  en  Suéde ,  a  adopté  {o-.n  fenti- 
ment  dans  fon  voyage  en  Amérique ,  auflî  bien 
que  M.  Gmelin,  dans  fon  voyage  au x^  provinces 
méridionales  de  Rujfie  ^  &  M.  de  Jufti  dans  fon 
fyjlême  minéral,  Mrs.  Vailerius,  Linné,  &  Pott 
fourniffent  peu  de  lumières  fur  le  même  objet  : 
ainfi  jufqu'à  préfent  les  plus  fameux  naruralifles 
ont  été  indécis ,  ou  d'avis  que  la  craie  réfulte 


JUILLET,  1780.  loî 
âe  la  décompofition  des  pierres  à  feu.  Il  n*y 
en  a  que  quelques  uns  qui  aient  nouvellement 
prérendu,  avec  plus  de  raifon  (félon  M.  Flad) 
que  la  craie  fe  change  plutôt  en  pierre  à  feu. 
Ceft  la  conje<a:Lire  de  M.  Vogel ,  dans  fon  [yÇ- 
tême  minéralogique ,  fuivi  par  M.  Abilgard  ,  dans 
fa  defcription  de  Suvensklint  ,  lequel  s'imagine 
que  cette  transformation  eil  l'effet  de  la  fer- 
mentation &  de  la  diflblution  des  quiffes  fer- 
rugineux &  fulfurcux  uniis  avec  l'argille  qui 
couvre  les  lits  de  craie  &  de  pierre  à  feu  de 
la  côte  de  Srevensklint.  M.  Walch ,  dans  fon 
règne  pierreux,  Steinreîch,  1764,  eft  parfaitement 
d'accord  avec  M.  Abilgard, 

La  nature  qui  fait  bien  changer  en  pierre  & 
en  métaux  des  corps  aufîi  tendres  que  les  plan- 
tes &  les  animaux  ,  transforme  auiîî  la  craie 
en  pyrite ,  ce  que  des  expériences  confirment, 
Gafîendi ,  rapporte  dans  la  vie  de  Peirefc  ,  que 
ce  curieux  avoit  obfervé  dès  fa  jeuneffe  ,  en 
fe  lavant  dans  les  rivières ,  que  les  pierres  y 
naifToient  d'une  matière  muqueufe ,  qui  n'avoit 
pas  au  commencement  plus  de  confiftance  que 
la  gelée.  De  ce  que  l'a  pierre  à  fuflî  ne  pour- 
roit  pas  fe  réduire  en  craie  par  rinduflrie  des 
hommes ,  on  auroit  tort  de  conclure  que  ce 
n*auroit  pas  été  primitivement  une  craie  :  car 
la  nature  toute  puiffante  qui  ne  meurt  point , 
peut  bien  opérer  avec  le  tems  des  ouvrages 
impoffibles  à  nos  foibles  mains.  Cependant  oa 
parvient  par  des  procédés  longs  &  pénibles , 
à  décompofer  la  pierre  à  fufil ,  &  à  la  réduire 
«n  gelée  minérale.  La  liqu«ur  connue  fous  Je 
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nom  de  lïquor  filicum  ,  préparée  avec  la  pierre 
à  fufil  ,  donne  un  précipité  géfetineux  ,  quand 
on  y  joint  des  acides  minéraux.  L'infpedion  de 
divers  cailloux  ou  pierres  à  feu  ,  comme  des 
calcédoines ,  des  agathes  &  autres ,  ci\  une 
nouvelle  preuve  ;  plufieurs ,  au  milieu  de  leur 
demi-tranfparence ,  lailTant  voir  encore  de  la 
craie  ,  &  en  étant  extérieurement  revêtues  de 
quelque  côté  ;  d'autres  ont  l'intérieur  plein  de 
coquilles  blanches ,  fîgne  que  dans  leur  prin- 
cipe ,  elles  ont  été  dans  un  état   mou. 

M.  de  BufFon ,  que  l'auteur  ne  cite  point , 
regardant  le  verre  comme  la  véritable  terre 
élémentaire  ,  croit  que  l'argille  ,  en  fe  conden- 
sant ,  peut  devenir  caillou  &  verre  ,  &  que 
l'un  &  l'autre,  enfe  divifant ,  peuvent  devenir 
argille.  L'examen  de  la  furface  expofée  à  l'air 
des  cailloux,  qui  eft  toujours  blanche  &  tendre, 
*Z"i\t  ^"Z  l'autre  côté  rîw  icuifre  point  d'alté.ra- 
tion  ,  annonce  l'aclion  de  l'air  qui  les  décompofe. 
Au  furplus ,  la  matière  ne  nous  paroît  pas 
Cîife  hors  de  tout  doute  par  M.  Flad ,  &:  nous 
pouvons  encore  répéter  avec  Henckel  :  oh , 
caillou  !   quei'e  eft  la  matière  qui  t'a  formé  ? 

VI.  MÉMOIRE  contenant  des  obfervations  bo' 
taniques  ^  par  M.  Medikus.  Sous  le  règne  de 
réleâeur  Palatin ,  Charles-Théodore  ,  la  miné- 
ralogie &  la  botanique  négligées  depuis  long- 
tems ,  ont  fait  des  progrès  rapides,  il  n'y  avoir 
dans  tous  fes  états  qu'un  feul  jardin  de  plantes 
à  Heidelbourg  :  encore  n'en  portoit-il  que  le 
nom  ,  qu'il  ne  mérirolt  pas.  En  1765  ,  il  en  a 
été  commencé  un  à  Mannheim  ,  qui  eft  riche 
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aujourd'hui.  Le  château  éIe£l:oral  de  Schwe* 
zingen  en  poffede  un  curieux  en  plantes  étran- 
gères, fous  l'infpeflion  de  M.  Van  Winter  > 
furintendant  des  jardins,  qui  y  a  naturalifé  des 
arbres  &  des  arbuftes  de  rÀmérique-Septentrio- 
nale.  Celui  d'Heidelberg  a  pris  une  nouvelle 
forme,  par  les  foins  du  célèbre  Gattenhof.  On 
en  a  établi  un  à  Lautern  ;  &  depuis  quelques 
années  ,  Duffeldorf  n'en  eft  pas  privé.  Ces  trois 
derniers  font  publics ,  &  celui  de  Duffeldorf  a 
M.  Guerard  pour  direéleur.  Les  recherches  de 
M.  de  Necker  fur  la  phyfiologie ,  la  génération- 
&  la  muhiplication  des  mouffes  &  des  fougères, 
&  celles  de  M.  Koelreuter  ,  ont  attiré  l'atten- 
tion ,  indépendamment  des  ouvrages  de  Mrs. 
Pollich  &  Suklcow,  &  de  ceux  de  M.  Médi- 
kus.  Nous  renvoyons  à  quelqu'un  de  nos  arti- 
cles de  botanique ,  la  del'cription  qu'il  fournit 
ici  de  différentes  efpeces  de  Phyfalïs  ^  du  Ctf^ 
trum  puant  j  de  divers  Ocymums ,  &  du  Vitex 
cannelé  ;  toutes  plantes  ,  comme  les  fuivantes  , 
parfaitement  gravées  par  M.  Verhelft ,  excel- 
lent artifte  de  Mannheim. 

Vil.  MÉMOIRE  contenant  thijîoire  du  TuJJi^ 
îa^e  &  du  Pétajïte ,  par  M.  de  Necker ,  en 
françois.  Nous  en  avons  rendu  compte  dans  ua 
des  précédens  journaux.  11  feroit  à  fouhaiter 
que  l'auteur  fût  plus  familiarifé  avec  la  langue 
françoife ,  ou  qu'il  fît  revoir  fon  ftyle.  C'eft 
une  réflexion  dont  nous  ne  pouvons  nous  dif- 
penfer  ,  parce  que  cet  habile  botaniffe  promet 
en  quelque  forte  de  publier  fucceffivement , 
dans  les  mêmes  mémoires,  un  ouvrage  d'une 
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grande  étendue ,  favoir  ;  la  phyrologie  du  Pa- 
latinat  du  Rhin  &  àes  duchés  de  Berg  &  de 
Juliers.  Juûiûons  ceci.  Pag.  210,  on  lit  alter- 
natif pour  alternative  ,  qui  d'ailleurs  ne  feroit 
pas  le  terme  propre  :  ai  i  ,  la  phrafe  qui  com- 
mence par  deux  plantes  ,  n'eii  point  du  tout 
françoife,  ni  celle  de  la  pag.  213,  qui  com- 
mence par  On  fait.  Pag.  214,  a  agit ,  eil  pour 
agi;  215,  uni  pour  unît.  Pag.  217 ,  dii-on  , 
yégétalité  ?  Dit- on  A^ENTIR  ou  imiter  une  véri^ 
table  fructification  ?  218  ,  fatisfiit  eft:  pour  fatis- 
faits.  Ibid ,  admettant  pour  étendant.  220,  la 
phrafe  commençant  par  Le  pollen ,  n'eft  point 
françoife.  Ibid  ,  perdue  efl  pour  perdu.  221,  pris 
liOur  prife.  223,  yigeur  pour  vigueur.  224,  dî' 
verfes  pour  divers.  22^  ,  pénétrée  pour  pénétré, 
227  ,  habitée  pour  habité.  228  ,  nud  pour  nue, 
229  ,  donnée  pour  donné.  233  ,  /Yi/^  pour  /?rij. 
Ibid.  amadoue  pou*r  amadou.  234  ,  dit-on  ra^^f 
te  ^w'o/z  e/?  certain}  23^  ,  ;?ri/ê  pour  /^ri/.  Ibid. 
/eu/"  ;îa/72  propre  pour  /fwrj  no/w^  propres.  L'article 
du  pétafite  n'eft  pas  moins  fautif.  On  ne  peut 
qu'approuver  le  defiein  qu'a  M.  de  Neckcr  de 
donner  en  latin  fes  Elementa  philofophico-bota^ 
jiica  fecundum  principia  phytologicB^  qu'il  annonce 
devoir  compofer  plufieurs   volumes  in  8vo. 

VIII  MÉMOIRE  contenant  la  defcription  de  ia 
Lagerftroemia  Indica  ,  vue  en  fleur  dans  le  jardin 
de  VéleEleur  à  Schwe^ingen  ,  par  M.  Mtdikus. 
Nous  le  renvoyons  auiTi  à  un  article  de  bo- 
tanique. 

IX.  AIE  M  01  RE  fur  Us  nouveaux  phénomènes 
ohfervés    au    ciel  étoile  dans    i'obfervatcirc    élc^o» 
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raU  de  Mannhdm  ,  par   M.   Mayer;  en    latin," 
pag.   259—384.  Voilà  tous  les  aftronomes  de 
l'Europe,  par  un  mémoire  écrit  en  une  langue 
commune  à    tous  ,   mis  en  état  d'apprécier  le 
mérite  des  obfervations  de  Taftronome  de  l'élec- 
teur Palatin  ,  traitées  de  vifions  &  de  chimè- 
res   par  l'aftronome    de    l'empereur.    Ce    mé- 
moire eft  le  réfumé  de    deux  dilTertations  que 
M.  Mayer  a  lues  dans  les  affemblées  publiques 
&  particulières  de  l'académie   de  Mannheim  , 
Tune  fur  cent  fatellites  des  étoiles,  &  leur  in- 
figne   ufage   pour    déterminer  le  '  mouvement 
propre  des  étoiles  fixes  ;  &  l'autre  ,  fur  les  mer- 
veilleux changemens   des    étoiles   fixes   &   des 
fatellites    qu'il   a   obfervés   depuis  le    tems  du 
célèbre  Flamfteed  ,  qui  a  introduit  dans  l'a^ro- 
nomie  ,  le  nom  de  cornes  ou  fatellire.  Au  moyen 
d'un  grand  mural  de  huit  pieds  de  rayon  ,  de 
la  façon  de  Bird ,   fameux    artifte  Anglois,  M. 
Mayer  a  diftuigué  au  midi ,  dans  le  voifmage  , 
des  étoiles  fixes  ,   beaucoup  de  petites  étoiles, 
dont  les  unes,  par  leur  lumière  pâle  &  tran- 
quille ,  &  leur   figure   ronde ,  reffembloient  à 
des  planètes ,  &   les  autres  de  diverfes  gran- 
deurs ,  lui  engendroient  dans  l'efprit ,  il  ne  fait 
quelle  idée  de  fatellites.  Ses  veilles  &  fes  ob- 
fervations   multipliées   l'ont    conduit    à  écrire 
vers  la    fin   de   1777  ,    tant    à  la    fociété  de 
Londres  ,  qu'à  l'académie  de  Paris  ,   qu'il  lui 
paroiflbit  qu'il  y  avoit  à  peine  une  étoile  fixe 
au  midi ,  qui  ne  {ûx  accompagnée  d'une  ou  de 
plufieurs  petites  étoiles  fatellites  d'un  m-oindre 
éclat ,  qui  en  étoient  très-proches ,  &  dont  la 
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plupart  ne  (q  rencontrent  point  dans  les  cara- 
Jogues  des  étoiles  fixes.  M.  de  la  Lande  n'a 
fait  mention  que  de  celle  qui  eft  tout  près 
d'Arélurus  ,  laquelle  en  fait  appercevoir  le 
mouvement  réel.  11  eft  vraifemblable  qu'il  ne 
fe  feroit  pas  tu  de  celles  qui  avoifinent  Sirius , 
Procyon  ,  Regulus  &  d'autres ,  s'il  les  eût  con- 
nues. Tel  ei\  le  premier  phénomène  découvert 
dans  le  ciel,  par  M.  Mayer,  avec  M.  Metz- 
ger,  Ton  adjoint. 

Pour  fécond  nouveau  phénomène  il  a  vu 
de  nouvelles  étoiles  très-petites  fe  montrer  tout- 
à  coup  auprès  de  plus  grandes  avec  une  lu- 
mière très-foible  au  commencement  de  leur 
apparition  ou  émerfion  ,  enforte  que  des  étoi- 
les fimples  deviennent  doubles.  De  ce  genre 
font  le  cœur  de  Charles  ,  cr  du  Bouvier  , 
&  bien  d'autres  défignées  dans  des  tables.  Il 
efpere  que  c'eft  un  moyen  de  parvenir  à  dé- 
terminer la  diftance  des  étoiles  fixes  à  nous  & 
entre  elles ,  &:  leur  grandeur. 

Le  3eme.  nouveau  phénomène  efl  que  ces 
petites  étoiles ,  d'abord  pâles,  fe  font  montrées 
plus  lumineufes  pendant  des  mois ,  &  ont  aug- 
menté en  grandeur  apparente,  comme  7  d'An- 
dromède, &c. 

Le  4eme.  nouveau  phénomène  confifte  dans 
le  changement  apparent  de  diftance  ,  &  dans 
la  variation  de  Tafcenfion  droite  &  de  la  dé- 
clinaifon  entre  Téroile  &  fon  fatellite,  qu'on 
ne  peut  attribuer  ni  à  l'efFet  de  la  précelTion, 
ni  au  mouvement  propre  de  l'étoile  principale. 

Le    5eme.    nouveau    phénomène    manifeile 


JUILLET,    17S0.        107 

qu'entre  pîufieurs  étoiles  principales  ,  celles 
qui  ont  le  plus  de  mouvement  propre  font 
accompagnées  d'un  plus  grand  nombre  de  fa- 
tellites  qui  parcourent  le  même  parallèle,  La 
féconde  table  en  offre  quatorze  &  plus,  autour 
d'Aréturus  ;  autant  auprès  de  Sirius  ,  &c. 

Le  6eme.  nouveau  phénomène  découvre 
que  les  étoiles  doubles ,  les  nouvelles  princi- 
palement ,  ont  dans  leur  très-prochain  voifmage 
pîufieurs  autres  petites  étoiles  le  plus  fouvenc 
pâliffantes.  On  n'en  a  pas  obfervé  moins  de 
trois  de  ce  genre  auprès  dV  d'Hercule. 

Dans  des  tables  divifées  en  cinq  colonnes  ^ 
M.  Mayer  fait  connoître,  i^.  le  jour  de  fes 
obfervations  ;  2.^.  fes  étoiles  fous  leur  princi- 
pale; 3°.  leur  degré  de  lumière;  4^.  leur 
différence  en  afcenfion  droite;  5^.  leur  diffé- 
rence en  déclinaifon.  Une  table  en  13  colon- 
nes des  étoiles  doubles  qu'il  a  obfervées  n'eft 
pas  moins  curieufe  pour  les  aftronomes  qui 
voudront  s'occuper  &  juger  de  fes  obferva- 
tions ,  comme  il  les  y  invite. 

Nous  avons  lu  dans  le  Journal  des  favans 
du  mois  de  février  1779,  ^"^  ^-  d'Ageler, 
profeffeur  de  mathématiques  à  l'école  royale 
militaire  de  Paris,  étoit  fur  le  point  de  les  fui- 
vre  &  de  les  vérifier  avec  un  inftrument  de 
Bird ,  femblable  à  celui  de  Tobfervatoire  de 
réle6^eur  Palatin  ,  dont  M.  Mayer  a  fait  ufage. 
La  relation  étendue  que  nous  avons  donnée  l'an- 
née dernière  de  la  conteftation  entre  Mrs.  Mayer 
&  Hell ,  nous  difpenfe  d'un  plus  ample  extrait. 
Comment  fuppofer  de  la  témérité  dans  les  af- 
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fertions  du  favant  agronome  Palatin?  II  n'e{l 
pas  même  d'une  hardieffe  ordinaire.  La  pâleur 
de  la  plus  petite  étoile  fuifit  pour  lui  infpirer 
de  la  crainte.  (  pag.  274.  ) 

X.  MÉMOIRE  ou  dijjertaàon.  mathématique  fur 
un  certain  genre  de  miroirs  ardens  en  ufage  parmi 
Us  vefiales  ^  par  M.  Widder;  en  latin.  Les  an- 
ciens ont  connnu  les  miroirs  ardens  :  témoirt 
ceux  d'Archimede ,  de  Produs,  &  celui  des  Vef- 
tales  ,  mentionné  par  Plutârque  dans  Ton  Nu- 
ma,  qui  s'en  fervoient  pour  rallumer  Is  feu  per- 
pétuel éteint  par  quelque  accident.  Lipfe  ,  tout 
habile  qu'il  étoir ,  n'a  compris  ni  le  fens  de 
Plutarque,  ni  la  forme  de  ces  miroirs  concaves» 
Dupuy ,  au  XXXV  tome  in-4to.  des  mémoires 
de  Tacadémie  des  infcriptions ,  a  expliqué  les  dif- 
férentes méthodes  que  les  anciens  ont  pu  em- 
ployer pour  rallumer  le  feu  facré,  &  il  a 
donné  la  defcription  des  Scaphia  de  Plutar- 
que; mais  quoiqu'il  s'accorde  avec  M.  Widder, 
dans  les  principes  mathématiques ,  leurs  differ- 
tations  font  néanmoins  fort  différentes.  Les  fca-» 
phia  ,  fuivant  l'indication  de  Plutarque,  étoient 
des  cônes  creux  à  angles  droits,  ou  dont  les 
pièces  étoient  compofées  de  triangles  re6^an- 
gles  ifoceles  qui  réiîéchilToient  les  rayons  vers 
un  point  de  l'axe.  Avec  un  miroir  de  cette 
forme  compofé  de  pla.ïues  de  cuivre  ,  M» 
"Widder  a  allumé  du  feu.  Il  en  explique  la 
théorie  d'une  manière  circonftanciée ,  avec  \ts 
jègures  néceffaires  pour  entendre  fes  démonf- 
trarions.  Nous  ne  voyons  point  qu'il  ait  ea 
conRoiiTance  du  prograoïme  de  M.  Oilerlag^ 
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de  Sca-'hiis  veîeruni  y  in-4ro.  de  22  pages,  à  Ra- 
tisbonne  ,  1778  ,  qui  eft  d'avis  que  le  miroir 
des  veftales ,  décrit  par  Pîurarque ,  étoit  para- 
bolique ,  rinclinaifon  inienfible  des  paraboles 
ayant  pu  facilement  donner  au  cône  l'appa- 
rence d'être  re£iangîe. 


The  Canadiari  freelioîder,  ^c.  Le  Franc- tenau" 
cier  Canadien ,  en  trois  dialogues ,  entre  un  An- 
glois  &  un  François  établis  dans  le  Canada  , 
eu  Von  fait  connaître  les  fentimens  de  la  plus 
grande  partie  des  francs -tenancier  s  du  Canada 
fur  le  dernier  aSie  de  Québec  ,  avec  qvdques 
remarques  fur  la  charte  de  Bojlon  ;  &  oit  Von 
montre  combien  il  ferait  avantageux  de  révoquer 
ces  deux  aSîes  du  parlement^  &  de  faire  quel-" 
ques  réglemens  &  concejjians  utiles  aux  fujets 
Américains  de  fa  majejléy  pour  opérer  une  ré'- 
conciliation  avec  les  colonies- unies  d' Amérique, 
Vol.  li,  in-Sva.  Londres,  chez  White. 


N, 


Ous  avons  déjà  annoncé  ce  volutne  dans 
notre  journal  de  mars  dernier;  (*)  mais  l'im- 
portance des  matières  nous  engage  à  y  reve- 
nir :  l'auteur  difcute  une  grande  queftion  qui 
tient  à  la  conftitution  politique  de  l'Angleter- 


C*)  Pa£«  41^ 


iio  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

re ,  fa  voir  ,  fi  le  roi  de  la  Grande-Bretagne 
pofTede  feul  le  pouvoir  iégiflatif  dans  les  pays 
réunis  à  fa  couronne  par  droit  de  conquête. 
Le  lord  Mansfield,  célèbre  magiftrat,  l'oracle 
de  la  jurifprudence  angloife,  s'eft  déclaré  pour 
l'affirmative  dans  une  caufe  portée,  il  y  a  quel- 
ques années,  devant  le  tribunal  d\i  hanc  du  roi 
par  des  habitans  de  l'ifle  Grenade;  &  il  a 
pofé  en  principe  l'affertion  fuivante  :  que  dans 
le  cas  de  la  conquête  Sun  pays  par  les  armes  bri' 
tanniques ,  &  de  la  cejjion  fuhfèquente  de  ce  même 
pays  y  faite  par  le  premier  fouverain  à  la  couronne 
de  la  Grande-Bretagne  ^  le  roi  devient  /eut  légifla- 
leur  de  ce  pays ,  a  le  droit  de  faire  des  loix  pour 
le  gouverner ,  &  d'impofer  des  taxes  fur  les  habi- 
tans ,  de  fan  autorité  privée  ,  &  fans  le  concours 
du  parlement  ;  à  moins  que  ladite  autorité  riait  été 
auparavant  bornée  par  un  aEle  du  parlement  anté- 
rieur à  cette  conquête  &  à  cette  ceffion. 

Notre  auteur  expofe  très-bien  les  conféquen- 
ces  qui  pourroient  réfulter  de  ce  droit  qu'il  eft 
bien  loin  d'admettre. 

ï>  Le  fort  de  plufieiirs  millions  d'hommes , 
»  dans  les  différentes  parties  du  monde,  celui 
»  même  des  habitans  de  la  Grande-Bretagne 
M  dépend  de  la  manière  dont  cette  qucftion  fera 
»)  décidée  ;  car  fi  le  roi ,  par  exemple ,  conque- 
j»  roit  quelqu'une  des  riches  provinces  de  l'In* 
»)  dolhn  ,  ii  exerçoit  ce  prétendu  droit  d'y 
Il  lever  des  taxes  fans  le  concours  de  fon  par- 
j»  lement  j  il  accroîtroit  fon  revenu  à  un  tel 
it  point  qu'il  pourroit  payer  fa  flotte  &  fon 
»  armée,   &  fournir  à  toutes  les  dépenfes  du 
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»  gouvernement,  Tant  le  fecours  du  parlement. 
M  Dans  ce  cas,  il  pourroit  avec  (ûreté  en  abo- 
»  lir  l'ufage  ,  puifque  l'aflemblée  des  parlemens 
»  dépend  entièrement  de  fon  bon  plaifir,  n'y 
»  ayant  aucune  loi  qui  autorife  les  membres 
»  des  deux  chambres  à  s'affembler  dans  un 
"  certain  tems,  de  leur  propre  mouvement, 
»  fans  convocation  du  roi  à  cet  effet.  Si 
»)  cela  arrivoit ,  il  eft  aifé  de  prévoir  ,  qu'au 
V  bout  d'un  petit  nombre  d'années  on  auroit 
»  entièrement  oublié  l'exiftence  du  parlement 
»  Britannique. 

Mais  fi  on  peut  mettre  en  queftion  le  droit 
attribué  au  roi  d'Angleterre,  d'impofer  de  nou- 
velles taxes  dans  les  pays  conquis,  il  paroît 
que  les  jurifconfultes  Anglois  ne  lui  conteftent 
pas  celui  de  percevoir  les  taxes  qui  étoient  lé- 
galement perçues  au  moment  de  la  conquête, 
&  d'en  difpofer  comme  il  le  juge  à  propos. 
Cette  prérogative,  qui  n'eft  pas  moins  alarmante 
que  la  première  prétention  ,  donne  lieu  à  une 
digreiîîon  dans  laquelle  l'auteur  perd  un  peu 
long-teras  de  vue  l'objet  principal  de  fes  recher- 
ches ,  mais  qui  n'en  eft  pas  moins  intéreffante. 
Il  faut  fe  rappeller  que  l'ouvrage  eft  en  forme 
de  dialogue  entre  un  Anglois  &  un  François. 

L'    A    N    G    L    O    I    s. 

»»  Vous  avez  vu  que  les  riches  provinces 
j)  de  Bengale,  de  Bahar  &  d'Orixa,  dans  l'In- 
»  dofîan ,  font  déjà  tombées  en  effet  au  pou- 
»  voir  de  la  compagnie  des  Indes ,  quoiqu'elles 
«  continuent  à  être  gouvernées  pour  la  forme 
\ 
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«  par  des  naturels    du   pays  à   qui  en  permet 

V  de  prendre  le  nom  de  nababs  ou  de  fouve- 
M  rains.  Les  impôts  qu'on  levé  dans  ces  pro- 
»  vinces  ,  montent ,  de  l'aveu  général ,  à  trois 
»  millions  ûx    cens  mille  livres  fterlings.  Les 

V  nababs  ou  fouverains  y  percevoient  cette 
»  fomme  dans  le  tems  qu'ils  étoient  encore  in- 
»  dépendans;  je  fuppofe  donc  que  les  impôts 
M  dont  elle  provenoit.  exiftoient  en  vertu  d'une 
»»  autorité  légale,  puifqu'ils  avoient  été  établis 
»  par  ceux  qui  gouvernoient  ces  provinces. 
j>  Depuis  huit  ou   neuf  ans ,   ces  impôts   font 

V  au  profit  de  la  compagnie  des  Indes ,  qui  a 

V  été  revêtue  de  l'office  de  dewan  ou  de  tré- 
«  forier  public  de  ces  provinces,  &  elle  en 
«  cède  une  petite  portion  (deux  ou  trois  cens 
»  mille  livres  fterlings  par  année)  au  fantôme 
«  de  nabab  à  qui  elle  permet  de  gouverner  cqs 
M  provinces  fous  fa  prore(5iion,  ou  plutôt  qu'elle 
»  commet  pour  y  exécuter  fes  ordres;  elle  em- 
w  ploie  une  autre  partie  de  cette  fomme  à 
*>  l'entretien  de  fon  armée ,  de  fes  places  fcr- 
»  tifiées ,  &  des  autres  érabliiTemens  civils  8c 
»  militaires  qu'elle  a  dans  ce  pays;  &  elle  di- 
w  vife  le  refte  entre  fes  membres.  Suppofons 
»  que  la  couronne,  au-lieu  de  la  compagnie  des 
»  Indes,  fît  dans  ce  pays  une  pareille  conquê- 
w  te  ,  par  exemple  ,  celle  de  la  province  d'Ar- 
w  cot,  ou  de  la  province  de  Décan,  &  que|  les 
w  impôts  levés  légalement  dans  cette  province 
»  conquife  ,  fe  trouvaffent  monter  à  trois  ou 
j)  quatre  millions  de  livres  fterlings  par  an,  il 
M  eft  probable  qu'avec  de  Técoiiomie,  un  eu 
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î)  deux  millions  de  ce  grand  revenu  ruffiroien* 

w  pour  fournir  à  toutes   les  dépenfes   des  éta* 

»  bliffemens  civils  &  militaires  qui  feroient  né" 

»  cefTaires  pour   le   maintien   de   l'autorité  du 

»  roi   &  Tadminirtration   du  pays;  par  confé- 

w  quent,  il  pafleroit  tous  les  ans  en  Angleterre 

ï>  deux  millions  de  livres  fterlings,  dont  le  roi 

n  pourroit  difpofer  à  fa  voîonté.  Il  n'y  a  rien 

î>  dans  cette  fuppofition  qui  s'écarte  de  la  vrai- 

M  femblance  ;  &  la  couronne  pourroit  faire  une 

»  telle   conquête  &    acquérir  cette  augmenta- 

w  tien  de  revenu  fans  léfer  les  droits   de  la 

M  compagnie  des  Indes,  &  fans  la  troubler  dans 

»)  la  jouiffance  des  provinces  des  Bengale,  Ba- 

»  har  &  Orixa,  dont  celle-ci  eft  déjà  en  pof- 

»  fefiîon.  Maintenant  il  eft'  aifé   de   voir   qu'a- 

n  vec  un  revenu  annuel  Ci  considérable,  le  roi 

j)  pourroit  gouverner  la  Grande  Bretagne  faiîs 

j)  le    concours  d'un  parlement,  (comme  le  roi 

»  Charles  premier  l'a  fait  durant  l'efpace  de  onze 

»  ans,   laiffant  oublier  au  peuple  qu'il   eût  ja- 

»  mais  exifté  de  parlement)  ou ,  ce  qui  feroit 

»  un  parti  plus  doux  &  plus  fur,  il  pourroit 

»  avoir  alTez  d'influence  dans  les  élevions  des 

»  membres  de  la  chambre  des  communes ,  pour 

»  que  la  plus  grande  partie  des  choix  tombât  fur 

»  les  candidats  recommandés  par  fes  miniftres; 

>»  ou  enfin  fi  ces  membres  avoient  été  choifiJ 

i>  librement ,  il  pourroit  encore  fe  procurer  af- 

»  fez  d'influence  fur  eux  après  leur  éleéiion  , 

»  pour  leur  faire  donner  leur  fanôion  à  tou- 

»  tes  les  mefures  qu'il  jugeroit  convenables  à 

»  fes  intérêts,  quelles  ijuc  pufTent  être  fes  vues. 
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n  Dans  Tun  de  ces  trois  cas ,  il  eft  évident  que 
»  la  liberté  publique  &  tous  les  avantages  de 
»>  la  conftitution  Britannique  ,  feroient  bien  ex- 
»  pofés ,  pour  ne  pas  dire  abrolument  détruits. 
»»  Vous  voyez  maintenant  le  danger  qui  peut 
»  réfulter  de  cette  prérogative  de  la  couronne, 
»  de  difpofer  à  fon  gré  des  revenus  légalement  exïf- 
»  tans  dans  les  pays  conquis  ^  prérogative  qu*on 
»  eft  généralement  plus  difpofé  à  lui  accorder 
»  que  celle  de  donner  des  loix  &  d'impofer  de 
w  nouvelles  taxes  aux  habitans  de  ces  pays.... 
Pour  prévenir  ce  danger ,  l'auteur  voudroit 
que  le  roi  fe  défiftât  pour  toujours  de  fa  pré- 
rogative ,  en  recevant  un  dédommagement  de 
la  nation  ;  &  il  penfe  que  ce  facrifice  ne  feroit 
pas  trop  payé,  quand  il  en  coûteroit  un  mil- 
lion de  livres  fterlings  pour  y  déterminer  fa 
majefté.  Mais  revenons  à  TalTertion  du  lord 
Mansfield  ,  qui  eft  appuyée  fur  les  trois  raifons 
fuivantes.  Premièrement,  fur  le  droit  générale- 
ment reconnu  de  fa  majefté  de  faire  la  paix  ou 
la  guerre  ,  droit  qu'on  regarde  comme  impli- 
quant] celui  de  donner  des  loix  &  d'impofer 
des  taxes  au  peuple  conquis  ;  fecondement,  fur 
la  coutume  généralement  obfervée  à  l'égard  des 
pays  conquis  en  difFérens  tems  par  la  couronne 
d'Angleterre,  comme  l'Irlande,  le  pays  de  Gal- 
les, Berwick  fur  le  Tweed,  Calais,  &  par- 
ticulièrement Gibraltar  &  l'ifle  de  Minorque, 
conquis  fur  la  couronne  d'Efpagne ,  &  cédés  à 
la  couronne  de  la  Grande  -  Bretagne ,  qui  en 
Jouit  depuis  la  paix  d'Utrecht  ;  troifiémement, 
fur  l'accord  des  juges  &:  des  jurifconfultes  les 
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plus  éclairés,  prouvé  par  les  réponfes  qu'ils 
ont  eu  occafion  de  faire  à  des  queftions  du 
même  genre  ;  (  il  eft  à  remarquer  qu'il  n'y 
avoit  jamais  eu  de  décifion  exprefle  fur  ce 
fujet  ,  avant  le  procès  dans  lequel  le  lord 
Mansfield  a  porté  la  parole.  )  Aucune  de  ces 
trois  raifons  ne  paroît  fatisfaifante  à  notre  au- 
teur. Le  roi ,  dit  le  lord  Mansfield ,  a  le  droit 
ds  refufer  ou  d'accorder  une  capitulation  à  l'en* 
nemî  vaincu.  S^il  la  refufe ,  6»  qu^il  pajfe  tous  les 
habitans  du  pays  au  fil  de  l'épée ,  comme  le  pays 
ejl  tombé  en  fa  pojjijjion  par  droit  de  conquête  , 
toutes  les  terres  lui  appartiennent ,  il  peut  les  dif 
tribuer  à  qui  bon  lui  femhle ,  6»  s'il  y  établit  une 
colonie ,  les  nouveaux  colons  jouiront  des  portions 
qui  leur  auront  été  ajji^nées ,  fous  la  réferve  des 
droits  &  prérogatives  fupérieures  du  conquérant. 
Si ,  d'un  autre  côté ,  il  épargne  la  vie  des  anciens 
habitans  ,  qu'il  les  reçoive  fous  fa  domination ,  & 
quil  leur  confirme  la  propriété  de  leurs  terres  ,  il 
a  le  droit  de  leur  irrfofer  des  taxes.  Enfin  il  efi 
le  maître  des  conditions  de  la  paix  ,  6»  il  peut 
retenir  ou  rendre  fes  conquêtes  à  telle  condition 
quil  juge  À  propos.  Ce  droit  ne  lui  ejl  pas  con* 
teflé ,  &  jamais  on  na  douté  que  le  roi  pût  chan- 
ger totalement  ou  en  partie  ^  le  gouvernement  po- 
litique d'un  pays  conquis.  Il  eft  bien  vrai  que 
le  roi  eft  feul  maître  de  faire  la  paix  ou  la 
guerre ,  &  par  conféquent  qu'il  peut  exercer 
tous  les  droits  attachés  à  cette  prérogative.  Mais 
les  conféquences  que  le  lord  Mansfield  tire  de 
ce  principe  font  faufles,  parce  qu'elles  étendent 
Texerclce  des  droits  de  la  guerre  au-delà  de 
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fon  terme  naturel,  qui  eft  la  cefîation  de  l'état 
de  guerre. 

»  Les  droits  de  la  guerre  étant  fondée  fur 
*i  la  néceflité,  le  pouvoir  d'exercer  ces  droits 
»  ou  la  prérogative  de  faire  la  guerre ,  eft , 
»  par  les  loix  d'Angleterre ,  attribuée  au  roi 
»>  feul ,  à  caufe  du  grand  avantage  &  prefque 
i>  de  la  nécefîité  de  confier  à  un  feul  homme 
»  la  conduite  d'une  affaire  qui  exige,  dans  les 
«  déterminations  &  dans  les  opérations  ,  une 
M  célérité  qu'on  ne  peut  pas  attendre  d'un  corps 
»  nombreux  ,  tel  que  le  parlement  de  la  gran- 
»  de-Breragne,  qui  d'ailleurs  ne  s'affemble  pas 
w  en  tout  tems.  Ceû  pour  cette  raifon  que 
i>  le  roi  feul  a  le  droit  de  faire  tels  réglemens 
»  qu'il  juge  à  propos  pour  les  pays  conquis, 
»  immédiatement  après  la  conquête^,  &  durant 
»  tout  le  cours  de  la  guerre,  car  tant  que  la 
»  guerre  dure  ,  quoique  les  habitans  du  pays 
»  conquis  n'aient  plus  les  armes  à  la  main  coo- 
»  tre  le  conquérant ,  on  peut  toujours  les  re- 
»  garc'er  comme  Tes  ennemis  fecrets ,  àUpofés 
»  à  faifir  la  première  occafion  de  fecouer  le 
»  joug  de  Ton  autorité  &  de  retourner  à  leurs 
»  premiers  maîtres,  &  ils  ne  font  au  fond  tîi 
»  plus  ni  moins  que  des  prifonniers  de  guerre, 
t>  à  qui  on  laiffe  leur  liberté  fur  leur  parole 
»  d'honneur.  Tant  que  cet  état  violent  fub* 
»  fifte,  le  roi  continue  à  jouir  feul  du  droit 
y>  de  gouverner  le  pays  conquis  &  fes  habitans, 
»  &  par  conféquent  de  faire  pour  eux  telles 
Vf  loix  provifoires  qu'il  juge  à  propos ,  cette 
D  liberté  étant  absolument  néceflaire  pour  ua 


JUILLET,  1780,  117 
»  tel  gouvernement.  Mais  quand  la  paix  eft 
w  faite,  que  le  pays  conquis  eft  cédé  pour  tou- 
M  jours  à  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne 
»  par  le  premier  (ouverain  ,  &  qu'il  eft  permis 
»  aux  anciens  habirans  d'y  refter  en  qualité  de 
»  fujets  du  conquérant,  &  de  lui  prêter  fer- 
»  ment  de  fidélité ,  (  foit  qu'on  leur  rende  ou 
M  non  leurs  terres ,  )  il  me  fembie  que  de  ce 
»  moment  doit  cefTer  l'exercice  du  droit  atrri- 
»  bué  au  roi  feul  de  faire  la  guerre  dans  ce 
»  pays ,  &  de  tous  'es  droits  attachés  à  cette 
»  première  prérogative.  De  ce  moment  les  loix 
»  de  la  paix  fuccédent  aux  loix  de  la  guerre , 
»  &  fcîon  moi,  l'autorité  légifîative  à  l'égard 
»  des  nouvelL^s  parties  du  domaine  Britannique, 
M  comme  à  l'égard  des  anciennes ,  doit  rentrer 
n  dans  ion  véritable  canal ,  par  lequel  elle  fe 
V  diftribue  dans  les  tems  de  tranquillité ,  & 
n  qui  réfulte  du  concours  du  roi  &  des  deux 
»  chambres  du  parlement.  Si  elle  n'y  retourne 
M  pas,  il  faut  que  ce  foit  pour  une  autre  rai- 
n  fon  que  le  droit  inhérent  à  la  perfonne  du 
M  roi  de  faire  la  paix  ou  la  guerre  ,  puifqu'a- 
n  lors  i!  n'y  a  plus  de  guerre,  &  que  la  paix 
M  eft  faite. 

Quant  à  ce  que  dit  le  lord  Mansfîeld ,  que 
Us  terres  appartiennent  au  roi  ,  qiiil  peut  les  dif- 
tribuer  à  qui  bon  lui  femhle  ,  &  que  s^il  y  établit 
une  colonie  ,  les  nouveaux  colons  jouiront  des  par- 
lions  qui  leur  auront  été  affignêes  ,  fous  la  réferve 
des  droits  &  des  prérogatives  fupérieures  du  co^^ 
quérant ,  notre  auteur  obferve  que  c'eft  une 
pétition  de  principe ,  puifqu'il  s'agit  pricifeiasiic 
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de  favoir  quelles  font  ces  prérogatives  du  con* 
quérant?  Il  va  plus  loin,  &  il  foutient  qu'en 
fuppofant  le  roi  devenu  propriétaire  de  toutes 
les  terres  du  pays  conquis  ,  immédiatement 
après  la  conquête,  cela  ne  lui  donne  pas  le 
moindre  droit  de  prefcrire  des  loix  aux  habi- 
tans  &  de  leur  impofer  des  taxes.  S'il  en  était 
ainfij  il  s'enfuivroit  de-là  une  conféquence  abfurde  ; 
chaque  riche  tenancier  en  yîngleterre  ,  pourrait  nan- 
feulement  introduire  un  nouveau  fyflême  de  loix 
parmi  ceux  qui  tiendraient  des  terres  de  lui  ,  en 
exigeant  pour  condition  à  fes  concejjlons  une  en- 
tiere  obéiJ[fance  aux  loix  quil  jugerait  à  propos  d^é- 
tablir  ,  mais  il  pourrait  encore ,  après  les  avoir 
établies  ,  les  abroger  pour  en  fubjlituer  de  nouvelles  , 
&  doubler  les  rentes  dont  il  aurait  chargé  la  terres  ^ 
en  impofant  des  taxes  fur  les  propriétaires.  .  .  . 
Vabfurditè  d'une  telle  prétention  efl  fî  frappante 
dans  le  cas  ou  il  s'agit  d^un  fîmple  particulier  , 
que  perfonne  noftroit  entreprendre  de  la  foutenir 
même  en  badinant.  Cependant  fi  la  fimple  propriété 
des  terres  fu^foit  pour  donner  au  propriétaire  vne 
autorité  légijlative  fur  les  habitans  ,  la  conféquence 
ferait  exa^le  même  pour  un  particulier.  Mais  comme 
il  s*agit  d'un  roi ,  l'abfurdité  du  principe  doîi  elle 
dérive^  échappe  à  la  multitude.  La  fplendeur  delà, 
majejlé  éblouit  l'imagination ,  &  abforbe  en  quelque 
forte  le  raifonnement. 

L'auteur  prouve  enfuite  que  les  divers  exem- 
ples cités  par  le  lord  Mansfield ,  en  faveur  de 
fon  opinion,  font  ou  mal  choifis  ou  de  peu  de 
conféquence. 

»  A  l'égard  de  l'Irlande,  le  lord  Mansfield 
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»  conclut  de  ce  que  le  roi  Jean  introduifit  dans  ce 
w  pays ,  de  fon  autorité  privée ,  les  loix  d'Angle- 
»>  terre  ,  qu'il  en  étoit  par  conféquent  le  feul  lé- 
»  giilateur  ;  mais  la  coniequence  n'eft  pas  jufte  ; 
»  car,  que  le  roi  conquérant  puiffe  introduire 
»  une  fois  pour  toutes  dans  le  pays  conquis  , 
w  immédiatement  après  la  conquête  ,   les  loix 
»  de   la    nation  conquérante  ,    ou  qu'il  jouiffe 
i>  d'une   autorité  légiflative  régulière    &  perma» 
1»  nente ,  en  vertu  de  laquelle  il  puifle  en  quel- 
«  que  tems  que  ce  foit,  changer  à  fa  volonté 
j>  les  loix  du  pays  conquis,  non-feulement  en 
n  y  introduifant  les  loix  de  la  nation  conqué- 
»  rante  ,  mais  encore  en  y  établiffant  telles  au- 
»  très  loix  qu'il  juge  à  propos ,   &  aufli   fou- 
t>  vent  &  de  telle   manière   qu'il  l'entend ,  ce 
w  font  deux   chofes  évidemment  différentes.... 
L'exeiîiple  du  pays  de  Galles  ne  prouve  pas 
davantage  ,  parce  que  quand  le  roi  Edouard  s'en 
empara,  il  en  prit  poffeflîon   non  comme   d'un 
état  indépendant  foumisà  fon  pouvoir  parle  droit 
de  conquête  ,   mais  comme  d'un  ancien  fief  de 
h  couronne  de  la  Grande-Bretagne.  Il  eft  vrai 
que  le   lord    Mansfield  donne  à   cet  égard  un 
démenti  à  Matthieu  Paris  &  aux  autres  hifto- 
riens ,  en  foutenant  que  cette  province  n'avoit 
jamais   été   fief  de  la  couronne,  mais  que   le 
roi  Edouard  ,  par  des  raifons  de  politique  par- 
ticulières, jugea  à  propos  de  la   déclarer  telle. 
En  admettant  cette  fmguUere  affertion  ,  ne  peut- 
on  pas  demander  au  favant  jurifconfulte  quelles 
croient  ces  raifons  de  politique  qui  déterminè- 
rent le  roi  Edouard  ?  Et  ne  peut-on  pas  fup- 
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pofer  que  la  véritable  étoit  le  defir  de  fe  ré* 
itrrver  une  autorité  plus  étendue  fur  la  pro- 
vince conquife,  en  qualité  de  Seigneur,  que 
celle  qu'il  auroit  pu  prétendre  en  qualité  de 
conquérant  ?  Mais  d'ailleurs  il  ne  paroît  pas 
que  le  roi  Edouard  ait  exercé  feul  la  puitTance 
légiflative  dans  cette  province,  puifque  dans 
le  préambule  des  loix  connues  Tous  le  nom  de 
Statutum  ValliûLy  il  eft  dit  exprefTément  qu'elles 
ont  été  portées  de  l'avis  des  feigneurs  du 
royaume  ,  de  confiiïo  proctrum  regni  nojiri.  Il 
en  eft  de  même  des  autres  exemples  ,  &  il  n*y 
a  guère  que  celui  de  Gibraltar  &  de  l'ifle  de 
Minorque  dont  on  puilTe  tirer  un  argument 
fpécieux;  mais  l'auteur  répond  que  Gibraltar 
ne  peut  être  confidéré  que  comme  une  fimple 
forterefTe,  puifque  la  couronne  d'Angleterre  ne 
poffede  pas  un  pouce  de  terre  hors  des  for- 
tifications, &  qu'on  peut  en  dire  autant  de 
Mmorque  ,  quoique  cette  ifle  foir  d'une  certaine 
étendue  ,  parce  que  c'eft  moins  une  province 
ajoutée  à  l'empire  Britannique  qu'une  place 
d'armes  entretenue  pour  fa  fureté. 

Les  autorités  alléguées  par  le  lord  Maiisfieli 
paroifTent  d'abord  d'un  plu»  grand  poids.  Mais 
les  jurifcon fuites  qu'il  cite,  tenoienr  à  la  cour 
par  leurs  charges ,  &  étoient  en  quelque  forte 
dans  fa  dépendance,  ce  qui  rend  leur  décifion 
un  peu  fufpefte.  D'ailleurs  rotre  auteur  ne  man« 
que  pas  d'autorités  contradiéloires. 

Voilà  une  idée  de  cet  ouvrage  intéreflant, 
foit  par  le  fujet,  foit  par  le  mérite  de  la  dif- 
cuflion.  L'auteur  raifonne  d'une  manière  claire 

& 
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&  preiTaiite  ,  &  tout  lefteur  impartial  fera  pro- 
bablement de   ion  parti. 

(  Monthly  Review,  ) 


Les  Mois,  poëme  en  dou^e  chants  ;  par  M» 
RoucHER.  2  vol.  în-4to.  grand  papier,  avec 
figures.  Le  même,  4  vol.  ini2,  petit  papier* 
A  Paris  ,  chez  Piflot ,  libraire ,  quai  des 
Auguftins.  Le  même ,  2  vol.  m-/2.  petit  pa, 
pier  ;  à  Liège ,  chez  Lemarié  ,  libraire ,  à 
la  couronne  ,  fous  la  tour  de  Saint-Lam- 
bert,   1780. 

-L/A  grande  fenfation  qu'a  produit  le  poëme 
des  Mois ,  dans  les  leétures  parriculieres  &  mul- 
tipliées que  l'auteur  en  a  faites  pendant  long- 
tems,  ayant  donné  à  cet  ouvrage  une  grande 
célébrité  dans  la  capitale  ,  dans  les  provinces , 
&  même  parmi  les  étrangers ,  la  plupart  des 
journalises  (é  font  hâtés  de  porter  leur  juge- 
ment fur  cette  production  tant  atrendue;  juge- 
ment plus  ou  moins  févere  ,  fui.ant  la  diver- 
fité  des  opinions,  des  intérêts,  des  préventions 
plus  ou  moins  favorables.  On  a  relevé  avec 
plus  ou  moins  d'aigreur  les  différentes  fautes 
de  ce  poëme,  mots  nouveaux  ou  rajeunis  ,  en-, 
jambemens  forcés  ,  céfures  bigarres,  vers  profaïques 
ou  fans  harmonie  ,  tranjïtions  dèfeSlueufts  ,  &Cw 
&c.  ;  &  ceux  ijui  aiment  k  plus  le  talent  d^ 
Tome  VIL  F 
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l'auteur,  ou  font  le  plus  attachés  à  fa  perfonne; 
font  convenus  d'une  partie  de  ces  défauts.  Pour 
nous  ,  en  les  reconnoifTant  ,  nous  avouons 
qu'ils  n'ont  pu  affoiblir  le  fentiment  des  beautés 
répandues  dans  cet  ouvrage  ;  &  nous  igno- 
rons comment  on  peut  parler  avec  mépris  ou 
dénigrement  d'un  talent  rare  ,  &  d'une  produc- 
tion diftinguée.  Il  nous  femble  que  notre  in- 
dulgence (fi  ce  mot  même  n'eft  pas  déplacé, 
quand  elle  fe  change  quelquefois  en  admira- 
tion )  fera  entièrement  juftifiée  aux  yeux  de 
nos  ledeurs,  lorfque  nous  leur  aurons  préfenté 
une  partie  des  beautés  de  ce  poëme,  en  fuivant 
lauteur  dans  fa  marche  tracée  par  le  fujet  lui- 
même. 

Dans  notre  journal  de  juillet  1779  (  P^S' 
256  &  fuivantes  )  nous  avons  fait  part  au 
public  de  plufieurs  morceaux  du  premier  chant 
de  ce  poëme  ;  c'eft  pour  éviter  les  répétitions 
que  nous  nous  permettrons  peu  de  citations 
*n  parlant  de  ce  chant,  qui  eft  celui  du  mois 
de  Mars ,  dont  les  morceaux  les  plus  brillans 
font  la  prière  de  la  Terre  au  Ciel ,  pour  obte- 
nir le  retour  du  printems  ;  l'hymen  de  l'Air  & 
de  la  Terre;  un  autre  morceau  fur  l'ufage  cruel 
d'égorger  &  de  dévorer  les  animaux  ;  les  tra- 
vaux de  la  campagne  dans  ce  mois;  la  prière 
du  laboureur  au  Ciel  pour  la  fécondité  de  l'an- 
née; enfin,  la  fête  de  l'agriculture  à  la  Chine, 
&  l'ouverture  des  labours  par  l'empereur  lui- 
même. 

L'auteur  ouvre  le  chant  du  mois  d'Avril  par 
ta  peinture  de   quelques-uns   de  ùs   effets  les 
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plus  ordinaires ,  le  retour  des  froids.  Citons , 
puifqu'il  faut  prouver  que  ce  poëme  a  de 
grandes  beautés.  Ceft  la  feule  manière  de  les 
faire  connoître. 

împrudens  aibrlfTeaux ,  qui,  trop  ptefTés  d'éclore  , 
Cachiez  vos  fruits  naiiTans  fous  les  habits  de  Flore  ^ 
Que  vous  êtes  changés  !  Comme  une  feule  nuit. 
En  vous  décolorant,   a  brûlé  votre  fruit! 
Plus  lente  à  prodiguer  fa  première  largeflTe, 
La  vigne  auprès  de  vous  montre  plus  de  fagefTe. 
Pour  renaître,  elle  attend  qu'un  fougiieux  ennemi 
LailTe  au  trône  des  airs  le  ptintems  affermi. 

Mais  ces  froids  font  utiles  pour  faire  mourir 
les  infe6î:es  deftrudeurs ,  &  pour  prévenir  des 
pluies  nuifibles  à  la  terre.  Le  poëte  peint 
les  effets  des  premiers  beaux  jours ,  fi  jufte- 
ment  confacrés  à  Vénus  par  les  anciens.  Il 
adreffe  lui-même  fa  prière  à  cette  déefle  bien- 
faifante. 

Nos  vœux  font  exaucés  :  le  fceptre  de  la  nuiç 

A  peine  autour  de  nous  j  a  fait  taire  le  bruit  j 

Une  moite  vapeur  j  dans  les  airs  répandue, 

S'abaifTe,  &c  fur  les  champs,  comme  un  voile  éccoduc, 

Diftille  la  fraîcheur  dans  leurs  flancs  altérés  ; 

Cet  humide  tribut  a  rajeuni  les  présj 

Et  le  roi  des  filions,  qu'un  verd  plus  frais  colore, 

J*' épi  germe  ôc  s'élance,   impatient  d'éclo.re. 

Il  invite  les  femmes  des  laboureurs  à  en 
réparer  l'ivraie  ^  le  chardon  ;  il  leur  adreffe 
ainfi  la  parole  : 

Ç'efV  à  vous  d'extirper  ce  fléau  des  campagnes, 
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Vous,  des  agriculteurs  les  a£^ives  compagnes: 
Raflemblez  vos  enfans^   &:  tous^  le  fer  en  main, 
Prudemment  dans  les  bleds  vous    ouvrant   un   chemin, 
Allez  porter  la  guerre  à  l'herbe  ufurpatiice  : 
Qu'un  chariot   l'emporte,  5c  le  bœuf  s'en  nourrifTe. 

Le  poëte  pade  au  ver  à  foie. 

L'infecte   qui  nous  file  un  riche  vêtement, 
Vous  rappelle,  &  demande  un  nouvel  aliment j 
De  ce  ver  printanier  la  nombreufe  famille  , 
Eclofe  après  huit  jours,  &  murmure  &  fourmille j 
La  feuille  de  Thisbé   germe,  s'ouvre,  mûrit; 
Le  ver  croît  avec  elle-,  il  croît,  il  s'en  nourrit. 
A  ce  ver,  cependant,  la  moitié  de  la  vie, 
Par  un  trifle  fommeil,  comme  à  nous,  eft  ravie  : 
De  langueur  accablé,  quatre  fois  il   s'endort j 
Mais  forti  quatre  fois  des  ombres  de  la  mort  , 
Il  reparoît  vêtu   d'une  robe  nouvelle. 
Telle,  à  chaque  printems,  Myrthé  renaît  plus  belle. 

M.  Roucher  continue  de  peindre  le  ver  à 
foie  dans  toutes  fes  métamorphofes.  Cet  infec- 
te ,  une  des  richeffes  du  Languedoc,  rappelle 
à  l'auteur  Montpellier,  fa  patrie;  il  fe  livre  au 
fentiment  qu'elle  lui  infpire.  On  a  condamné 
juftein.ent  cette  tranfition ,  il  faut  en  convenir; 
mais  que  de  douceur  dans  ce  morceau  I 

O   murs  de  Montpellier!  O  mon  premier  IcjourI 
Le  mortel  vertueux  qui  me  donna  le  jour , 
Habite  votre  enceinte  ,  &  le  fort  m'en   exile! 
Quand  pourrai-je   rentrer  dans  ce  modeûe  afyle, 
Oii ,  fans  cefTc  attentif  à  mes  befoins  nouveaux , 
II  prodiguoit  pour  moi  le  prix  de  fes  travaux; 
Où  ,  fa  févérité  me  cachant  fa  tendrefîc  , 
De  ma   raifon  trop  lente  il  hâtoit  la  parefTe, 
Me  formoiç  a«x  vertus ,  &  porsoiç  dans  mon  cœu? 
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La  noble  foif  d'un  nom  des  téne-res  vainqueur? 
Dieux,  couronnez  mes  jours  d'ua  deftin  plus  profpere,- 
Et  je  vole  à  l'inftant  dans  les  bras  de  mon  père  : 
Je  lui  rendrai  fon  fils  j  fî  long-tems  attendu  j 
Ce  fils  que,   pour  la  gloire,  il  crut  trop-tôt  perdu? 
De  mes  foibles  talens  il  recevra  l'hommage  ; 
Il  entendra  ces  vers  pleins  de  fa  douce  image; 
Et  des  larmes  de  joie  échappant  de  {es  yeux. 
Peut-être,  en  m'embraflant,  il  bénira  les  cieux. 

On  trouve  enfuite  Téloge  de  la  ville  de  Mont- 
pellier; le  poète  revrent  ici  à  fon  fujet,  Ceft 
le  mois  de  la  nailTance  des  fleurs. 

Lee  fleurs,  ces  aftres  de  la  terre. 
Dans  leur  nouvel   éclat  repeuplent  mon  parterre. 
Quel  riche  coloris!  Quelle  .aimable  fraîcheur! 
Le  NarcilTe,  amoureux  de  U  douce  blancheur, 
La  marie  à  l'azur  du  trop  frêle  Hyacinthe. 
Le  Cyclamen,  forti  des  forêts  de  Zacynthe, 
A  couronné  fon  front,  à  demi-Ianguiffant  , 
D'un  panache  oii  reluit  un  rouge  éblouiflant. 
J'avance,  &  j'apperçois  près  de  la  Frétilaire, 
L'Anémone  à  Vénus  toujours  fùre  de  plaire. 
Et  l'élégante  Iris,  qui  retrace  à  mes  yeux. 
Dans  fa   variété  ^  l'arc  humide  des  cieux. 
Et  l'humble   Marguerite,   â  des  lits  de  verdure. 
Prêtant  le  feu  pourpré  d'une  riche  bordure. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  l'épifode  du 
jeune  peintre  à  qui  un  bouquet  de  fa  maîtreffe 
apprit  l'art  de  marier  les  couleurs.  Les  couleurs 
rappellent  naturellement  l'idée deNewton,  qui  en 
a  le  premier  démontré  la  théorie.  Nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  tranfcrire  plufieurs  endroits  de  ce 
morceau,  qui  çn  amené   un  autre  fur   la  dé* 
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couverte  de  l'aimant ,  lequel  ouvrit  à  l'homme 
îes  mers  les  plus  reculées.  L'auteur  a  fait  ufage 
de  la  fublime  allégorie  du  géant  du  Camoëns  , 
qui  défend  aux  Portugais  de  doubler  le  cap 
des  tempêtes.  Dans  M.  Roucher,  il  montre  à 
l'homme  tous  les  dangers  qui  l'attendent  fur 
les  mers  &  au-delà ,  &  il  l'invite  à  les  braver; 
mais  par  combien  de  maux  les  avantages  de  la 
navigation  n'ont-ils  pas  été  achetés  ?  La  def- 
trudion  de  tant  de  milliers  d'hommes  en  Afie , 
en  Amérique  ;  l'efclavage  des  Nègres ,  dont  le 
poète  prend  la  défenfe  :  la  colère  &  l'indigna- 
tion le  faififlent ,  quand  il  fe  rappelle  tant  de 
cruautés. 

Eh  bien,  qu'un  dieu  vengeur  des  enfâns  de  l'Afrique, 

Et  du  fang  dont  le  glaive  inonda  l'Amérique, 

Qu'un   dieu,  dans  ces  climass,  vous  pourfuivcj  &  fut 

vous 
Des  vents,  des  feux,  des  eaux,  déchaîne  le  courroux» 
Que  fous  vos  pas  la   terre  ébranlée  ,  entr'ouverte, 
S'abyme  dans  la  mer,  de  vos  débiJs   couverte j 
Et  que  votre  fupplice  épouvante  à  jamai* 
L'avare  imitateur  de  vos  lâches  foïfaits  l 
Vn.  dieu  m'entend.  .... 

L*auteur  fait  la  defcription  d'un  de  ces  trem- 
blemens  de  terre,  fi  fréquens  dans  cette  partie 
du  monde  ;  defcription  qui  termine  ce  chant. 

M.  Roucher  commence  le  chant  du  mois 
de  Mai  en  murmurant  de  la  foiblefle  de  (ss 
couleurs  ,  incapable  de  peindre  la  nature  dans 
fon  éclat ,  pendant  ce  mois ,  le  plus  beau  de 
Tannée.  Il  jouira  du  moins  de  fes  délices;  il 
^efcendra  dans  la  vallée  ombreufe. 
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Agtefte  labyrinthe,  où  ma  voix  amoureufe 

A  foupiré  jadis  mes  plaifîrs ,  mes  tourmens  ; 

Ce  lieu  réveille  ea  moi  de  trop  chers  fentiraens; 

Et  par  degrés ,  au  fein  de  la  mélancolie 

Mon  ame  doucement  tombe,  rêve  &  s'oublie. 

Quand ,   frappé  tout-à-coup  d'une  éclatante  voix , 

J'écoute  &  reconnois  l'Orphée   ami  des  bois. 

Le  tendre  oifeau ,  caché  fous  un  taillis  fauvage , 

De  Ces  tons  variés  animant  le  rivage, 

Traîne  tantôt  fa  voix  en  foupirs  languifTans, 

Tantôt  la  précipite  en  rapides  accens , 

La  coupe  quelquefois  d'un  gracieux  fUence, 

Et  plus  brillante  encor,  la  roule  ôc  la  balance* 

Il  eft  difficile  d'f;xprimer  plus  heureufement 
le  champ  du  rolîignol.  Le  morceau  (ur  les  abeil- 
les offre  plufieurs  dérails  non  moins  heureux  ; 
mais  l'auteur  fe  reproche  de  chanter  les  abeil- 
les après  Virgile ,  (il  auroit  pu  ajouter,  même 
après  le  P.  Vaniere)  :  Ton  admiration  pour  ce 
grand  poète  fe  répand  avec  intérêt  en  vers  tou- 
chans;  il  revient  à  différentes  occupations  de 
la  campagne  pendant  ce  mois,  la  tonte  des  bre- 
bis ,  par  exemple  :  cette  race  timide  va  fe  fou- 
mettre  au  cifeau; 

Elle  s*avance  enfin  vers  le  lieu  de  la  plaine. 
Où  l'acier  rigoureux  doit  lui  ravir  fa  laine. 
Ici,  Dolon  pourfuit  le  robufte  bélier. 
Et  Lycas  de  vingt  nœuds  s'apprête  à  le  lier. 
Là ,   de  bruyans  cifeaux  Nice  &  Phylis  armées, 
PrelTent   de  leurs  genoux  les  brebis  allarmées. 
Votre  frayeur  eft  vaine,  innocens  animaux  : 
Raffurez-vous  5  cédez  aux  enfans  des  hameaux 
Cette  tûifon  ,  pour  vous  incommode  parure  , 
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Et  vous  irez  encor  ,   erians  fur  la  verdure 
Faire  entendre  aux  vallons  votre  bêlante  voix. 

^  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  tranfcrire 
ici  l-e  morceau  fur  la  convalefcence  ,  où  le 
poëte  a  femé  plufieurs  beautés  de  fentlment , 
&  qui  finit  par  ces  vers  : 

Tout  me  parut  nouveau  :  le  foleîl  à  mes    yeux 

N'avoir  jamais  brillé    fi  pur  ,   fi  radieux  ; 

Mon  père,  il  me  fembloit  plus  fenfible  &  plus  tendre^ 

Mon  ami,  j'aimois   plus  à  le  voir,  à  l'entendre  j 

Et  l'aTyle  champêtre  ou  m'accueillit  l'Amour  , 

Pour  moi ,  d'un  long  printems  ne  fit  qu'un  heuECux  jour, 

II  met  en  coiitrafte  les  beautés  naturelles 
êe  la  campagne ,  &  les  chefs-d'œuvre  des  arts* 

Ils  peuvent  décorer 
î-e  Verfaille  où  mon  cœur  ne  veut  rien  qu'admirerj 
Mais  ici,   dans   ce  temple  ouvert  à  la  nature. 
Frais  dédale  où.  mes   yeux  doivent   à  l'aventure 
Errer  pour  mieux  jouir  ,  où  la  fimplicité 
Me  doit  faire  oublier  l'orgueil  de  la  citéi 
Verrai-je  fans  ennui  la  froide  fymmétrie 
Prolonger  une  route  où   rien  ne  fe  varie  , 
Borner  le  libre  efTor  de  ces  jeunes  ormeaux  , 
Qui  cherchent  à  s'épandre  en  imm«nfes  rameaux, 
L'if  épaiflîr  .ca  murs  fa  funèbre  verdure  , 
Le  buis  parwii  les  fleurs  ferpenter  en  bordure. 
Le  verre  fur  leur  tige   en  prifon  s'arrondir  , 
Ut  le  fable  au  gazon  défendre  de  verdir  î 

Nous  nous  refufons  au  plaifir  de  mettre 
fous  les  yeux  de  nos  lefteurs  un  morceau 
charmant  fur  les  fleurs  ;  mais  on  ne  nous  par- 
donneroit  pas  d'omettre  celui  de  la  Senfitive. 
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PIu-s  loin,    quelle  autre  fleur  ai-je  vu   s'embellir» 
Sa  modefte  beauté  m'invite   à  la  cueillir  j 
J'approche,    elle    me  fuit;  dieux  quel   efl  ce  prcftige  î 
Je  cherclîois  une  fleur,    je  ne  vois  qu'une  tige  j 
Interdit  &  confus,  je  m'éloigne  à  regrec j 
€t  la  fleur,    raflurée  ,  à  l'inftant  reparoît. 
Ah  !  je  te  reconnois  ,  ô  tendre  Scnfitive  , 
Seule  ,   parmi  les  fleurs ,  devant  l'homme   craintive  î 
Sans  doute  ,    il  te  fouvicnt  que  ,   mortelle  autrefois  , 
De  ta  jeune  pudeur  on   méconnut  la  voix. 

L'auteur  fuppore  qu'une  nymphe  preffée  par 
un  amant  audacieux ,  fut  changée  en  cette 
fleur.  Ce  morceau  mené  naturellement  à  celui 
des  amours  des  animaux  &  de  l'homme  ;  mor- 
ceau où  l'auteur  a  été  forcé  de  lutter  contre 
des  poètes  célèbres.  Nous  avouerons  cepen- 
dant qu'ici  il  nous  paroît  moins  heureux  ;  mais 
auffi  Lucrèce  &  Virgile  ,  quels  rivaux  ! 

C'eft  le  mois  de  Juin  qui  nous  femble  le  plus 
beau  ,  le  plus  riche ,  le  plus  varié  dans  l'ou- 
vrage ;  nous  ne  donnons  pas  cependant  notre 
fentiment  pour  regîe  ;  nous  ne  faifons  que  rap- 
porter :  il  eft  aifé  de  trancher ,  mais  non  pas 
d'avoir  raifon. 

M.  Roucher  commence  par  une  defcription 
magnifique  d'un  lever  du  foleil ,  vu  du  fommet 
de  l'Ethna ,  d'où  il  lui  adreffe  un  hymne.  L'im- 
poflibilité  de  tranfcrire  ce  morceau  ,  ou  l'em- 
barras de  choifir  entre  des  paff  ges  également 
nobles  &  impofans ,  nous  empêche  d'en  citer 
aucun.  La  même  difficulté  nous  arrête  dans 
le  morceau  fur  la  rofiere  de  Tourny  ;  nous 
préférerons  cependant  celui  où  le  poëte,  après 
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avoir  fait  parler  le  prêtre  qui  vient  de  cou^ 
roiiner  la  rofiere,  prend  la  parole  luimêrne, 
&  dit   : 

Jeune  vierge ,  fortcz  :  aux  portes  de  ce  temple 
Montrei~vous  :  tout  un  peuple  attend  ;  qu'il  vous  con* 
temple, 

(Ce  dernier  vers  a  été  condamné  univerfelle- 
jnent  ;  quand  nous  ne  le  dirions  pas ,  on  s'en 
appercevroit  bien.) 

Qu'il  aîme  dans  vos  traits  les  traits  de  la  vertu  ; 

En  revoyant  ce  front,  de  gloire  revêtu. 

Il  (encira  des  mœurs  !e  charme  ,  la  puifTance  j 

II  faura  que  les  mœurs  honorent  l'indigence. 

Ehl    que  de  cœurs   déjà  font  noblement  jaloux! 

Que  d'autres  vont  briguer  le  nom  de  votre  époux  ! 

Vn  jour  j  ô  douce  image!  un  jour  ^  d'un  air  aimable, 

A   vos  enfans  aflis   autour  de  votre  table  , 

Vous  direz  vos  honneurs ,   vou»  ferez  voir  ce  prix  j 

Et  vocre  jeune  fille  j   avec  un  doux  fouris  > 

Interrogeant  pûr/b/5  fa  mère,   qu'elle  écoute. 

Vous  l'enviera  ce  prix  ,  &  l'obtiendra  fans  doute. 

La  defcription  vive  &  gaie  d'une  fenaifon^ 
&  de  plufieurs  autres  travaux  du  mois  de  juin; 
la  louange  du  climat  de  la  France  ;  l'éloge  des 
merveilles  de  la  nature  &  des  arts  qu'elle  con- 
tient ,  ofFtent  une  grande  richeffe  de  détails  heu- 
reux ,  &  une  grande  variété  de  tons.  Le  poète 
rentre  dans  Ton  fujet  par  différentes  peintures 
de  la  campagne  dans  ce  mois,  entr'autres,  celle 
d'un  beau  foir. 

Le  tranquille  Vefper  maintenant  y  ramené 
Ce»  hfurç*  d€  fraîchçur,  oà  naa  mnk  prçmçr>e 
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A  travers  la  prairie  &  les  (ilLons   dorés 
Ses  penfers  &  fe$  pas  ^  doucement  égarés. 
Combien  plaît   à  mes  fens  ce  zéphyr  qui  voltige  f 
Les  fiiaves  parfums  qu'exhale   chaque  tige  ; 
Et  ce  foleil  mourant ,  dont  les  obliques  feux 
GlifTcnt  fur  la  verdure  un  réfcau  lumineux  ! 
Que   j'aiiï.e  à  refpirer  l'air  pur  de  ces   fontaines. 
Où  s'agitent  fur  moi  des  ombres  incertaines  î 
Mais  que  dis-je  î  en  perçant  dans  ce  bois  retiré  , 
D'un  cruel  fouvenir  mon  cœur  eft  déchiré. 
Je  chantois   au  princems^  fous  ce  même  feuillage, 
Myrthé  fidèle  alors  ,   &  maintenant  volage. 
Témoins   de  mon  bonheur  j  folitaires  ormeaux , 
Que  votre  douce  paix   fafTe  trêve  a  mes  maux. 
Si  vous  embeililTiez  ks   jours  de  mon  ivreflc. 
Vous  devez  aujourd'hui  confoler   ma  trifteffe. 
Affligé  d'importuns,  leur  dérobant  mes  pleurs. 
J'ai  befoin   d'un  ami   qui    plaigne  me^  douleurs. 
Soyez   les  confidens  de  mon    inquiétude  : 
L'amour  infortuné  cherche   la  folitade. 
Oui,  trop  plein  de  mes  maux,    &   lafle   d'y  rêver. 
Beau  vallon,  dans  ton  fein,  je  voudrois  retrouver 
Ce  goût  des  vrais  plailîrs  que  la  nature  donne  , 
Et  qui  fuit  un  amant  que  Tefpoir  abandonne. 

Ce  morceau  nous  paroît  plein  d'une  fenfî- 
bilité  douce ,  qui  ne  permet  pas  que  nous 
nous  arrêtions  à  quelques  négligences  qu'on 
peut  lui  reprocher  ;  nous  en  avons  cité  plu- 
fieurs  de  cette  efpece,  parce  qu'il  nous  paroît 
que  ce  qu'on  reproche  le  plus  à  M.  Roucher, 
c'eft  le  défaut  de  fenfibilité  ;  reproche  vague 
&  évidemment  injufte  :  il  fe  livre  aux  mou- 
vemens  de  la  Tienne  avec  une  facilité  &  un 
abandon  qui  eft  un  des  plus  grands  charmes 
de  (on  poème,  &  qui  lui  fait  mé^ne  pardon- 

F  6 
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ner  quelques-unes  de  ces  tranfitions  fur  leA 
quelles  on  l'a  tant  condamné. 

Nous  fouhaiterions  que  l'auteur  eût  fuppri* 
mé  cette  peinture  de  l'aigle  ,  qui  rejette  ceux 
de  (es  petits  qui  ne  peuvent  fourenir  l'éclat 
du  foleil  ;  vieille  idée  rebattue  en  profe  &  en 
vers.  L'épifode  du  dragon  du  Sénégal  ,  dévo- 
rant un  père  &  ion  jeune  fils  ,  manque  d'effet , 
&  rappelle  un  peu  trop  le  Laocoon  de  Vir- 
gile ,  voifinage  qu'il  falloir  éviter.  Le  poète 
fait  contrafter  avec  tous  les  périls  attachés  à 
Favarice ,  qui  fait  courir  au-delà  des  mers ,  les 
plaifirs  des  habitans  de  la  campagne  ,  dont  il 
fait  une  peinture  riante ,  qui  termine  fon  chant. 

Le  cinquième  chant ,  (  celui  du  mois  de  Juil- 
let) commence  d'une  manière  noble  &  impo- 
fante.  Le  poëte  rappelle  le  m.oment  où  le  créa- 
teur ,  formant  l'univers ,  marqua  à  tous  les 
êtres  leur  place  &  leurs  emplois ,  affigna  à 
chaque  climat  fes  productions,  fes  fruits,  & 
les  divers  animaux  qui  dévoient  l'habiter.  Ls 
Canada  fut  le  féjour  des  caftors ,  dont  M.  Rou- 
cher  trace  les  mœurs  ,  les  travaux ,  l'adrefle 
dans  la  conftru£lion  de  leurs  édifices.  11  pafTe 
par  une  tranfition  trop  peu  naturelle,  à  la  def^ 
cription  des  glacières  de  la  SuifTe  ;  mais  on 
oublie  en  la  lifant  la  manière  défe<fl:ueufe  dont 
elle  eft  amenée. 

Dieux  ,  quel  pompeux  fpeiSiacîe  étalé  devant  rtioi  l 
Sous  mes    yeux  enchantés  la  nature  raflemble 
Tout  ce  qu'eHe  a  d'horreurs  Se  de  beautés  enfembte. 
Dans  un  lointain  qui  fuit  un  monde  entier  s'étend» 
Eh!  comment  çmbralTçr  ce  mélange  ccIa^iwiE 
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De  verdure ,  de  fleurs ,  de  moiflons  ondoyantes , 
De  paifibies  ruiffeaux ,   de  cafcades  bruyantes , 
De  fontaines  ,  de  laes  ,  de  fleuves ,  de  correns , 
D'hommes  &  de  troupeaux  fur  les  plaines  errans  , 
De  forêts  de  fapins  au  lugubre    feuillage, 
De  terreins  éboulés  ,  de  rocs  minés  par  l'âge, 
Pendans  fur  é.ts  vallons  que  le  princems  fleurit  j 
De  coteaux  efcarpés  où  l'automne  fourit , 
D'abymes  ténébreux  ,    de  cimes  éclairées , 
De  neiges  couronnant  de  brûlantes  contrées,- 
Et  de  glaces  enfin  ,  vafte  &  folide  mer , 
Où  règne  fur  fon  trône  un  éternel  hiver  î 

C'eft  au  mois  de  Juillet  qu'arrivent  en  Egypte 
les  inondations  du  Nil ,  qui  la  féconde  ;  ce  qui 
fournit  à  l'auteur  le  beau  morceau  qu'on  va 
voir  : 

Pour  elle  un  mois  entier  n'eft  qu'un  long  jour  de  fcte, 

Qu'un  dcAin  différent  pour  l'Europe  s'apprête  I 

Ils  approchent  les   jours  où  les  filions  dorés 

Verront  les  moiffonneurs,   du  midi  dévorés  ^ 

Se  noircir  à  fes  feux  ,  &  d'une  main  lafTéc 

A  peine  foulever  la  faucille  émouffée. 

Ils  vont  pouffer  encor  des  foupirs  douloureux. 

En  recueillant   des  fruits  qui  ne  font  pas  pour  eux. 

Ah  !   du   moins  ,   fi  des  loix  dignes  des  tems  antiques, 

Par  quelque  fête  aimable,  aux  fatigues   ruftiques 

Encourageaient  ce  peuple  ,  &  lui  rendoient  plus  doux^ 

Les  pénibles  labeurs  qu'il  dévore  pour  nous! 

Mais  pourvu  que  les  fruits  de  fon  humble  héritage 

Du  trône  &  de-  l'autel   groffiffent  le  partage  , 

Qu'importe  qu'au  travail  il   vive  condamné  î 

Pour  goûter  le  bonheur,  le  peuple  eft-il  donc  né  î 

Le  poète  rappelle  ici  &  dépeint  avec  inte- 
rèt  les  f^tes  &  les  jeux  qui,  dans  l'antiquité^ 
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adouciflbient  les  fatigues  des  laboureurs,  & 
niéloient  quelques  plaifirs  innocens  aux  peines 
de  leur  état.  Ceft  dans  ce  chant  que  fe  fait 
Je  plus  fentir  l'embarras  des  tranfitions.  Nous 
allons  en  donner  un  exemple. 

Pour  nous,  à  qui  les  mois  plus  lentement  préparent 
Les  ondoyans  trélbrs   dont  nos  rives  fe  parent  j 
Avant  que  du  lion   s'irritent  les  chaleurs  , 
Dépouillons  de  fon  miel  le  peuple  amant  des  fleurs. 

L'auteur  invite  les  pofTelTeurs  de  ruches  à  ne 
point  employer  pour  cette  opération  la  vapeur 
du  foufre,  mortel  aux  abeilles. 

Cette  idée  de  mort  lui  fuffit  pour  pafler  à 
ridée  de  la  pêche  de  la  baleine ,  dont  le  fanon 
fervant  à  faire  des  baleines  pour  les  corps 
des  jeunes  perfonnes ,  amené  Téloge  de  J.  J. 
Roiiffeau  ,  qui  a  tâché  de  faire  abolir  cet  ufage 
pernicieux  ;  mais  il  fe  trouve  que  le  citoyea 
de  Genève  a  refufé  aux  femmes  les  grands 
talens.  Cette  opinion  de  J.  J.  Rouffeau  ,  qui 
devoit  difparoître  dans  fon  éloge  &  au  milieu 
de  tant  d'idées  plus  importantes ,  que  fon  nom 
réveille ,  fuffit  à  M.  Roucher  pour  amener 
celui  des  femmes  ,  celui  de  Hachette,  la  libé- 
ratrice de  la  ville  de  Beauvais  ,  dont  elle  a 
fait  lever  le  fiege.  Il  ira  couronner  de  fleurs 
fa  ftatue  ;  mais  au  mois  de  Juillet ,  les  fleurs 
font  prefque  flétries,  &  delà,  un  morceau  fur 
les  fleurs.  On  fent  combien  ces  idées  font  foi- 
blemenr  unies  entr'elles.  Ceft  peut-être  le  dé- 
faut du  fujet  ;  mais  il  doit  y  avoir  aufîi  de  la 
faute  de  l'auteur.  Quoi  qu'il  en  foit,  on  voit 
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combien  Boileau  avoit  raifon  de  dire  qu'en 
s*épargnant  le  travail  des  tranfitions  ,  on  fe 
délivroit  de  la  plus  grande  des  difficultés  dans  la 
compofition  d'un  ouvrage.  Revenons  à  ce  mor- 
ceau fur  les  fleurs,  qui  mériioit  d'être  amené 
sutrement^ 

Quelles  fleurs  toutefois  offrir  à  fa  ftatue. 

Aujourd'hui  que  ,   pleurant  fa  vigueur  abattue* 

I.a  terre  voit  régner  aux  céleftes  lambris 

Le  lion  de  Némée  &  le  chien  de  Procris  î 

Miniflres   de  l'été ,    leur  foufHe  décolore 

L'émail  qu'en  nos  jardins  le  printeras  fit  écîore. 

Sur  fes   bras  tortueux  languifl'ammcni  peuché  , 

Le  trille' chèvre  feuille  expire  defleché. 

Le  pavot  à  fe$  pieds  voit  tomber  fa  couroivne. 

Le  panache   azuré  dont  l'iris  s'environne  , 

Effeuillé  par  les  vents ,  flotte  dans  les   bofqucts. 

Le  HIas  ,   tout  honteux  j  cherche  en  vain  fcs  bouquctJ* 

De  l'amoureux  pafteur  la  parure  eft  flétrie. 

Le  gazon  pàliffanc   languie  dans  la   prairie  i 

Et  jufqu'au  fond  des  bois ,  les  chênes ,  les  ormeaux  , 

D'un  feuillage  moins  verd  ont  bruni  leurs  rameaux. 

L'auteur  paffe  aux  autres  phénomènes  que  la 
nature  nous  préfente  dans  les  chaleurs. 

Sous  les  feux  que  vomit  Tardente  canicuU, 

Le  fleuve  j  refferré ,   plus  lentement  circule. 

O  furprifel  A  fafped  d'un  d  foible  ruifleau. 

Le  voyageur  s'arrête ,  &  le  croit  au  berceai». 

Son  oeil  demande  en  vain  aux  canaux  folitaires 

Ces  mouvantes  forêts ,   ces  barques  tributaires  , 

Qui,  voguant  aux  cités  ^   leur  portoient,  tour-â'toM^ 

Et  les  tréfors  d'Olinde  &  les  fruits  d'alentOttt« 

Ces  magafins  flottans  des  régions  fertiles 

Sur  l'aienç  des  porfs  U^guiilcat  ia«tUe«i 
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Ec  près  d'eux  le  nocher,  à  regret  fpeciatcur. 
De  l'onde  parefTeufe  accufe  la  lenteur. 


Le  génie  même  des  poètes  eft  épuîfé;  mal» 
l'auteur ,  en  le  difant ,  n'en  paroît  point  per-. 
fuadé ,  &  il  continue  ainfi  : 

Mais  que  dis-je?  Ah!  je  puis  aux  traies  bfûlans  du  joitf 
Oppofer  dci  forets  le  paifible  féjour. 
Jardins  majeftueux  ,  qu'a  plantés  la   nature , 
Et  dont  l'antique  honneur  rajeunit  fans  culture, 
O  forêts,  ouvrez-moi   vos  feotiers   tournoyansj 
Courbez-vous  fur  ma  tête  en  dômes  verdoyans; 
Plongé  fous  votre  ombrage ,  aux  fources  du  délire  j 
Je  va^s  encor,  je  vais  faire  entendre  ma  lyre. 

Le  poète  a  regretté  long-tems  qu'il  ne  lui 
fût  pas  permis  d'habiter  la  campagne.  Il  bénit 
ie  bienfaiteur  à  qui  il  eft  redevable  de  rafyle 
champêtre  qu'il  lui  a  procuré. 

Le  riel  m'exauce  enfin  ;  noble  appui  de  mes  chants , 

L'ami  du  laboureur  &c  des  Sis  d'Uranie , 

Au  calme  des  forêts  a  rendu  mon  génie. 

Sa  main  vient  de  m'ouvrir  les  routes  du  bonheur. 

Oh!  fi  je  puis  un  jour  y  rencontrer  l'honneur  , 

Si  je  puis  mériter  que  le  Pinde  m'avoue  ^ 

Et  m'orne  des  lauriers  du  chancre  de  Mantoue, 

J'irai,   tout  rayonnant  d'une  noble  fierté^ 

Les  offrir  à  l'auteur  de  ma  félicité  , 

Ct  lui  montrant  l'Envie    à  fes  pieds  étouffée, 

A  fa  vertu  modefle  ériger  un  trophée. 

Chant  VI  (  Acùt,  )  La  néceffué  de  nous 
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reftrelndre  nous  oblige  à  tracer  plus  rapide- 
ment la  marche  de  ce  fixieme  chant.  Le  fpec- 
tacle  &  la  peinture  d'une  belle  nuit,  fournit 
au  poète  des  réflexions  fur  le  fyftême  du 
monde ,  &  celles-ci  l'éloge  de  Newton ,  ce 
bienfaiteur  de  l'humanité  ,  dont  le  nom  doit 
éclipfer  celui  de  tant  de  conquérans  qui  lui 
ont  été  funeftes  Si  M.  Roucher  ne  fait  point 
découvrir  les  fecrets  de  la  nature ,  il  faura 
du  moins  en  jouir.  II  s'enfonce  dans  l'épaifleur 
d'une  forêt ,  où  il  eft  effrayé  de  l'apparition 
d'une  ombre  fanglante  :  c'eft  la  France ,  qui 
fait  elle-même  une  defcription  éloquente  &  poé- 
tique des  crimes  de  la  St.  Bartbelemi.  On  a 
remarqié  la  tranfition  heureufe  par  laquelle 
le  poëte  paffe  au  jour  de  Sr.  Louis. 

Qu'il  fuccede  à  nos  pleurs  une  touchante  ivreffe  ; 
l^i  fête  de  mon  roi  commande  l'alégreflc. 

La  féance  académique  ,  la  diftributîon  des 
prix  de  poéfie  &  d'éloquence  ,  l'ouverture  du 
îallon ,  tout  eft  heureufement  &  noblement  ex- 
primé. L'épiiode  de  Lozon  fa u van t  fa  maîtreffe, 
qui  fe  baignoit  pendant  un  orage ,  &  qui , 
couverte  des  feux  d'un  éclair,  fe  précipite  au 
fond  de  l'eau  ,  où  elle  penfe  périr  ;  la  pein- 
ture des  calamités  produites  par  une  famine 
qui  défola  l'Italie  au  tems  de  l'irruption  des 
Hérules  fous  Odoacre,  font  les  deux  morceaux 
les  plus  confidérables  de  ce  chant  ,  que  le 
poëte  n'auroit  pu  remplir  avec  la  feule  def- 
cription des   travaux   de   la  campagne,    li  ea 
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peint  quelques-uns  avec  l'intérêt  &  la  fenfibilté 
qui  lui  font  ordinaires. 

le  jour  meurt,    il  renaît  :  la  faucille  à  la  main  , 

Et  d'agreftes  chanfons  égayant  leur  chemin, 

ï-es  moiffouneurs  en  foule  avancent  vers  la  plaine. 

L'épi,   qu'un  doux  zéphir,   au  gré   de  fon  haleine. 

Courbe,  roule,  relevé,  &  courbe ,  roule  encor. 

Promet  à  leurs  travaux  fa  chevelure  d'or. 

Ce  falaire  promis  enflamme  leur  courage, 

Et  chacun  tout  entier  s'abandonne  à  l'ouvrage. 


Cependant  les  épis,   au  foleil  étalés, 

Sont  j  par  des  nœuds  de  faule,    en  javelle  affemblé*» 

Riche  ,  voici  le  jour  qu'attendoit  Tindigence  j 

Oferois-tu  blâmer  l'heureufe  négligence 

Qui  fait  tomber  des  mains  du  peuple  moiffbnneur 

Les  épis  deftinés  à  nourrir  le  glaneur  ? 

Il  eft  pauvre  ,  il  a  droit  aux  trcfors  de  tes  plaines. 

Nous  citerons  encore  de  ce  chant  un  tableau 
que  Tenier  ne  défavoueroit  pas. 

Du  froment  enchaîné  déia  tous  les  fardeaux , 
Par  ordre,  fur  un  char  s'élèvent  en  monceaux; 
Au  plus  haut  de  ce  char^  fur  ce  monceau  de  gerbe» > 
Qui  lui  forment  un  lit  de  leurs  touifes  fuperbes, 
Monte  ôc  s'aHied  Almon,    le  chef  des  moidonneurs  j 
A  ce  comble  envié  des  champêtres  honneurs , 
Les  refpeûs  de  la  foule  ont  porté  fa  vieillcffei 
La  gaieté  fur  fon  front  s'unit  â  la  nobleffe; 
Et  fa  têce,  à  longs  flots,  verfe  de  blancs  cheveux. 
Qui  mollement  épars^  battent  fon   cou  netveux. 
Roi  des  champs ,  fa  couronne  eft  un  léger  feuillage; 

Chant  VII.  (  Septembre.)  V^uteixr  jette  un 
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dernier  regard  fur  les  fleurs  de  l'automne,  & 
paffe  à  la  récolte  des  fruits. 

A  payer  fon  tribuc  chaque  arbufte  eft  fidelle. 
Chaque  arbufte,  à  Tenvi  s'indinanc  autour  d'elle, 

(Il  eft  bon  d'obferver  en  paflant ,  que  c'eff 
Zilla  que  le  poète  a  peinte  occupée  de  lui  tref- 
fer  un  bouquet  ) 

A  la  main  de  Zilla  veut  s'offrir  le  premier ^ 

Les  globes  fufpendus  aux  rameaux  du  pommier. 

Ceux  de  qui  l'enveloppe  &  fraîche  Se  veloutée 

Recelé  une  liqueur  des  Perfans  redoutée , 

Ceux  qui,  du  grenadier  étalant  les  rubis  ^ 

En  mêlent  l'incarnat  au  vcrd  de  fes  habits. 

Mille  autres  colorés  par  la  faifon  ardente. 

Et  la  prune  mielleufe,  Se  la  poire  fondante. 

De  Zilla,  qui  balance,  appellent  l'oeil  ravi. 

Son  choix  va  fe  fixer  fur  le  brillant  pavi  ; 

Mais  l'orange  a  montré  l'or  pur   qui  la  décore; 

£c  floctanc  en  fon  choix  j   Zilla  balance  encore  j 

Quand  foudain,  plus  heureux  ,  l'arbre  dont  rorncracnt* 

Fut  des  premiers  humains  le  premier  vêtement , 

Lui  qui,  des  vents  du   nord,  trop  aifément  s'offenfe^ 

Et  qiM  pourtant,  facile  aux  jeux  de  mon  enfance. 

Dans  les  champs  paternels  me  pardonnoit  l'afFroat, 

Dont  mes  bras  pétulans  déshonoroient  fon  fronç , 

Le  figuier  fe  prcfentc ,  &  fa  tige  effeuillée 

EU  enfin,  par  Zilla  ^  de  fes  fruits  dépouillée. 

Les  amours  des  cerfs  ,  les  combats  des  ri- 
vaux entr'eux  ,  forment  le  morceau  le  plus 
confidérable  de  ce  chant.  La  fingularité  du  fa- 
non des  cerfs ,  gonflé  dans  cette  faifon ,  &  pen- 
dant dans  le  refle  de  Tannée,  n'eft  pas  une 
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tranfirion  affez  poétique  &  aflez  naturelle  pour 
amener  des  réflexions  fur  d'autres  fingularités 
de  la  nature,  fur  la  fontaine  de  Vauclufe, 
qui  refte  prefque  à  fec  pendant  ce  mois.  L'au- 
teur fuppofe  que,  dans  (qs  recherches,  il  eft 
arrêté  par  cette  philofophie  timide  qui  con- 
damne la  curiofité  de  l'homme,  qui  lui  ordonne 
de  jouir  ,  au  lieu  de  connoître.  11  rappelle 
toutes  les  merveilles  des  arts ,  nées  de  cette 
curiofité  &  de  cette  adivité  infatigables  ^  il 
prédit  avec  chaleur  &  intérêt  les  découvertes 
qui  doivent  un  jour  enrichir  &  perfe^ionneir 
la  fociété. 

Hipparquî,   P/théas  ,   Conon  ,   Timocharîs  , 

Vous  ,  premiers  fcrutateurs  des   céleftes  lambris  ^ 

N'en  fovez  point  jaloux  :  d?  nouveaux  Zoroaftres 

Ont  élargi  la   fphere   ou  grjviiTent  les  aftrcs. 

Un  plus  nombreux  corteg»  entoure  Jupiter. 

D'une  verge   frappé,  dnns  les   champs  de   l'Ether, 

Et  par  elle  à  nos  pieds  conduit  fans    violence  , 

Ï.C  tonnerre,  captif,  v.-nt  mourir  en   filence. 

Le  fable-,  à.  la  fougère,  en  de   brùlans  fourneaux', 

$e  mêle,  devient  fleuve;  5c  dans  mille   canaux 

Diftribuant  fon  cours,  à   gros  bouillons  s'y  plonge ^ 

Se  courbe,  s'arrondit,   fe  replie  ou  s'allonge. 

Dcja  de  Cafiini  le  tube  obfervaccur 

De  la  voûte  des  cieux  a  percé  la  hauteur, 

D'ja  ,  l'œil   attaché   fur   un   ctyftal  fidèle, 

Ziila  voit  fon  image  ,  &  fourit  au  modelé. 

Que  de  ces  arts  puifl'ans  l'empire  eft  étendu  ! 

Du  trône  du  foleii  un  rayon  defcendu  , 

Dans  les  angles  du  prifme  à  peine  fe  repofe , 

Le  prifme   en  fept  couleurs  foudain  le   décompofc  j 

Et  de  tant  de  bienfaits   un    barbare  ennemi 

S^oudroiç  que ,  fans  hoanear  ^  l'honiinç  cncar  cniormî 
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RaMentît  Ton  elîor  ?  Non  ,  non  ,  que,  plus  ardente  j 
Son  aine  s'agrandilTe,  Se  vole  indépendante. 
Tout  ce  qu'il  ne  voit   pas ,   il  le  peut  voir  un  jour. 
Il   faura  quel  pouvoir  au  liquide  féjour 
Enlevé  ôc  rend,   deux  fois  dans  la  même  journée. 
L'onde  tantôt  captive  &  tantôt   déchaînée  j 
Comment  des   vaftes  eaux  s'eft  formé  le  ba/fin  , 
Et  les  monts  donc  la,  terre  a  hériil'é  fon  lein. 

II  pourra  concevoir  quelle  eft  de  la  lumière 
La  fource  intariflable  &:  l'cGence  première , 
Soumettre  à  fon  compas  tous  les    céleftes  corps  , 

Leur  fuite,  leur  retour,  leur  grandeur,  leurs  accords % 

Ah!  quand  vous  brillerez,   beaux  jours  de  notre  gloire  , 

Je  ne  vous  verrai  point  :  le  flot  de    Tonde  noire  , 

Neuf  fois  autour  de  moi ,   par  la  mort  replié  , 

Dans  l'éternelle  nuit  aie  retiendra  lié  : 

Je  ne  vous  verrai  point  ■■,  &  'mon  ombre  fenfibic 

Se  plaindra  vainement  à  la  Parque  inHexible. 

Non ,  je  ne  ferai  point  de    la   mort   rappelle} 

Et  pour  d'autres  que  moi,  tout  fera  dévoilé. 

Chant  VIIL  (  O^obre,  )  Le  poëte  ouvre 
ce  chant  avec  un  enthoufiarme  prefque  dithy- 
rambique :  il  voit  Bacchus,  c'eft  lui-même.  Il 
invite  les  buveurs  à  le  fuivre ,  à  arracher  ks 
raifins  fufpendus  aux  coteaux.  Defcription  des 
vendanges. 

Dieux!  quel  riant  tableau!  Mille  bandes  légères, 
Les  folâtres  pafteurs  ,  les  joyeufes  bergères  , 
Les  mères,  les  époux,  les  vieillards  ,  les  enfans  ^ 
Rcmpliflent  les  chemins  de  leurs   cris  triomphans. 
Déjà  s'offre  aux   regards  de  cette   agile  armée 
Le  rempart  épineux  dont  la  vigne  eil  fermée, 
AYi4e  des  çréfors  dgaî  elle  s' enrichit, 
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Déjà,  d'un  pied  léger,  chacun  d'eux  le  franchit. 
Nul  cep  n'eft  épargné.  Déjà  je  vois  la  grappe 
Tomber  fous  le  tranchant  du  couteau  qui  la  frappf. 
Je  vois  deux  vendangeurs,  de  pampre  couronnés. 
Et  du  jus  des  raifins  goutte-à-goutce  baignés , 
Aux  pieds  de  la  colline  où  la  vigne  commence  , 
Defcendce  fous  le  faix  d'une  corbeille  iramcnfc. 


Plus  loin  régnent  les  jeux  d'une  aimable  folie. 

D'un  geflCj  d'un  bon  mot,   l'un  agace  Ifmélic, 

Puis  ravit,   en  pafTantj  un  baifer  à  Philis  ; 

L'autre  écrafe  en  [çs  doigts  les  grains  qu'il  a  cueillis  < 

Et  vient  furtivement  rougir  le   front  d'Aline. 

Un  rire  fou  circule  autour  de  la  colline. 

En  éclats  s'y  prolonge ,  &  fe  mêle  aux   travaux 

Qui  doivent  d'un  vin  pur  enrichir  nos  caveaux. 

L'auteur  s'élève  contre  les  efprits  durs  & 
mélancoliques  qui  veulent  interdire  la  joie  & 
les  plaifirs  aux  habitans  de  la  campagne,  leur 
repréfentent  Dieu  ofFenfé  de  leurs  plaifirs,  6:c. 
Il  regrette  les  tems  où  des  illufions  heureufes 
leur  oiFroient  des  dieux  affiftans  à  leurs  fêtes. 

Le  raifin  n'étoît  pas  un  fruit  inanimé  : 
C'étoit  Bacchus  lui-mcme  en  grappe  transformé. 
Sur  la  jeune  Erigone   étendant  fon  feuillage  , 
L'amant  que  trahifloit  une   amante  volage. 
Couché  languiiTamment  fur  un  lit  de  rofeaux , 
Contoit  fon  infortune  à  la  nymphe   des  eaux. 

Ah!  s'ils  vivoient  cncor  ces  menfonges  utiles. 
Sans  doute  nous  verrions  nos  plaines  plus  fertiles  , 
Et  l'indigence  en  pleurs  ne  les  ouvriroit  pas. 
Mais  les  champs  à  nos  yeux  languillent  fans  appa«# 
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L'orgueil  de  notre  farte  j  outrageant  la  nature. 
Dédaigne  les  moitels  voués  à  leur  culture. 
Que  ferions-nous  pourtant ,  d  reffaim  des  befoins 
N'impofoit  à  leurs  bras  un  long  tribut  de  foins  î 

La  defcription  de  la  fameufe  pefte  noire  qui 
parcourut  &  ravagea  prefque  tout  le  globe  au 
14e.  fiecle  ,  &  l'épifode  d'un  vieillard  qui, 
après  avoir  fait  tous  {%s  efForrs  pour  fauver 
fa  fille  &  fon  gendre,  expire  fur  leurs  cada- 
vres ,  forment  la  plus  grande  partie  de  ce  chant. 
Le  poète  accufe  la  nature,  &  lui  demande  la 
caufe  du  mal  phyfique.  La  nature  lui  répond 
que  le  mal  eft  néceffaire  comme  le  bien  ;  cha- 
que élément  nuit  quelquefois  à  1  homme,  mais 
chacun  d'eux  lui  eft  néceffaire.  Il  faut  fc  foU', 
mettre  à  cette  deftinée. 

Ahî   d'un  fort  plus  heureux 
Défendons  â  nos  cœurs  les  chimériques  vœux. 
Aflcz   de  Ijiens  encore  cmbellifTent  la   vie. 
Pour  tromper  les  langueurs  dont  l'automne  eft  fuivie. 
Rallions  nos  amis,    &  lailTons   au   plaifîr 
Le  foin  de  nous  filer  les  jours  d'un  doux  loifïr, 
Oii  fi  des  bois  jamais   perçant  la  folitude  , 
Ma  mufe  s'abandonne  aux  rêves  de  l'étude  , 
Non  loin  de  moi  la  hache,  à  grands  coups  redoublés 4 
Attriftant  les  échos  dans  leur  grotte  troublés  ; 
Je   m'avance  ,  je  vois  les  tiges  renverfées  , 
Et  de  grandes  leçons  nourrirent  mes  penfées. 

Le  poëte  s'abandonne  aux  idées  fombres  & 
mélancoliques  qu'infpire  la  deftination  de  ces 
chênes  antiques  qui  ont  vu  paffer  plufieurs  gé- 
nérations ,  des  platanes  qui  ont  couvert  de  leur 
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ombrage  les  plaifirs  des  buveurs  &  des  amans  ; 
de  ces  Tapins  des  Pyrénées  qui  ont  vu  le  paf- 
fage  des  Pompée,  des  Céfar,  Ôi  qui  treffaiili-. 
rent  d orgueil, 

Lorfque  nos  lys 
Pafferent  fous   leur  ombre,  &  que  le  Grand-Louis, 
Reffufcitant  les  droits  de  fa  noble  compagne  , 
Choifit  dans  fes  neveux  un  monarque  à  l'Efpagne, 

Ces  idées  nobles  &  impofantes  ,  liées  aux 
fentimens  qu'elles  font  naître  ,  font  développées 
avec  une  richcffe  &  une  abondance  vraiment 
poétiques,  qui  font  pard'^nner  quelques  rappro- 
cbemens  un  peu  forcés ,  quelques  défauts  d'or- 
dre &  de  liaifon  qu'on  a  reprochés  à  l'auteur. 

Dans  le  9e.  chant,  confacré  au  mois  de 
Novembre ,  on  trouve  d'abord  les  premiers 
tableaux  attriftans  que  préfente  l'automne. 

Les  vents  font   accourus  :  leur  troupe  décha!%iée 
Déjà  ,   vers  fon  déclin  précipite  Tannée. 
Déja^  n'offrant  par-tout  qu'un  aride  coup-d'œil  , 
L'automne  fe  dépouille,   de  la  forêt  en  deuil, 
ImpuifTantc  à  garder  un  refte  de  verdure  , 
Sent  mourir  tous  {çs  fucs  ,  liés  par  la  froidure. 

Le  roi  du  jour,    enfin,  n'a  plus  d'avant-couriere , 
Et  fans  être  annoncé  doit  ouvrir  fa  carrière  : 
Il  l'ouvre j  mais,  hélas  !  fes  feux  tombent  perdus 
Dans  Thumide  épaiiTeur  des  brouiljards  fufpendus. 
Touche-t  il  au  midi  ?   La  reine  des  ténèbres 
Soudain  vole  ,  Tatteint ,  &  de  fes  rets  funèbres 
Enveloppant  les  cicux   dans  leur  vafte  contour  , 
Sut  quinze  heures ,  fans  gloire ,  y  domine  à  fon  tout, 

L'auteur 
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L'auteur  peint  le  ravage  de  la  pluie    &  des 
inondations. 

Cet  âfpcift  des  plaines  défolces  , 
Le  fleuve  avec  fracas  roulant  dans  les  vallées, 
Et  noirclfTant  fcs  eaux,  &:  jufqu'au  flanc  des  monts 
S'élevant  ,  prêt  à  rompre   &  fcs  bords  &   (ts  ponts  i 
Les  bois  fans  ornement ,  les  oifeaux  fans   ramage  , 
Tout  d'un  monde  vieilli  nous  peint   la  fombre  image. 
Tout   de  penfers  de  mort  confpire   à  me   nourrir. 
Je  lis  autour  de  moi   :  Ce  qui  naît   doit   mourir  j 
Mais  }'y  peux  lire  aulfi  :  Ce  qui  naît  doit  renaître. 

On  a  admiré  le  morceau  fuivant  fur  la  re- 
froduélion  des  êtres.  Il  étoit  déjà  connu  (*), 
mais  l'auteur  y  a  fait  d'heureux  changemens, 
d'après  les  confeils  éclairés  de  fes  amis. 

Rien  ne   s'anéantit  ^  non,   rien  5  Se  la  matière  > 

Comme  un  fleuve  de  feu,  roule  toujours  entière. 

Qui  pourroî:  au  grand  tout  fournir   les  alimens. 

Si  les  êtres,  détruits  jufqu'en  leurs  élémens  , 

Du  néant  chimérique    étoient  jamais  la   proie  î 

Ce  vêcement  de  feu  que  le  foleil  déploie, 

Mars ,  Vénus  &  Phébé ,    Mercure  &:  Jupiccr , 

Errans  avec  Saturne  aux  plaines  de  l'Ethcr  ^ 

Nos  fleurs ,  nos  grains  ,  nos   fruits ,  éclos   au   doux  zé«i 

phyre  , 
Et  ces  rocs  donc  les  flancs  font   veinés  de  porphyre  , 
Et  ces  vieilles  forêts  aux  rameaux  chevelus  , 
Tout  l'ouvrage  des  dieux   enfin  ne  feroic  plus , 
Si  de  fa  propre  cendre  il  ne  pouvoir  renaître. 
Je  mourrai-,    cependant  les  germes  de  mon  être  ^ 
D'une  éternelle  mort   ne  feront  point  frappés. 


(•)  Voyez  le  journal  de  février    lyjj  ,  page  ziS 
Terne  ni,  G 
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Non ,  de  la  tombe   un  jour  mes  clprits  échappés  , 

Soutiens  d'un  autre  corps  ,    y   nourriront   la  vie. 

Vois-tu  ,  lorfqu'â  fa  table  un   ami   te  convie  , 

Vois-tu  de  main  en  main  paiTer  rapidement 

La  fougère  où  pétille  un  breuvage   écumant  : 

Eh  bien  ,  de  l'univers  ce  bancjuec  eft   l'image  ; 

Du  flambeau  de  la  vie  on  s'y  prête  l'ufage. 

Les  prés   &  les  forêts,  les  champs  &  les  coteaux, 

A  la  jeune  brebis  livrent  leurs  végétaux  ; 

La  brebis  à  nos  corps  fournît  leur  nourriture  ; 

D'un  peuple  dévorant  nos  corps  font  la   pâture  j 

Et,  comme  nous,  enfin  ce  peujjle   qui    périt, 

A  'a  terre  rendu,   de  fesTucs  la  nourrit. 

Aujourd'hui  que  les  vents  à  la  bruyante  haleine 

Ont  d'un  voile    grifâtre  enveloppé  la  plaine, 

"Et  couïïbant ,  fracaflànt  le  front  noirci  des   bois  , 

Vont  laifl'er  fans    honneur  le  neuvième  des  mois , 

Nos  regards  attriftés  contemplent  ce  ravage  j 

Mélancoliquement ,  le  long  de  ce  rivage  , 

î>IoJs  foulons  à   regret  ces  feuillages   féchés , 

Par  l'aquiion  jaloux  de  leur  tige  arrachés. 

Il   changera  pourtant  ce  tableau  monotone. 

Et  le  printems   naîtra  ,  des  débris  de  l'automne: 

Oui,  ces   feuilles,  naguère  ornement  des  forêts, 

Se  transformant  bientôt  en  fertiles   engrais  j 

Ds  leurs  fucs  immortels   iront  former  encore 

Le  panache   ondoyant  dont  l'arbre  fe  décore. 

Oh!   que,    fans  peine  alors,  dans  les   bois  renaiflans  , 

Nous  oublierons  l'automne  &:  fes  jours  languiffans  ! 

Nous  femmes  forcés  de  nous  borner  à  indi- 
quer  dans  ce  chant-ci  le  morceau  fur  le  paflage 
des  oifeaux ,  &  celui  de  la  chafTe  du  cerf, 
trop  long  pour  être  tranfcrir.  Nous  en  citerons 
feulement  la  fin.  L'auteur  invite  les  femmes  à 
{e  refufer  au  plaifir  cruel  d'aflifter  aux  abois 
du  cerf. 
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Maïs  toi,   fait  pour  dompter  nos  fauvages  humeurs. 

Beau  fexe ,  à  qui   les  cieux  donnèrent  en  partage 

la  grâce  &  la  pitié ,  ton  plus   doux  avantage  , 

Va,  fuis,   éloigne-toi  5   que  jamais  les  forêts,   , 

Sous  les  habits  de  Mars  ,  ne  m'offrent   tes  attraits  : 

Sous  les  habits  de  Mars ,  Vénus  a   moins  de  charmes* 

Oui,  belles,  l'appareil  de  nos  fanglantes  armes 

Vous  ravit  ic  la  grâce  Se  cet  air  de  candeur. 

Qui  dans  votre  œil  modefle   anime  la  pudeur. 

Ah  1  d'un  glaive  jamais  ne  paroifiez  armées  ; 

Pour  des  combats  plus  doux  i'amour   vous  a  forméef# 

Il  veut ,  pour  nous  charmer  ,  qu'un  fîmple  vêcemenc 

Sur  vos  corps  délicats  flotte  négligemment; 

Qu'un  luth   à  votre  gré  s'irrite  ou  s'attendriffe  j 

Que  la  rofe  en  boutons  fous  vos  pinceaux  flcurifTe; 

Que  vos  doigts  conduTant   l'aiguille  de  Pallas, 

Uniflent  fur  la  toile  Elmire  à  fon  Hylasj 

Que  votre  pied,  fidèle  aux,  loix  de  la  cadence  , 

Sufpende    &  tour-à-tour  précipite  la  danfe, 

Er  que  vos  belles  mains ,  nourricières  des  fleurs  j, 

L'hiver,   fous  vos  lambris  cultivent  leurs  couleurs. 

Nous  terminerons  les  citations  de  ce  chant 
par  celle  de  la  Veillée ,  un  des  morceaux  les 
plus  agréables. 

Eh  quel  charme  j  aujourd'hui  que  la  froide  foiréc 
Du  règne  du  foleiî  abrège  la  durée  , 
Quel   charme  de  s'unir  à  ces  bons   villageois 
Qu'un  d'eux  à  la  veillée  appelle  fous  fcs  toits  î 
C'eft-là  qu'au  jour  obfcur  d'une  lampe   enfumée  , 
Près  d'un  brader  nourri  d'un  faifceau   de  ramée  , 
Chacun  s'affied  :  les   jeux  fe  mêlant  aux  travaux. 
L'un  d'une  dent  nouvelle  arme  fes  vieux  rar-eaux; 
L'autre  arrondit  le  van  dont  la  fageffe  antique 
Fit  d'un  culte   épuré   le    Cymho\&   myftique. 
L/cas  taille  fans  art  le  fceptrc  des  bergers  ; 

G  2 


Î4S  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

Nice,  avec  plus  d'adrelle  ,  entre  fes  doigts  légers. 
Roule  l'olier  pliant,  le  façonne  en  corbeilles. 
Ou  l'cleve  en  panier  pour   fes    jeunes  abeilles; 
Et  cependant  Baucis ,    en  tournant  fon  fufcau  , 
Raconte  dans  un  coin  Thiftoire  du  hameau  ^ 
Dit  qu'elle  a  vu   le  bled  regorger  dans    les  granges  j 
Que  l'automne  donnoit  de  plus  riches  vendanges  ; 
Que  tout  eft  bien  change  ,  les   hommes   ic  les  tems , 
Et  que  l'on   n'aime  plus  comme  dans    fon  printcms. 
Life,   à  ces  derniers  mots  ,  fourit ,   &  fur  Clitandre  , 
En  lui  ferrant  la  main,   jette  un   regard  plus  lendre. 

Mais  fi-tôt  que  Baucis,   d'un  tonde  voix  plus  fombre  , 
Commence  à  leur  parler  d'efprits  errans  dans  l'ombre , 
'  De  fantômes ,  de  morts  j  qui  du  fond  des  tombeaux 
S'allongent  dans  les  airs,  traînant  d'aiFreux  lambeaux, 
Agitent  une  torche  ,  &   de  longs  cris  funèbres  , 
Et  du   bruit  de  leurs  fers  remplifTant  les  ténèbres , 
Croifent  le  voyageur  dans  fa  route  perdu , 
Le  folâtre  tumulte   expire  ,  &  l'auditoire 
Frémit,  prefTe  les  rangs,   &c  de  l'œil  fuit  l'hiftoirc. 

Si  le  plus  grand  défaut  du  fujet,  c'eft-à-dire, 
la  reffemblance  des  principaux  phénomènes  de 
la  nature  dans  deux  mois  de  fuite ,  fe  fait  fen- 
tir  quelque  part ,  c'eft  dans  les  mois  de  Décem- 
bre &  de  Janvier.  Les  travaux  de  la  campa- 
gne font  prefque  nuls  dans  cette  faifon  ,  & 
n'offrent  que  peu  de  reflburce  au  poète  pour 
jetter  de  la  variété.  Les  peintures  doivent  né- 
ceflairement  être  un  peu  monotones.  En  voici 
une  des  plus  heureufes.  11  s'agit  d'une  nuit 
orageule  de  cette  faifon. 

.     .     .  Le  démon  du  nord  rugît  autour  de  moi» 
Pfofondcmeni  plongé  dan*  un  muet  effroi. 
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ToCe  i  peine  écouter  fes  fitHemens  terribles  , 
Par  le  calme  des  nuits   devenus  plus   horribles. 
Quel  fracas  !   Quel  tumulte  !  A  fes  cris  redoublés , 
Mes  champêtres  lambris  gémilTent  ébranles. 
Ennemi  du   fommeil ,  dont  l'aile  me  protège , 
Il  agite  ma  couche,  &c  fon  fougueux  cortège, 
L'Eurus   &  les  Autans  >  par  un  commun  afïaut  « 
Me  battent  à  grand  bruit ,  m'éveillent  en    furfaut. 
Mon  amc ,  trop  long-tems  de    préjugés  nourrie. 
Croit  entendre  les  morts   :   je  pâlis,  je  m'écrie, 
J'appelle  ma  raifon  contre  ma  folle  erreur, 
Et  je  parviens  à  peine  à  dompter  ma  terreur. 

Suit  la  peinture  de  la  journée  du  lendemain. 

Nuit  fombre,    mais  quel  jour  plus  fombre  lui  fuccedc  î 
Qu'il  eft  foible,  incertain!  Quelle  vapeur  i'obfede  I 
Froide  &  contagieufe ,  elle  monte  en  flottant. 
Et,  comme  un  fleuve  impur,  s'épaiflit  Se  s'étend. 
Je  ne   vois  plus  des  moniis  l'inégale  furface. 
Plaines,  fleuves,   cités,  tout  s'éteint,  tour  s'effice. 
Je  rcffemble  au  mortel  qui  loin  du  jour  languit 
Dans  ces  cachots  voifins  de  l'éternelle  nuit. 
Mon  front  eft   fans  couleur  5  ma  tctc  eft  afFaifT^e; 
Et  la  mélancolie  attriftanf  ma  penfée  , 
Je  ne  fens  dans    mon  cœur ,  vuide  de   tous  defirs  , 
f^'i  l'amour  des  beaux- arts,  ni  le  goût  des  plaifîrs. 
Ma  trifte'voix  s'exhale  en  regrets  inutiles. 
Où  font-ils  ces  coteaux  que  j'ai  vus  fi  fertiles  ? 
Oà  fonc-ils  ces  Vallons  fi  rians  à  mes  yeux? 
Printcms,  quand  viendras-tu  rajferener  ces  lieux  î 

Ce  mot  de  rajferener  eft  une  de  ces  expref- 
fions  antiques ,  que  La  Fontaine  a  rendues  à 
notre  langue  &  à  notre  poéfie;  mais  elle  paf- 
fera  difficileaient  dans  notre  pôèfie  noble  ;  '  6c 
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même  ,  depuis  lui ,  on  n'a  pas  ofé  l'employer 
dans  notre  poéfie  légère. 

On  a  blâmé  avec  raifon  la  fiftion  où  le 
poëte  repréfente  la  nature  perfonnifiée ,  lui 
apparoifîant  dans  une  forme  coloffale.  La  na- 
ture fe  montrant  aux  yeux  du  poëte  pour  l'é- 
clairer &  lever  Tes  doutes ,  étoit  une  idée 
poétique  &  grande  ;  mais  elle  devient  gigan- 
teique  dans  cette  defcription. 

Le  poëte  fe  plaint  de  tous  les  fléaux  qui 
Tendent  l'hiver  affligeant"  &  redoutable. 

laflé  de  ces  penfers  ou  mcfn  efprit  fe  plonge  j 
Je  m'endors  :   tout-à-coup,  enfanté  par  un  fonge  , 
Un  colofTe  impofant  apparut  à  mes  yeux  j 
Couronné  de  foleils  ,  fon  front  touchoit  aux  cieux» 
Les  faifons  l'entouroient  ;  par  des  routes  certaines 
Serpentoient  dans  fon  corps  les  lacs  &   les  fontaines. 
Sept  couleurs   à  la  fois   nuançoîent  fcs  habirs. 
Son  fceprre  brilloit  d'or^  de  faphirs,  de  rubis. 
Un  long  voile  azuré  lui   ferroit   de  ceinture. 
Mon  œil  à  tous  ces  traits  reconnut  la  Nature. 

Elle  dévoile  elle-même  l'utilité  que  la  terré 
tire  de  tous  ces  fléaux  qui  la  ravagent.  On 
aimera  mieux  la  fiftion  qui  termine  le  onzième 
chant.  Il  s'agit  du  phénomène  de  la  lumière 
zodiacale ,  &  de  l'aurore  boréale,  dont  l'auteur 
fait  une  defcription  brillante.  Nous  voudrions 
pouvoir  tranfcrire  tout  ce  morceau.  Ce  font 
les  climats  du  nord  qui  offrent  dans  tout  fon 
éclat  ce  fpeftacle  impofant. 

•    .     .    Quelquefois  les  plaines  érhérées 
f>€(  palais  du  midi  vçrfent  fur  Us  fciniats 
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Un  éclat  que  l'hiver  rcfufe  à  nos   climats. 
D'un  groupe  de  foleiis  rOIympe  s'/  décorç. 
Prodige  de  clarté,    qui  poarcnnt  cède   encore 
Aux  flammes  donc  la  nuit  fair  refplcndir  les  airs» 
AufTi-côc  que  fon  char  travcrfe   leurs  déïerts  , 
Une  vapeur  qu'au  nord  le  firmament  envoie, 
S*y  déployant  en  arc  ,  trace  une  obfcure  voie  , 
S'allonge,  &  parvenue  aux  portes  d'occident^ 
Vomit,  nouvel  Hécla ,  les  feux  d'un  gaufre  ardent» 
Dans  les  flancs  du  brouillard  la  flamme  impétueufc 
Vole,  monte  &   fe  courbe  en  voûte  lumineufe, 
Qu'une  autre  voûte  cncor,  plus  brillante,  invertit. 
Tandis  que  dans  leurs  feux  la  vapeur  s'engloutit. 
Ce*  dômes  rayonnans  s'entrouvrent  ,  &  fuperbes  , 
Lancent  en  javelots,  en  colonnes,  en  gctbes, 
En  globes,    en  fcrpens  ,  en  faifccaux   enflammés. 
Tous  les  flot»  lumineux  fpus  la  nue  enfermés. 

L'auteur  feint  que  la  fîéïté  de  cette  aurore 
boréale ,  fille  du  Soleil  comme  l'Aurore,  s'adrefie 
à  fon  père. 

Un  jour  (  &  le  ParnafTe  en  garde  !a  mémoire  )  , 

Laflc  d'ouïr  par-tout  infulter  à  fa  gloire, 

Elle  implora  fon  père,  &,  Toeil  chargé  de  pleur». 

Fit  parler  en  ces  mots  fes  naïves  douleurs  : 

»  Soleil  ,  à  qui  je  dois  tout  réclat  dont  je  brille, 

»  Dis-moi  ,  quand  feras-tu  recorr.oîcre  ta  fille  ? 

M  Entendrai-je  toujours  les  mortels  ignoranj 

»  M'avilir ,  me  confondre  avec  ces  feux  errans  , 

M  Aflemblage  grolTier  de  matières  immondes , 

»  Moi  qui  fors  &  defctnds  du  monarque  des  mondes? 

9»  Ah  i  fî  de  ma  naiffance   il    faut   qu'on  doute  tncor, 

w  Mon  pcre ,  arniche  moi  cette  couronEe  d*or , 

3»  Ce  manteau  radieux  ,  cette  écharpe  azurée  ,. 

»  Et  toute  la  fplendeur  dons  tu  m'ss   décorée. 

)o  Que  ma  faur  d'orient  jouiç  d'uR  fort  plus  beai»  î 
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3»  A  peine  fa  lueur  annoHce  ton  Hambeau  , 

31  Soudain  tout  l'univers  ireflaille  à  fa  prcfence. 

»»  Les  poètes  en  chœur  chantent  fa  bienfaifance  , 

»  La  proclament  ta  fille  ,  &  pour  elle  rivaux  , 

»  Cherchent  à  l'honorer  par  des  concerts  nouveaux  j 

3»  Cependant  que  leurs  voix  me  laifTent  inconnue. 

3*  De  quels  titres  (î  grands  eft-elîe  fouienue  , 

3j  Pour  jouir  d'un  renom   qu'on  refufe  à  fa  foeur  ï 

•>»  De  ton  char  ,  il  t(i  vrai ,  Ton  char  cft  précurfeuri 

»  Mais  moi  je  te  fuccede  ,   &  l'emportant  fur  elle, 

^>  Je   fuis  de  ta  beauté  Tirnage  naturelle. 

Le  fouverain  des  jours  ,  fenûble  à  Ces  douleurs  : 

3»  Ma  fille  j  lui  dit-il  ,  je  veux  (écher    tes  pleurs. 

M  Vois   ce  favant  François,  favori  d'Uranie, 

5>  Vois   Mairan  :   j'ai  fait  choix  de  cet  heureux  génie. 

»  Il   va  dire  aux  mortels  le  dieu  dont  tu  defcends. 

Le  mois  de  Février  offre  plufieurs  morceaux 
d'une  grande  beauté ,  que  la  longueur  de  cet 
extrait  nous  empêche  de  tranfcrire ,  entr'autres  , 
la  naiffance  de  Vénus ,  la  peinture  d'une  noce 
de  village  ,  celle  d'un  bal  ordinaire  &  d'un  bal 
mafqué  :  c'eft  la  plus  courte  ,  &  c'eft  la  feule 
raifon  qui  nous  la  faffe  préférer. 

La  nuit  à  nos  plaîfirs  vient  ajouter  encore. 
Au  fortir  des  feftlns  j   l'agile   Terpficore , 
Jufqu'au  réveil  du   jour  afTemble  Ces  amans. 
Les  uns,    rayonnans  d'or ,   chargés  de  diamans , 
Dans  le  palais  des  rois  ennobliffent  la  danfe 
Que  promené  à  pas  lents  une  grave  cadence; 
Les  autres  ,  invités  à  des  plaifirs  plus   vrais  , 
Déguifant  &:  leur  taille,  &:  leurs  voix    &:  leurs  traits, 
Courent  fous  les  drapeaux  du  dieu  de  la  folie  , 
Et  fement   autour  d'eux  la  piquante  faillie. 
.Le  folâtre  enjouement  ,  fils  de  la  liberté  , 
y  circule  fans  cefle  autour  de  la  beauté  , 
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Par  des  récics  malins  la  pourfuit ,  TembarrafTe  , 
Lui  peint  de  Ces  amans  la  ftcrccc  difgrace  , 
Lui  vante  fon  adrcfle  à  tromper  un  jaloux  , 
Ec  Lycidas  heureux  du  malheur  d'un  époux  ; 
Scène  tumultueufe  j  oà  libre  enHn  de   crainte , 
L'amour,  ailleurs  captif,  foupire  fans  contrainte. 
Mais  où  ce  même  Amour ,  trop  de  fois  outragé  , 
Se  plaint  amèrement  de  noirs    foucîs  rongé. 
Ah!  j'ai  vu  ma  Sylvie,  à  moi  feule  étrangère. 
Autour  d'elle  affembler  la  foule  pafTagere  , 
S'enivrer  de  l'encens  d'un  peuple  adorateur, 
Complaifamment  fourire  à  leur  difcours  flatteur , 
D'un  filence  cruel  infultcr  à  ma  flamme  , 
Ec  fc  faire  un  bonheur  des  tourmens  de  moa  arae. 

Nous  citons  ces  morceaux  fans  ordre ,  parce 
que  le  développement  de  la  fuite  d'idées  qui 
les  amené  feroit  ennuyeux  &  fatigant  ,  & 
ne  ferviroit  d'ailleurs ,  pour  l'ordinaire  ,  qu'à 
faire  remarquer  le  défaut  des  tranfitions  ,  dé- 
faut qui  fait  le  plus  de  tort  à  l'ouvrage  de  M. 
Roucher;  mais,  fans  difTimuler  que  la  plupart 
des  morceaux  mis  fous  les  yeux  du  public  dans 
notre  extrait  ,  ont  été  choifis  de  préférence  à 
d'autres  moins  beaux,  ou  plus  défeftueux;  que 
nous  ne  nous  fommes  point  arrêtés  fur  plu- 
fieurs  fautes  palpables  &  faciles  à  relever ,  foit 
dans  la  marche  ,  foit  dans  les  détails  du  poëme, 
nous  le  demandons  à  nos  lecteurs  :  un  ou- 
vrage où  les  beautés  font  répandues  en  foule, 
où  l'on  trouve  plufieurs  morceaux  tels  que 
ceux  que  nous  avons  cités ,  ayant  droit  û 
fouvent  à  l'admiration,  n'a  t-il  pas  aulTi  droit 
quelquefois  à  l'indulgence  ,  &  le  talent  du 
poëte  ne  refte-t-il   pas  conftaié  au  milieu  des 
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critiques  qu'on  peut  faire  de  fon  poëme  ? 
Devoit-il  s'attendre  à  l'excès  de  févérité  avec 
lequel  il  a  été  jugé  dans  la  capitale  ,  fi  l'on 
doit  appeller  févérité  le  dédain  réel  ou  ap- 
parent de  pîufieurs  de  fes  cenfeurs  ?  Mais  ce 
n'eft  peut  être  point  dans  la  capitale  que  cet 
ouvrage  devoir  être  le  mieux  Jugé.  Les  beautés  de 
la  nature  champêtre  n'y  font  point  affez  fenties. 
Un  autre  poëme  non  moins  célèbre  dès  fa  naif- 
fance  ,  n'a  guère  efTuyé  moins  de  critiques  à 
Paris ,  tandis  que  les  éditions  Si  les  contre- 
façons s'en  multiplioient  dans  ies  provinces  , 
&  que  l'ouvrage  étoit  une  des  îeftures  favo- 
rites de  ceux  qui,  retirés  dans  leur  folitude, 
6i  voyant  la  nature  de  plus  près ,  fentoient  le 
mieux  le  mérite  des  tableaux  que  leur  en  of- 
froit  le  poète.  Nous  ofons  prédire  le  même 
avantage  à  M.  Roucher ,  qui  d'ailleurs  peut 
compter  fur  le  fufFrage  de  ceux  des  gens- 
de-lettres  pour  qui  les  défauts  ne  détruifent 
point  l'effet  de  ces  beautés.  Ils  reliront  tou- 
jours dans  fon  ouvrage  un  grand  nombre  de 
morceaux  qui,  à  quelques  fautes  près,  feront 
toujours  approuvés  par  ceux  dont  le  goût  eu 
le  plus  pur  &  le  plus  perfectionné.  Nous  l'in- 
vitons feulement  à  ne  point  regarder  le  défaut 
de  goût  comme  une  preuve  de  génie  ,  à  ne 
point  ranger  parmi  les  beautés  poétiques  des 
hardiefîes  outrées,  qui  ne  font  que  de  vraies  in- 
corre£lions ,  des  céfures  bizarres  &  des  en- 
Jambemens  profaïques  ou  forcés,  que  nos  grands 
maîtres  ont  dès  long-tems  bannis  de  notre  poéfie; 
à  fe  livrer  moins  au  defir  de  reffufcitçr  des 
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termes  anciens ,  ou  à  en  créer  de  nouveaux  , 
qu'il  eft  fi  rare  6i  ù  difficile  de  faire  palTer; 
à  perfectionner  en  lui  le  fentiment  de  l'har- 
monie ,  dont  il  eft  heureuferaent  doné  ,  mais 
qui  paroît  l'abandonner  quelquefois  ;  enfin  ,  à 
ne  point  rendre  inutiles  pour  la  poftérité  l'af» 
femblage  rare  des  qualités  poétiques  qu'il  paroîc 
pofféder  éminemment.  Qu'il  les  réunilTe  &  les 
développe  dans  un  ouvrage  fufceptible  d'intérêt 
&  d'unité ,  &  on  peut  lui  préfager  des  fuccès 
moins  conteftés,  &  plus  dignes  du  grand  ta- 
lent qu'il  annonce. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  notes,  qui  feules 
mériteroient  un  article  à  part.  L'auteur  y 
montre  fans  pédanterie  les  connoifTances  litté- 
raires &  phyfiques  qu'il  lui  a  été  nécefTaire 
d'acquérir  pour  la  coivoofition  de  fon  poëmé. 
Plufieurs  font  très  curiéufes  &:  très-intérelTantes* 
On  y  diftingue  principalement  une  differtaîion 
fur  le  divorce ,  qui  a  réuni  tous  les  fufFrages. 
L'auteur  eft  M.  Garât ,  jeune  écrivain  ,  connu 
très-avantageufement  par  V Eloge  de  l'Hôpital,  par 
celui  de  Suger,  couronné  à  l'académie  fran- 
çoife,  &  par  plufieurs  morceaux  de  littérature 
eftimés. 

Le  public  a  lu  avec  un  extrême  plaifîr  quatre 
lettres  de  J.  J.  Roufleau ,  qui  joignent  à  l'élo- 
quence &  à  l'intérêt  de  fes  autres  produ<fl:ions 
le  mérite  de  jetter  un  grand  jour  fur  le  ca- 
raftere  de  cet  écrivain  célèbre. 

Au  refte  ,  s'il  y  a  des  journaliftes  qui  met- 
tent tout  leur  plaifir  &  toute  leur  gloire  à 
tourmenter  les  talens,  plutôt  qu'à  inftruire  leurs 
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lecteurs  ,  &  fur-tout  ceux  qui  font  faits  pout 
ibutenir  l'honneur  des  fciences  &  de  la  litté- 
rature françoife,  nous  avouerons  ingénuement 
que  nous  penfons  &  nous  nous  cohduifons 
tout  différemment.  Aurions-nous  eu  tant  de 
grands  hommes ,  û  l'on  avoit  eu  la  cruauté  de 
les  étouffer  dans  leur  berceau? 

(  Journal  encyclopédique.  ) 


Letters  of  lord  Lyttelton  ,  &c.  Lettres  du 
lord  Lyttelton,  In-^vo.  A  Londres  chez 
Bew. 

Es  lettres  attribuées  au  lord  Lyttelton  , 
nous  ont  donné  une  idée  plus  favorable  des 
talens  de  ce  jeune  feigneur ,  que  ce  fade  re- 
cueil de  poéfies  imprimées  fous  fon  nom  ,  & 
dont  nous  avons  parlé  dans  notre  journal  du 
mois  d'avril.  (  *  )  »>  On  voit  facilement ,  dit 
9}  l'éditeur  ,  qu'elles  ont  été  écrites  pour  être 
i>  publiées;  &  quoiqu'on  n'y  trouve  pas  cette 
i>  corredion  &  cette  exaflitude  qu'exigent  des 
?)  ouvrages  deftinés  à  l'impreffion ,  on  y  verra 
»  néanmoins  cette  naïveté  &  ce  libre  épanche- 
î>  ment  du  cœur  qui  font  le  charme  du  ftyle 
«  épiftolaire.  «  Cet  éloge,  quoique  d'un  édi- 
teur, nous  paroît  trop  modefte  j  il  ne  donne 
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pas  une  idée  affez  jufte  du  mérite  de  ces  let- 
tres ,  dans  lefqueiles  on  remarque  beaucoup  de 
goût  &  de  génie  ,  &  mille  traits  heureux  qui 
lerventà  csra<5lérii"er  l'auteur.  On  ne  peut  les 
lire  fans  regretter  qu'un  homme  que  la  nature 
avoit  doué  de  ù  rares  talens ,  ne  puiffe  être 
l'objet  de  notre  efîime,  comme  il  i'eft  de  no- 
tre admiration  ,  Se  qu'il  n'ait  pas  vécu  alTez 
long  tems  pour  expier  les  égaremens  de  fa  jeu- 
neffe  par  une  réforme  totale  dans  fes  fentimens 
&  fes  mœurs.  Réforme  qu'il  ïembloit  fe  pro- 
pofer  ,  &  que  nous  aimons  à  croire  qu'il  eût 
effeftuée.  i>  Mais  le  monde  ,  obferve-t-il  lui- 
j>  même,  me  regardoit  comme  tellement  plongé 
»>  dans  le  vice  ,  que  je  n'eus  jamais  pu  le  per- 
»  fuader  de  la  fincériré  de  ma  converfion.  J'ai 
V  pris  la  réfolution  de  faire  des  réfolutions , 
»  mais  je  ne  puis  les  garder  ;  je  me  fuis  tel- 
î>  lement  accoutumé  à  me  baigner  dans  l'eau 
»  de  la  même  rivière  ,  qu'il  m'eft  impoffible 
3)  de  chercher  un  autre  re  nede. 

Dans  un  autre  endroit  de  fes  lettres  ,  il  ex- 
cufe ,  ou  plutôt  il  pallie  fa  conduire  d'une  ma- 
nière plus  fatisfaifante  que  ne  l'avoient  fait  fes 
amis  ;  il  attribue  fes  vices  à  ce  que  nous  en 
regardons  comme  la  caufe  véritable,  lorfqu'il 
dit  que  dès  fa  plus  tendre  enfance  ,  il  fut  une 
viftime  de  la  vanité.  Ecoutons -le  parler  fur 
ce  fujet. 

j>  La  vanité  eft  le  foible  de  ma  famille  ; 
»  chaque  individu  en  a  une  dofe  ,  pour  lui- 
î)  même  &i  pour  le  refte  ;  tous  font  également 
;>  vains  d'eux-mêmes  &   des  autres.    C'eft  ce- 
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t>  pendant  une  variité  aimable;  elle  fait  lear 
•*  bonheur,  quoiqu'elle  les  rende  ridicules,  & 
t>  elle  n'a  jamais  été  funefte  qu'à  moi  ;  aufTi 
»>  ai-je  mille  raiCons  de  l'avoir  en  horreur  ,  & 
t>  de  maudire  l'inftant  où  cette  paffion  vint  (e 
*i  concentrer  dans  mon  ame. 

»  Comme  j'étois  fils  unique,  la  feuîe  efpé- 
M  rance  de  ma  famille  ,  &  que  j'avois  un  droit 
»  héréditaire  à  Tefprit ,  aux  talens,  &  à  la 
»  vertu  (  car  c'étoit-là  le  langage  que  tenoient 
•>  beaucoup  de  perfonnes  )  mon  babil  enfan- 
fi  tin  éroit  le  fujet  d'une  admiration  continuelle; 
'»  je  crûs  en  âge ,  je  me  vis  encouragé  dans 
»  ma  hardieffe ,  que  des  gens  aveugles  appel- 
»>  loient  une  noble  afTurance ,  &  mille  faillies 
»>  impertinentes  pour  lefquelles  je  méritois  le 
J>  fouet,  furent  confidérées  comme  les  marques 
»  d'un  génie  prématuré  ;  la  nature  en  efFet  n'avoit 
»>  pas  été  avare  de  fes  dons  envers  moi  ;  elle 
»>  m'avoit  donné  quelques  talens ,  mais  accom- 
»  pagnes  de  certaines  difpofitions  qu'il  eût  été 
»>  prudent  de  réprimer ,  au  lieu  de  leur  laif- 
»>  fer  prendre  un  libre  effor.  Mais  la  vanité 
«  avoit  aveuglé  mes  parens,  &  leurs  plus  in- 
«  times  amis  ;  tous  flattoient  à  Tenvi  mes  pen* 
w  chans,  &  jamais  on  ne  fit  tant  d'efforts  pour 
w  corrompre  un  cœur.  Le  feu  lord  Bath  , 
>»  Mrs.  —  &  beaucoup  d'autres  ne  ceflbient 
V  d'attifer  le  feu  ,  &  de  joindre  leur  encens  à 
w  celui  que  ma  famille  brûloit  devant  fon  idole. 
»»  Telle  fut  l'éducation  qu'on  wq  donna  ;  je  ne 
•>  profitai  que  trop  bien  des  leçons  de  mes 
w  maîtres ,  &  dès  que  je  fus  en  état  de  me 
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M  rire  d'un  père  ,  d'un  oncle ,  &c.  je  ne  tar- 
»  dai  pas  à  donner  des  preuves  de  mon  talent, 
3)  Airifi  s'éleva  par  degrés  cette  impudence  , 
»  qui  3  été  la  caufe  de  tous  mes  défordres, 
»  &  qui  me  fit  condamner  hautement  par  ceux 
n  même  qui  n'euffent  pas  héfité  à  commettre 
»>  les  mêmes  fautes  que  moi.  « 

Le  commencement  de  la  quinzième  lettre 
offre  un  portrait  bien  fidèle  d'un  Jeune  homme 
plein  de  vivacité  ,  &  à  qui  un  rang  illuftre 
&  des  richefles  confidérables  ont  tourné  la  tête. 

»  Et  je  m'éveillai  ,  &  je  vis  que  j'étois  un 
n  lord.  Après  un  fommeil  troublé  par  des  fon- 
w  ges  terribles ,  fortir  prefque  du  néant ,  & 
»>  me  voir  un  Pair  de  la  Grande-Bretagne  avec 
»  tous  les  privilèges  attachés  à  ce  titre  ,  & 
w  par-defTus  le  marché  une  fortune  honnête, 
M  c'étoit ,  vous  le  croirez  bien  ,  un  paffage 
5>  agréable.  Aujourd'hui  mes  fentimens  font  tout 
V  autres  que  ceux  que  j'ai  éprouvés  jufqu'à 
i>  préfent  ;  je  fuis  devenu  aux  yeux  des  autres 
»  &  aux  nûens  un  homme  d'importance ,  l'em- 
i>  preiTement  du  peuple  autour  de  moi  s'eft  ac- 
»  cru  foudain  au  point  d'être  ridicule.  Par  le 
»>  ciel  ,  mon  cher ,  nous  fommes  une  efpece 
3)  d'êtres  bien  vile  l  —  Gontinuons. 

»>  Quoique  rien  ne  me  paroiffe  plus  mépri- 
«  fable  que  des  jeux  de  mots ,  je  m'en  (ervi- 
>y  rai  certainement  contre  ceux  qui  oferont  me 
«  regarder  avec  dédain  ;  l'éclat  de  mon  Co- 
»  ronet  fera  leur  honte ,  &  leur  caufera  la  der- 
n  niere  mortification.  —  J'ai  reçu  une  lettre 
p  de  —  ce  vil  parafite;  c'eft  un  compliment  ds 


j6p  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 
»  condoléance,  avec  Monfeigmur  à  chaque  li- 
»  gne ,  &  votre  feigneuiis  à  chaque  période  ; 
»  je  veux  forcer  le  coquin  à  baifer  la  pouf- 
î>  fiere  devant  moi ,  &  quand  il  (q  fera  écorchè 
»;  la  langue  à  force  de  me  flatter ,  je  lui  re- 
»  procherai  fa  trahifon ,  &  je  lui  tournerai  le 
i>  dos  pour  jamais,  u 

On  convient  aflez  généralement  que  le  jeune 
iord  avoit  de  l'efprit  &  une  conception  faci- 
le; mais  on  voit  encore  qu'il  avoit  un  juge- 
ment folide ,  beaucoup  de  difcernement ,  & 
une  grande  connoilTance  des  hommes  ;  nous  en 
donnerons  pour  preuve  la  lettre  fuivante,  qui 
nous  paroît  contenir  des  idées  fort  jufles  fur 
ce  qu'on  appelle ,  efprit ,  goût ,  converfation. 
Nous  l'avons  choifie  de  préférence  à  toute  au- 
tre ,  parce  qu'elle  offre  le  portrait  de  plufieurs 
écrivains  célèbres  de  nos  jours. 

»  Le  fiecie  des  talens  eft  pafié  ;  il  n*y  a  pas 
»  dans  le  royaume  dix  hommes  à  qui  l'on 
>t  puilTe  donner  le  nom  de  beaux-efprits ,  &: 
»>  la  générarion  naiffante  ne  fournit  pas  la  moin- 
i>  dre  efpérance  d'en  voir  paroître  parmi  nous. 
M  L'arbre  qui  porte  ce  fruit  ei\  defféché  juf- 
jï  ques  à  fa  racine.  Mettez  une  grande  difFé- 
ïj  rence ,  je  vous  prie  ,  entre  un  homme  d'ef- 
M  prit,  &   un   homme  qui  vous  fait  rire.   La 

V  répétition  d'un  conte  ufé ,  une  grimace,  une 
>»  étourderie ,  peut  exciter   un  certain  mouve- 

V  ment  dans  les  mufcles  ;  mais  ce  n^eft  pas  fur 
M  les  mufcles ,  c'eft  fur  le  cœur  que  le  vérita- 
r>  ble  efprit  tend  à  faire  fon  impreffion;  le  cœur 
•»  fourit  fouvent ,  fans  qu'on  apperçoive  de  la 
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v  moindre  agitation  fur  le  vifage.  Je  ne  fais 
ï?  comment  il  vous  eft  entré  dans  la  tête  que 
j>  Chafe  Price  étoit  un  bel  -  efprit  ;  il  n'a  pas 
»  plus  droit  de  prétendre  à  ce  titre  qu'à  celui 
♦>  d'homme  agréable  ;  c'eft  un  boufFon  rempli 
»  de   gaieté  ,    qui  peut  compofer   &  chanter 

V  quelques  coupiets  obfcenes ,  &  qui  dit  & 
»  fait  ce  que  perfonne  ne  voudroit  dire  ni 
»>  faire.  Croyez  moi  ;  le  fort  de  Price  eft  la 
»  politique ,  non  celle  qui  a  pour  objet  Tinté- 
"  rét  de  Tétar,  mais  celle  qui  peut  le  conduire 

V  à  fes  fins  particulières  ;  dans  cette  fcience , 
T?  je  vous  défie  de  lui  trouver  un  égal  dans 
»  toute  la  GeandeBretagne,  foit  pour  la  théo- 
»»  rie  ,  foit  pour  la  pratique.  Cet  homme  a 
>»  toujours  quelque  projet  en  tête,  toujours  un 
w  jeu  à  jouer;  il  ne  chante  point  de  chanfon, 
»  ne  dit  point  de  conte  licentieux ,  fans  avoir 
«  tel  ou  tel  deffein.  Il  n'entre  point  dans  le 
»  plan  de  M.  Price  de  s'amufer  lui-même.  11 
»»  doit  fa  fortune  à  fa  bonne  humeur,  qu'il 
j)  tâchera,  je  crois  d'entretenir,  auffi  iong-tems 
î>  qu'il  pourra. 

1»  Quand  Pope ,  vSwift  ,  Bolinbroke  ,  Ar- 
•»  buthnot ,  &c.  étoient  enfembie,  penfez-vous 
ï)  que  la  converfation  de  ces  hommes  célèbres, 
»>  reffembloit  à  toutes  ces  platitudes  que  de- 
ji  bite  M.  Price?  Leur  talent  ne  confifioit  pas 
î)  à  hurler  comme  lui  quelques  chanfons  def- 
ï)  honnêtes  ;  leurs  affemblées  étoient  les  fêtes 
»  de  la  raifon  ,  elles  étoient  célébrées  par  un 
»  libre  épanchement  de  l'ame  ,  une  imagination 
»)  brillante  ajoutoit  un  nouveau  charme  à  leurs 
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w  entretiens  ;  ils  ornoient  îa  fageffe  ,  fans  Tof- 
»  fenfer,  &  tout  le  troupeau  de  vos  rieurs 
»  n'eût  pu  avec  eux  trouver  J'occafion  de  mon- 
»>  trer  leurs  dents.  Si  je  vous  chantcis  une  des 
»>  ballades  de  M.  Price ,  ou  fi  je  vous  répétois 
»  une  de  fes  hifloires ,  vous  prendriez  certai- 
»  nement  peu  de  plaifir  à  m'entendre ,  parce 
y»  que  je  ne  pourrois  les  accompagner  de  ces 
»  grimaces ,  &  de  cette  emphale  qui  en  font 
»>  tout  le  mérite.  Mais  ce  qui  eft  afîaifonné  du 

V  véritable  efprit  peut  être  répété  par  qui  que 
»>  ce  foit,  tx  traduit  en  toute  langue  avec  fuc- 
»  ces;  le  tems  peut  l'anéantir,  mais  non  chan- 
n  ger  fa  nature  ;  il  plaira  toujours ,  au  lieu 
»  que  les  mauvaifes  plaifanteries  furvivent  à 
»  peine  à  leur  auteur.  Mais  continuons  Texar 
»  men  de  votre  catalogue. 

>»  L'erprit  du  Lord  C—e ,  comme  celui  de 
»  fon  ami ,  e/l  tout  entier  dans  fes  talons  ;  il 
i>  l'exerce  û  bien  à  produire  des  entrechats  , 
»  qu'il  le  rend  incapable  de  faire  autre  chofe. 
»  Quelques  méchants  vers ,  tels  qu'en  pourroit 
»  faire  un  écolier ,  ne  fi:ffifent  pas  pour  mé- 
»  riter  la  couronne  qui  n'eft  due  qu'au  talent , 
w  &  une  preuve  que  ce  feîgneur  n'a  point  de 
t»  talent,  c'eft  qu'il  a  mis  fes  ouvrages  au  jour. 
»  Il  peut  entendre  le  françois  &  l'italien  ,  & 
w  parler  pafTablement  ces  deux  langues  -,  il  eft 
n  même  probable  qu'il  n'a  rien  oublié  de  ce 
n  qu'il  a  appris    au   collège;   mais   avec  tout 

V  cela  ,  ce  n'eft  point  un  homme  d'efprit. 

n  Charles  Fox  a  des  talens  ,  &  des  talens 
«  fupérieurs.  Fitz-Patrik  en  a  prefque  autant 
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»  que  lui ,  &  dans  la  converfarion  il  eft  au 
»)  moins  Ton  égal  ;  mais  i!»  n  ont  ni  l'un  ni 
))  l'autre  ce  caraâere  attique  ,  qui  donne  de 
»)  la  force  à  l'imagination  en  la  réprimant ,  & 
5j  de  la  dignité  à  l'efprit  en  le  gouvernant.  Il 
»  s*ef!  fait  remarquer  dans  le  feu  comte  de 
»  Bath  &  M.  Townshend  ,  &  ce  n'eu  qu'une 
ï)  fougue  immodérée  de  génie  qui  le  confond 
j>  dans  M.  Burke.  Mais  celui  qui  l'a  poffédé 
M  dans  le  plus  haut  degré  de  perfedion  ,  eft 
»  cet  homme  qui  a  fait  une  aÎTez  brillante  fi- 

V  gure  dans  le  monde ,  pour  empêcher  l'atten- 
«  tion  'du  peuple  de  ne  fe  fixer  que  fur  fa  vie 
»•  privée,  je  veux  dire  le  lord  Chatham ,  lui 
i>  dont  l'éloquence  en  public  ne  pouvoit  être 
«  furpaflee  que  par  fes  entretiens  familiers.  Le 
n  lord  Mansfield  étoit  né  peut-être  avec  tou- 
»  tes  les  difpofitions  les  plus  heureufes  ;  mais 
M  l'éducation  qu'il  reçut ,  fa  profefîion  de  ma- 
»>  giftrat ,  &  mille  autres  circonftances  qu'il 
»  n'eft  pas  befoin  de  rapporter,  ont  beaucoup 
«  contribué  à  ternir  ce  qu'il  avoit  de  brillant 
M  dans  l'efprir.  Je  ne  puis  m'empécher  d'appli- 
>»  quer  à  ce  grand  homme ,  ce  vers  de  Pope  : 

»  Quel  Ovide  charmant  on  perdit  dans  Murray  !  «e 

«  George  Selwin  eft  bien  fupérieur  à  Price, 
»  mais  très- inférieur  à  M.  Townshend  ,  aux 
»  dépens   duquel   il  cherchoit ,  dit-on ,  à  rire. 

V  Mais  cela  ne  prouve  rien  ;    car  fur  cet  arti- 

V  cle ,  George  Bodens ,  avec  fon  humeur  jo- 
w  viale ,  l'eût  certainement  emporté  fur  tous 
w  les  deux,   Je  me  frompe  peut-être,  mais  il 
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»  ma  toujours  paru  que  le  talent  de  Selwin 
j>  pour  la  ripofte ,  étoit  purement  méchani- 
»>  que ,  &  qu'il  le  devoit  plutôt  à  l'habitude 
»>  qu'à  la  nature  ;  il  feroit  bien  étonnant  qu'un 
»  homme  accoutumé  fi  îong-tems  à  jouer  for 
»»  les  mots  ,  n'eût  pas  acquis  la  facilité  de  le 
i>  faire  quand  il  veut. 

M  B—  converfe  avec  élégance  ;  L--  n  eft 
»>  un  excellent  critique  ;  on  en  pourroit  auiîi 
t>  trouver  d'autres  de  la  même  clafTc ,  dignes 
»  d'être  admis  dans  une  cotterie  littéraire;  mais 
*>  ne  leur  en  demandez  pas  davantage.  Sur  le 
M  théâtre  Garrick  eft  Garrick  ;  mais  par-tout 
»  ailleurs  Garrick  eft  un  comédien.  Foote  eft 
V  un  hiftrion  par-tout  ;  au  théâtre  ,  dans  la 
w  fociété  il  excelle,  il  eft  agréable;  mais  tou- 
»  jours  hiftrion.  Perfonne  ne  prend  tant  de 
î)  peine  que  Mrs.  -—  pour  être  toujours  envi- 
t>  ronnée  d'un  cercle  de  beaux-efprits.  Eile  pro- 
»  digue  les  flatteries  &  les  penfions,  elle  donne 
»  des  dîners.  Elle  ne  manque  pas  de  goût,  & 
w  fes  mœurs  font  agréables  ;  point  jeune  ,  il 
>>  eft  vrai,  mais  cela  ne  fait  rien  à  la  queC- 
n  tion  ;  cependant  malgré  ces  encouragemens 
»  qui  devroient  faire  fonir  de  terre  les  beaux- 
M  efprits  ,  les  converfations  de  h  maifon  Ce 
»  Tentent  un  peu  de  la  morgue  &  du  pécjan- 
»  tifme  ;  quelque  chofe  entre  la  balourdife  & 
»  le  caquet  de  nos  favans.  Tout  ce  qu'on  y 
»»  dit  eft  modefte,  &  généralement  inftruéiif; 
»  mais  un  obfervateur  froid  &  tranquille  auroit 
»  fou  vent  lieu  de  rire  ,  en  voyant  combien 
•»  il  eft  difficile  à  la  telle  préjldcnte ,  de  donner 
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»>  de  la  vie  &  de  la  couleur  à  fes  cercles 
Il  littéraires.  <« 

Tout  cela  eft  vrai ,  tous  ces  portraits  font 
bien  peints  ,  &  leurs  différences  font  bien  mar- 
quées. 

Dans  une  autre  lettre  de  Mylord,  on  trouve 
une  prédiélion  &i  une  excufeaffezraifonnable  de 
ce  changement  dans  fa  conduite  politique,  arrivé 
quelque  tems  avant  fa  mort ,  &  qu'il  attribue 
aux  fautes  commifes  dans  l'adminiftration. 

M  Si  par  négligence  ,  par  ignorance ,  ou  par 
i>  indécifion  ,  on  laiffe  au  monftre  le  tems  de 
*>  s'accroître  ,  je  prendrai  le  parti  de  l'oppofi- 
»  tion ,  &  je  mettrai  tout  mon  pouvoir  en 
»  ufage  pour  écarter  de  leur  place  ceux  qui 
w  ne  lavent  pas  remplir  tous  les  devoirs  qu'elle 
»»  leur  impofe.  Reffouvenez  vous  de  ce  que  je 
"dis,  confervez  cette  lettre,  &  qu'elle  rende 
î>  témoignage  contre  m.oi ,  fi  je  ne  fuis  pas  fi- 
»  dele  à  ma  déclaration.  « 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  en 
faveur  de  ces  lettres ,  nous  devons  avouer  qu'il 
y  a  des  raifons  de  douter  fi  elles  font  vérita- 
blement du  lord  Lyttelton,  ou  l'ouvrage  de 
quelque  unpofteur  ingénieux.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  ,  c'eft  que  le  diamant  faux  eft  û  fembia- 
ble  au  vrai  ,  qu'on  ne  fauroit  les  diftinguer  , 
&  nous  penfons  que  fi  Mylord  vivoit ,  il  ne 
trouveroit  pas  cette  correfpondance  indigne  de 
lui« 

(   Crïtlcal  Rcview.  ) 
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Discours  qui  a  remporté  le  prix  de  la  fociéiê 
royale  d'agriculture  de  Soijfons  en  1779,  ^^^ 
cette  queftion  propofée  par  la  même  fociété  : 
Quels  font  les  moyens  de  détruire  la  mendicité^ 
de  rendre  les  pauvres  valides  utiles  ,  &  de  les 
fecourir  dans  la  ville  de  Soijfons  ;  par  M.  l'abbé 
de  MoNTLiN OT.  A  Lille,  chez  Lehoucq, 
îibraire  ;  &  fe  trouve  à  Paris  ,  chez  Durand 
neveu,  libraire,  rue  Galande.  In  8vo,  1780. 


I 


L  ferok  fuperflu  de  s'arrêter  à  faire  fentir 
l'importance  de  la  queftion  qu'on  traire  dans 
ce  difcours  :  il  n'en  eft  point  de  plus  digne 
d'occuper  un  bon  citoyen  &  un  homme  {Qti' 
fible. 

11  faut  convenir  que  les  ouvrages  qu'on  pu- 
blie fur  des  matières  d'adminiftration  ,  font 
d'ordinaire  peu  propres  à  diriger  les  vues  & 
les  opérarions  des  gouvernemens.  Les  écrivains 
même  les  plus  éclairés,  s'attachent  pour  la  plu- 
part à  des  principes  abfblus,  dont  la  trop  grande 
généralité  eft  peu  compatible  avec  les  moyens 
pratiques  de  l'adiç'niftration.  lis  voient  &  re- 
lèvent très  bien  les  abr.s  &  les  défordres  pu- 
blics; mais  dans  les  plans  qu'ils  propofent  pour 
y  remédier,  ils  ne  calculent  ou  ne  connoilTent 
pas  alTez  les  obftades  que  des  paillons  parti- 
culières, des  intérêts  puiflans,  des  erreurs  ac- 
créditées, &  fur-tout  des  ioconvcniens  infépa- 
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râbles  de  tout  changement  dans  Tordre  établi , 
oppofent  aux  innovations  les  plus  falutaires. 

En  général ,  c'eft  moins  à  guider  les  admi- 
niflrateurs  que  les  livres  font  utiles,  qu'à  éclai- 
rer &  à  diriger  l'opinion  publique;  &  cet  ef- 
fet eft  déjà  un  très  grand  bien.  Mais  nous  ofons 
croire  que  l'utilité  du  difcours  que  nous  an- 
nor.çons ,  ne  le  borne  pas  à  ce  feul  effet  ;  il 
nous  paroît  joindre  à  des  principes  fains,  pré- 
fentés  d'une  manière  intérelTante ,  des  vues  & 
des  moyens- pratiques  propres  à  fervir  les  in- 
tentions d'une  adminiftration  fage,  éclairée  & 
courageufe,  qui,  au  fein  même  de  la  guerre, 
fléau  le  plus  funefte  de  tous  à  la  profpérité  des 
états,  prépare  fur  une  bafe  folide  le  plan  d'une 
réformation  générale  dans  les  parties  les  plus 
eiTentielles  de  l'ordre  public. 

La  fociété  royale  d'agriculture  de  SoifTons 
fe  bornoit  à  demander  des  plans  propres  à  être 
emp!oyés  dans  la  ville  où  e  le  eft  établie.  M, 
l'abbé  de  Montlinot ,  avant  d'en  propofer  un , 
a  cherché  des  principes  généraux  dont  l'appli- 
cation s'étend  à  toutes  les  villes ,  où  Ton  plan 
peut  être  mis  en  ufage  avec  fuccés.  Le  moyen 
le  plus  fur  de  détruire  la  mendicité  eft  de  ne 
plus  faire  d'aumônes ,  &  de  renverfer  les  hô- 
pitaux; cefui  de  rend'-e  les  mendians  utiles  fans 
les  rendre  malheureux,  ceft  de  ne  pas  exiger 
du  pauvre  un  travail  commun  au  profit  des  ad- 
miniflrateurs  de  charité,  de  foutenir  les  mains 
laborienfes  de  l'indigent,  de  le  laiffer  jouir  de 
fon  exif^ence,  d'un  air  pur  &  de  la  liberté.  Ces 
idées,  dont  quelques-unes  paroiffent  fingulieres 
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au  premier  coiip-crœil,  demandent  des  dévelop- 

pemens. 

Ceft  un  axiome  de  politique,  que  par  rout 
où  Ton  trouve  plus  avantageux  de  ne  rien  faire 
que  de  travailler,  le  nombre  des  pauvres  s'ac- 
croîrra  dans  cette  proportion.  L'Italie  &  l'Ef- 
pagne ,  les  deux  pays  de  l'Europe  où  il  exifte 
le  plus  de  malfons  de  charité,  font  aufli  les 
pays  où  il  y  a  le  plus  de  mendians.  Les  au- 
mônes abondantes  &  indiftinftement  répandues 
ont  forcé  ces  peuples  à  réduire  en  art  la  men- 
dicité. L'Angleterre  elle-même  ,  dont  la  conf- 
titution  a  tant  d'admirateurs,  à  force  de  mul- 
tiplier les  hôpitaux,  les  affociations,  les  fouf- 
criptions  ,  femble  avoir  auiîi  multiplié  le  nom- 
bre des  indigens.  On  n'a  fenti  nulle  part  qu'il 
ne  fufîit  pas  de  foulager  les  indigens,  qu'il  faut 
auffi  prévenir  l'indigence.  Un  établiffement  qu'on 
ne  voit  qu'en  Angleterre ,  eft  celui  qui  onre 
une  retraite  honnête  aux  familles  aifées  que 
des  malheurs  imprévus,  publics  ou  particuliers, 
ont  plongées  fubitement  dans  la  difette  la  plus 
affreufe.  11  y  a  par-tout  des  infortunés  dont  l'é- 
ducation augmente  encore  les  malheurs.  Peu- 
vent-ils jamais,  fans  défefpoir,  partager  le  pain 
des  pauvres ,  &  fe  trouver  confondus  avec  les 
dernières  clafles  du  peuple  ?  »  Fertiles  contrées 
»  de  l'Europe ,  où  les  hommes  font  encore 
»  comptés  pour  quelque  chofe ,  s'écrie  ici  Tau* 
«  teur ,  je  ne  puis  faire  un  pas  fans  rencon- 
i>  trer  des  afyles  ouverts  au  filence,  au  jeûne, 
ï>  à  la  contemplation  1  Je  vois  mille  afTociations 
»  de  célibataires ,  &.  pas  une   de  gens  mariés. 

La 
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o  La  tendrefTe  conjugale  eft  par-tout  inquiète 
I)  &  fans  fecours;  raumône-  la  plus  aviliiîante 
i>  eft  tout  ce  que  l'on  offre  aux  familles  ver- 
n  tueufes  &  tendres  qui  mettent  le  bonheur 
j>  dans  leur  union.  En  général,  notre  manière 
I)  de  recourir  les  indigens  eil  petite  &  mefqui- 
»>  ne. . . .  Nous  n'avons  encore  porté  nos  vues 
î>  que  fur  le  peuple.  Les  plans  (ur  lefquels  nos 
»  maifons  de  charité  font  dirigées,  fervent  à 
«  fomenter  la  parelTe  du  pauvre;  on  Taccoii- 
»>  tume  à  s'ifoler ,  &  à  contempler  d'un  œil 
»  fec  l'afyle  de  la  mifere.  Il  calcule  d'avance 
»  le  degré  de  privation  qu'on  infligera  à  la  dé- 
ij  feauche ,  à  la  crapule  &  à  roifiveté.  On  ne 
«  (auroit  croire  combien  îl  eft  dangereux  d'en- 
n  dormir  l'adivité  des  hommes  fur  l'avenir, 
n  J'ai  vu  dans  toutes  les  viiies  où  il  y  a  des 
»  hôpitaux  ,  que  les  pauvres  font  moins  labo- 
i>  rieux  &  plus  débauchés.  Quand  on  s'avife 
»  de  leur  faire  quelques  leçons ,  en  leur  pei- 
j?  gnant  l'avenir  le  plus  affreux ,  ils  répon- 
»  dent  avec  ce  fang  froid  qui  dcilale  l'ame  hon« 
»»  néte  :  Virai  à  l'hôpital  :  expreiiion  du  peu- 
»  pie  ,  à  la  vérité ,  mais  qui  doit  être  recueil- 
«  lie  parie  philofophe,  puifqu'elle  annonce  que 
M  le  pauvre  ne  fait  aucun  effort  pour  fe  met- 
»>  tre  à  fabri  de  la  mifere,  &  quelle  détruit 
n  le  feul  reffort  qui  exerce  les  hommes,  l'ef- 
»>  poir  d'être  mieux.  « 

Ceft  déjà  un  grand  mal  qu'occafionnent  les 
hôpitaux ,  en  entretenant  &  en  multipliant  les 
pauvres  :  Tai  teur  prouve  enfuite  :  1  '^,  que  ces 
afyles  de  charité  font  tort  à  la   ville   où  ils 
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exiftent  :  2**.  qu'ils  nuifent  à  la  population ,  %l 
tuent  les  hommes. 

»  Entrez  dans  un  hôpital  (dit-il,  au  fujet  de 
»  ce  fécond  article),  calculateur  politique; 
w  vous  y  verrez  un  célibat  prefcrit  par  l'or- 
M  dre  que  vous  avez  cru  devoir  établir.  Uair 
»  mal  fain  que  vous  refpirerez,  vous  annon- 
»  cera  que  vous  allez  trouver  l'efpece  humai- 
i>  ne  abâtardie.  On  peut  demander,  en  ^^^x^ 
j)  à  ceux  qui  ont  fuivi  les  maifons  de  charité, 
M  comme  médecins ,  fi  prefque  tous  les  jeunes 
»  gens  ne  font  pas  rachitiques ,  toutes  les  filles 
»  chlorétîques  :  je  ne  parle  pas  de  cette  fièvre 
M  horrible  connue  fous  le  nom  de  fièvre  d'hô- 
»  pital.  Je  connois  une  maifon  de  charité  oîi 
M  la  gale  eft  endémique  depuis  plus  de  20  ans, 
»  fans  que  teut  l'art  de  la  médecine  ait  pu  la 
M  vaincre;  on  ne  fait  que  l'atténuer.  Le  men- 
»  diant  valide,  enfermé  dans  un  hôpital,  n'efi: 
»  plus  qu'un  efclave  attaché  à  la  glèbe  qu'il 
j)  façonne  ;  il  eft  exempt  de  penfer  ;  on  l'oblige 
»  d'étouffer  tout  fentiment  de  parenté.  Cet 
5>  automate,  dont  l'adminiftrateur  meut  les  ref- 
M  forts,  n'eft  plus  époux  ni  père,  &  rien  ne 
ï)  lui  laifTe  efpérer  d'être  confolé  dans  fa  vieil- 
w  leffe.  « 

Les  hommes  faits  qu'on  enferme  dans  les 
hôpitaux  ,  y  périfTent  prefque  tous  avant  le 
tems.  Les  enfans  qu'on  y  élevé  ,  &  auxquels 
on  rend  la  liberté  à  18  ou  20  ans,  ne  font  ni 
robuftes ,  ni  propres  à  faire  le  bieH  de  la  fo- 
ciété  où  ils  rentrent.  Ils  ont  prefque  tous  quel- 
que vice  de  conftitutioji  que  la  mauvaife  nour- 
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rîture  &  le  défaut  d'air  leur  ont  fait  contrafler. 
Ils  font,  en  général,  mauvais  ouvriers,  parce 
qu'ils  ont  appris  leurs  métiers  fans  goût  &  fou- 
vent  fans  choix.  L'habitude  de  ne  point  vivre 
avec  leurs  parens  leur  donne  une  forte  d'infen- 
fibihté  qui  ne  les  lie  à  aucun  pays;  la  plupart  . 
quittent  leurs  métiers  &  deviennent  vagabonds. 
>»  Une  réflexion  que  je  ne  crois  pas  hafardée, 
j)  mais  qui  eft  bien  affligeante  pour  les  parti- 
w  fans  des  maifons  de  charité ,  c'efl  que  (ï  l'on 
»  vouloit  fe  donner  la  peine  de  compulfer  les 
«  regiflres  de  la  Tournelle ,  on  verroit  que  les 
«  deux  tiers  des  grands  crimes  qui  troublent 
»  l'ordre  de  la  fociété ,  font  commis  par  des 
»  célibataires  élevés  dans  les  hôpitaux  ,  ou 
«  échappés  des  maifons  de  force.  Quant  aux 
»  filles  qui  fortent  des  hôpitaux,  elles  y  ont 
»  contrarié  des  maladies  cruelles  qui  les  ren- 
«  dent  infécondes;  l'air  de  mal  adreffe  qu'elles 
»  apportent  dans  la  fociété  (n'ayant  jamais  rien 
ï>  appris  de  ce  que  doit  favoir  une  femme  ) 
»î  les  rend  propres  à  peu  de  chofes;  les  moins 
»  gauches  finifTent  par  être  de  mauvaifes  fer- 
»  vantes.  Celles  qui  peuvent  avoir  confervé 
»  quelques  agrémens  extérieurs  ,  fans  appui , 
M  fans  expérience  ,  font  facilement  féduites  : 
»  ainfi  les  générations  qu'élevé  un  hôpital ,  font 
»  prefque  toutes  deftinées  à  l'oifiveté,  au  cri- 
i>  me  &  à  la  débauche,  u 

Cette  peinture  affreufe  des  maux  que  pro- 
duifent  les  maifons  de  charité  ,  conduit  M. 
l'abbé  de  iMontlinot  à  parler  de  l'aumône.  Il 
eft  de  fait  que  c'eft  ce  qui  contribue  le  plus  à 
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la  fainéantife    &    à    la    mendicité  ,    lorfqu'elîé 
n'eft    pas  la    récompenfe   du  travail.   Elle  nuit 
aux  pauvres  ménages  ;  &  fait  du  métier  le  plus 
vil ,    le    plus   contraire   au   bien   général ,  une 
profeffion  lucr.nive.   Le  mendiant  valide ,  qui 
fe  préfente  à  nos  yeux ,  vêtu  de  haillons ,  Te 
faifant  un  jeu  des  accens  de  la  douleur  &  du 
belbin ,  nous  arrache  toujours   quelque  argent 
par  importunité.  Cette  manœuvre  fe  répète  fur 
le  champ   avec    le   premier  paiTanr  ;  elle  dure 
tout  le  jour.  La  recette  du  pauvre  fe  trouve  îe 
foir  fouvent  plus  forte  que  le   prix  d'un  tra- 
vail confiant  &  pénible  ,  &  elle  fournira  à  fa 
débauche  :  il  eft  rare  qu'une  journée  paffée  dans 
la   fainéantife    par    l'homme   vil  qui  fe  fait  un 
art  de  fon  avilifiement ,  n'a^mene  pas  une  nuit 
d'excès  les  plus  honteux. 

L'auteur ,  en   faifant   ce   tableau  ,  qu'on  ne 
peut  pas  l'accufer    d'avoir  chargé  ,  ne  prétend 
pas   profcrire  l'aumône;  il   demande  feulement 
qu'on  en  change  la  manière.  11  a  voulu  prouver 
,  que  la  charité  arbitraire  &  les  hôpitaux  fomen- 
tent la  pareffe  ,   que  leur  fupprelîîon  entraîne 
celle  de  la  mendicité.  Jufqu'ici  il  a  détruit  ;  il 
s'ocupe  cnfuite  à  édifier.   li   faut  remplacer  les 
deux  reffources  qu'il  enlevé  aux  pauvres.  Il  faut 
trouver  le  moyen  de  leur  donner  des  fecours, 
de    les    faire    travailler  ,  de  leur  apprendre  à 
chérir  leur  patrie;  ce  qui,  en  d'autres  termes, 
les  rendra  utiles  à  l'état  fans  les  rendre  malheu- 
reux. Ceft  l'objet   de    la   féconde  partie,   qi;i 
fi'eft  pas    moins   intéreffante  que  la  première. 
Tandis  que  les  gens  à  préjugés   ne  voienî 
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Sans  la  manière  de  gouverner  les  pauvres, 
que  des  bureaux,  des  régies  difpendieufes ,  des 
prote6teurs  avec  des  revenus  iminenfes,  voici 
ce  que  font  de  fimples  payfnns  :  car  le  premier 
objet  qui  fe  préfente ,  lorfqu'on  veut  tracer  des 
plans  pour  pourvoir  à  la  fubfiftance  des  infor- 
tunés qui  ne  tarderoient  pas  à  devenir  mendians.', 
regarde  les  villages. 

Les  moyens  qu'on  a  trouvés  d'arrêter  !a 
mendicité  dans  plufieurs  endroits  de  la  Flandre 
Françoife  ,  où  la  population  eu.  immenfe  ,  eft 
d'obliger  chaque  paroiffe  à  nourrir  Tes  pauvres. 
Comme  les  grandes  villes  de  la  province  ont 
beaucoup  de  fabriques  &  d'hôpitaux,  elles  ont 
aufîi  beaucoup  de  nécefSteux,  &  elles  ont  été 
contraintes  de  refufer  l'entrée  de  ces  hofpices  aux 
malheureux  qui  n'avoient  pas  le  droit  de  cité. 
Ceux-ci  ont  reflué  dans  les  campagnes,  qui  en 
auroient  été  bientôt  infeftées  ^ns  le  moyen 
Ali  van  t. 

Le  jour  de  St.  Jean ,  on  affemble  chaque 
année  les  pauvres  qui  font  à  la  charge  d'une 
paroiffe;  on  les  fait  monter  l'un  après  l'autre, 
fur  une  pierre  defîinée  à  cet  ufage ,  &  placée 
dans  le  cimetière.  On  fait  alors  une  efpece  de 
vente  au  rabais,  c'eft-à-dire,  qiîe  celui  qui  de- 
mande le  moins  pour  la  penfion  du  pauvre 
expofé  à  cette  efpece  d'encan,  fe  charge  de  le 
loger  &  de  le  nourrir  pendant  un  an  ,  pour 
le  prix  convenu.  On  donne  ordinairement  , 
pour  un  enfant,  75  liv.;  120  pour  un  viek- 
jard.  Les  jeunes  gens,  bien  confltués,  de  17 
à   18  ans,  font  quelquefois  pris  pour  trèi-peu 
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de  ehofe,  parce  qu'on  évalue  le  travail  qu*ils 
peuvent  faire.  Ce  font,  en  général,  les  gens 
d'un  état  médiocre ,  les  pauvres  journaliers  qui 
fe  chargent  ainfi  des  pauvres.  Outre  la  penfion 
arrêtée,  on  paie  encore  à-peuprès  un  louis  par 
année  pour  le  linge  &  les  habits.  Pour  fournil* 
à  ces  frais ,  indépendamment  des  quêtes ,  tous 
les  propriétaires  fe  cottifent  ;  on  paie  environ 
30  fols  par  arpent  de  terre;  perfonne  n'eft 
exempt.  La  taxe  varie  félon  les  circonflances  & 
les  befoins  <fe  la  communauté.  Comme  rimpofi- 
tion  QÙ.  libre ,  qu'elle  fe  fait  par  les  payfans ,  qui 
tous  ont  voix  délibérative ,  qu'il  n'y  a  ni  com- 
mis ,  ni  prépofé  du  gouvernement  ,  tout  le 
monde  eu  tranquille  fur  la  perception  &  l'em- 
ploi de  la  recette.  Le  garde  du  village  fait  les 
fondions  de  grand-prévôt,  d'archer  &  de  col- 
le<^eur.  La  communauté  choifit  le  receveur  ; 
&  fans  hôpital ,  fans  bureau ,  elle  fert  fes  pau- 
vres. On  chaiTe  les  vagabonds ,  &  on  fait  en- 
fermer les  fous  dans  les  maifons  de  force  des 
^'illes. 

Ce  plan ,  convenable  dans  des  villages ,  ne 
peut  pas  l'être  dans  les  villes.  L'auteur  en  fup- 
pofe  une  de  80  mille  âmes ,  contenant  des  fa- 
briques en  laines  &  en  fils,  qui  donnent  beau- 
coup de  pauvres  ;  en  fuivant  une  règle  de  pro- 
portion qu'il  s'eft  faite,  il  évalue  à  16  mille 
les  pauvres  qui  auroient  befoin  de  fecours,  au 
moins  pendant  3  mois  de  l'année.  II  les  cla(îe 
ainfi  :  6  mille  hommes ,  4  mille  femmes  & 
6  mille  enfans.  Outre  les  pauvres ,  il  compre 
envion  1500  vieillards,  femmes  veuves  &  or- 
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phellns  qui  feront  pendant  toute  l'année  à  la 
charge  de  la  communauté.  Ceft  donc  17600 
pauvres  qu'il  faut  empêcher  de  mendier ,  ik 
aux  befoins  defquels  il  faut  pourvoir.  Une  ville 
aufîî  peuplée  a  fans  doute  des  hôpitaux  ;  l'au- 
teur abandonne  ces  établiffemens  pour  les  mai- 
fons  de  force  ,  pour  recevoir  les  malades  de 
tout  fexe  ,  les  incurables  &  les  fous.  Les 
moyens  qu'il  propofe  fe  réduifent  à  quatre. 
1^.  Reniement  à  faire  fur  la  mendicité.  On  la 
profcrira  fous  les  peines  les  plus  graves.  (*)  Il 


{*)  I-es  loix  d'Egypte  ne  fouffroient  ni  mcndianj  ni 
gens  oififs  ;  celles  de  la  Grèce  les  profcrivirenc  avec  la 
même  févérité.  Dès  les  premiers  fiecles  de  la  république 
Romaine ,  les  censeurs  vcilloient  à  ce  qu'il  n'y  eût  ni 
mendians  ni  vagabonds  j  &  l'on  regardoit  comme  une 
charité  nui/ible  l'aumône  qu'on  leur  donnoit.  On  trouve 
d_am  une  comédie  de  Plaute  ce  pafTage  remarquable  : 
Celui  qui  donne  à  un  mendiant  de  quoi  manger  &  boire  j 
perd  ce  qu'il  donne  ainjî  j  &  ne  fait  que  l'entretenir 
dans  une  vie  de  mifere.  ConAantin  fit  un  grand  mal  en 
fondant  le  premier  des  hôpitaux,  &  en  faifant  les  ré- 
glemens  pour  entretenir  tous  les  pauvres.  Les  villes  & 
les  grands  chemins  en  furent  bientôt  inondés ,  &c  les 
empereurs  qui  vinrent  enfuite  furent  obligés  de  réprimer 
la  mendicité  par  des  loix  féveres.  Chailemagne  fit  aufïî 
cies  loix  contre  les  mendians  &  les  vagabonds  ,  &  de 
femblables  réglcmcns  ont  été  depuis  conAamraent  re- 
ftouvellcs  en  France,  fans  pouvoir  déraciner  le  défordre 
qu'on  ne  faifaît  que  fufpendre  quelques  inftans.  Ceft 
qu'on  n'a  jamais  attaqué  le  mal  dans  fa  fource  ,  dit  trcs- 
bien  M.  de  Montlinot.  »  Quand  une  loi  eft  infuffifanre 
»  ponr  réprj-m»r  ua  défordre ,  il  faut  multipliée  ]c«-  rc» 
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ne  veut  point  qu*on  impore  d'amende  à  l'homme 
qui  fait  la  charité  ,  mais  qu'on  faififTe  le  men- 
diant ,  qu'on  le  retienne  1 5  jours  au  pain 
&:  à  l'eau,  qu'on  l'occupe,  s'il  fait  un  métier; 
s'il  n'en  fait  point ,  on  le  gardera  jufqu'à  ce 
qu'il  fe  foit  attaché  à  une  profeffion  à  (on 
choix.  Pen-lant  les  3  ou  4  mois  que  durera 
fon  apprentilTage  ,  on  ne  lui  fournira  que  le 
logement  &  le  pain.  I!  fe  procurera  autre  chofe 
par  Ces  foins  ;  &  un  homme  ,  avec  de  la  bonne 
volonté  &  des  bras,  trouvera  à  s'occuper 
bien  vite. 

2^.  Choix  des  prépofés  à  la  dljîrîhutïon  des  au- 
mônes, II  faut  des  perfonnes  adives ,  à  l'abri 
de  tout  foupçon  d'infidélité.  Elles  ch-ercheront 
le  pauvre  dans  fa  maifon  ,  &  lui  porteront  là 
les  fecours  dont  il  a  befoin.  L'auteur  ne  veut 
pas  qu'on  emploie  les  curés  à  ces  fondrions; 
ils  en  ont  d'autres  plus  importantes ,  qui  les 
occupent  trop.  11  eft  difficile  qu'un  eccléfiafti- 
que  ,  livré  à  toutes  fortes  de  foins  différens  , 
puiffe  vifiter  5  à  600  ménages  qui  font  fur  fa 
paroiffe;  il  arrive  fréquemment  qu'interrompu, 


to  glemcns  pour  la  faire  exécuter;  te  il  arrive  i  la  fin 
»»  que  la  loi  &  les  réglemens  tombent  en  défuétueie.  te 
Il  efl  arrivé  quelquefois  qu'on  a  profcrit  tout-à-coup 
ks  mcndians ,  &  qu'on  a  même  prononcé  centre  eux 
des  peines  affli^ves,  fans  avoir  auparavant  pourvu  aux 
moyens  de  faire  fubfifter  ceux  qui  n'avoient  que  cette 
reffource.  C'eft  trop  imiter  la  politique  de  S ganarclle  y 
qui  lorfquc  fa  femme  lui  dit  que  fes  enfans  dcuiandwii 
4u  pain ,  lépond  :  Dçnnt'Uur  le  fguit. 
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fatigué ,  il  laiffe  le  foin  de  l'aumône  à  fes  do- 
meftiques ,    qui    n'accordent  des    fecours   que 
félon  leurs  caprices,  &   finifTeiit  toujours  par 
s'ériger  en  prote£beurs  infoiens.  En  lui  ôtant  la 
diftribution  des  aumônes,  'û   lui  conferve  tous 
les  dons  ai  tachés  à  la   grandeur,  à  la  fainteté 
de  fon   miniftere.   »   Un  des   grands  inconvé- 
n  niens  de  l'aumône  diftribuée  par    les  ecclé- 
»  fiaftiques ,  c'eft  qu'en  général,  plus  pénétrés 
V  des  principes  de  la  religion ,  qu'éclairés  fur 
»  les   principes    politiques ,  il    font   aufli   plus 
»  tentés  d'aider  ceux  qui  font  paroître  un  grand 
»  attachement  au  cjlte  extérieur;  il  arrive  de- 
n  là  qu'avec  les  meilleures  intentions  du  monde, 
»  ils  multiplient  les  hypocrites  &  les  fainéans. 
»  Un  abus  choifi  entre  raille  de  cette  nature, 
99  &  qui  doit  faire  trembler  les  âmes  pieufes, 
»  c'eft  qu'il  y  a  des  villes  où  l'on  a  cru  bien 
5>  faire  d'affigner  une  aumône  plus  forte  à  l'hom- 
»  me    qui  avoit  reçu  le    viatique.    Interrogez 
n  les    médecins ,    &   vous   apprendrez    quelle 
«  adrefTe  le  fainéant  emploie  pour  feindre  une 
n  maladie   grave  ,   &  follîciter   les    facremens. 
»  Les  curés ,  les  vicaires,  les  confeffeurs  per- 
Jï  mettront   donc    pour  l'intérêt  commun  ,    de 
s>  verfer  dans  la  caiffe   générale  de  la  charité 
yi  toutes   les    quêtes  ,  toutes  les  aumônes  qui 
?)  feront  faites  pour  les  pauvres.  « 

Il  n'y  aura  qu'une  caifTe  générale  où  l'on 
verfera  le  produit  des  quêtes  ,  des  legs  pieux  , 
des  aumônes  particulières,  &  tout  ce  qui  vien- 
dra de  la  taxe  que  l'on  impcfera  ,  û  les  aumô- 
nes volontaires  ("ont  infufEfantes.  La  ville  fera 
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divifée  par  quartiers;  dans  chacun  il  y  aura 
un  ini'pecleur  des  pauvres,  auquel  on  donnera 
un  ou  deux  adjoints. 

3^.  Etat  des  fommes  qui  doivent  être  délivrées 
à  chaque  indigent.  Ces  fommes  doivent  être  pro- 
portionnées à  la  fituation  du  pauvre  ;  vifité 
par  l'infpefteur^  il  fera  difficile  qu'il  lui  en  im- 
pofe;  s'il  a  un  métier,  il  ne  pourra  prétendre 
à  erre  entretenu  fans  rien  faire ^  s'il  manque 
d'ouvrage,  on  lui  en  procurera;  s*il  n'a  point 
de  métier ,  on  l'engagera  fortement  à  en  cher- 
cher un.  Si ,  après  quelque  tems  de  repréfen- 
tation,  on  s'apperçoit  d'un  manque  de  vo- 
lonté ,  il  faut  le  mettre  dans  la  maifon  de  f:>rce, 
s'il  ed  de  la  ville  ;  le  chaiTer ,  s'il  n'en  eft  pas. 
Le  taux  de  l'aumône  doit  être  fixé  ;  jamais  il 
ne  faut  l'augmenter.  Dans  les  tems  de  difette 
extraordinaire ,  dans  les  grands  froids  ,  on  peut 
ajouter  quelques  fecours  en  bois  &  en  hardes; 
mais  il  faut  une  répartition  égale.  L'auteur, 
dans  un  ménage  crmpjfé  d'un  homme  ,  d'une 
femme  &  d'enfars,  fixe  une  livre  &  demie 
de  pain  pour  le  mari  ,  une  livre  pour  la  fem- 
me, une  demi-livte  de  riz  &  une  demi  livre 
de  pain  pour  les  enfans,  le  tout  évalué  à  Z 
fols  6  deniers ,  plus  2  fols  6  deniers  pour  le 
beurre  ,  la  graiffe  &  le  charbon.  Cette  manière 
de  vivre  n'eft  pas  artray.mte;  mais  aufîi  il  ne 
faut  pas  que  le  pauvre  eçoive  un  grmd  avan- 
tage de  l'aumône  :  il  s'agir  de  féconder,  & 
non  pas  d'endormir  fon  aél-.viré.  Il  y  a  tant 
de  reffources  pour  des  gens  qui  ont  des  h^as, 
même  pendant  l'hiver ,  que   la  femme  qu'on 
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leur  donne  à  titre  d'auinône  ,  ne  doit  être  con- 
fidérée  que  comme  un  fiipplément  de  travail, 
ou  comme  un  poids  qui  rétablit  l'équilibre  en- 
tre la  main-d'œuvre  &  la  cherté  des  vivres. 
D'après  Ton  calcul ,  6  mille  hommes  à  aider 
pendant  3  mois  de  l'année ,  à  raifon  de  4  fols 
par  jour,  coûteront  108  mille  liv.  ;  4  mille 
femmes,  à  3  fols  par  jour,  54  mille  liv. ,  & 
6  mille  enfans,  à  2  fous,  également  pendant 
3  mois,  54  mille  liv.;  les  1500  vieillards, 
veuves  ou  orphelins  ,  pendant  toute  l'année , 
à  3  fous  par  jour,  82,125.  Total,  298,  125 
liv.  Il  s'agit  de  tiouver  les  fonds  ;  on  lesauroit 
bientôt,  û  l'on  réunifloit  quelques-unes  des  fon- 
dations de  charité.  L*auteur  vit  dans  une  ville 
de  80  mille  âmes ,  dont  les  hôpiraux  jouiffent 
de  plus  de  400  mille  liv.  de  rentes ,  entretien- 
nent moins  de  17  mille  500  pauvres,  &  font 
fort  gênés.  Il  ne  \fQut  rien  leur  ôter  ;  mais 
comme  il  ne  faut  pas  compter  fur  les  quêtes 
peur  trouver  chaque  année  298,  125  liv.,  il 
propofe  une  taxe  pour  fournir  au  défaut  des 
quêtes  ;  elle  feroit  fur  les  maifons  ,  &  propor- 
tionnée aux  befoins.  Ce  dernier  objet ,  qui  of- 
fre la  manière  de  percevoir  les  fommes  def!i- 
nées  à  nourrir  les  pauvres  ,  termine  les  recher- 
ches de  l'auteur  qui  les  applique  à  la  ville  de 
Soiflbns ,  dont  il  évalue  les  maifons ,  fixe  d'après 
leurs  biens  la  taxe  que  ch-acune  doit  payer , 
&  préfente  un  tableau  en  petit,  qui  peut  être 
exécuté  ailleurs  avec  la  même  facilité. 

Nous  ne  pouvons  nous  difpenfer,  avant  de 
quitter  cetouvragie,  de  rapporter  en  entier  Té- 
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pitre  dédicatoire  qu'on  lit  à  la  tête  ,  & 
qui  nous  paroît  mériter  une  attention  parti- 
culière. 

»  J'écris  pour  les  pauvres;  c'eft  à  un  ami 
»  des  pauvres  que  je  voudrois  dédier  cet  ou- 
V  vrage. 

?>  Il  eft  trop  vrai  que  par  l'organifation 
f»  même  des  corps  politiques  ,  l'inégalité  des 
»  richeffes  eft  TefFet  naturel  des  richefTes  mê- 
»>  mes  ,  &  que  l'extrême  richeffe  dans  une  clafle 
I)  entraîne  néceffairemenr  l'extrême  mifere  dans 
i>  une  autre.  11  eft  trop  vrai  que  dans  les  gou- 
>»  vernemens  les  plus  libres,  les  inftitutions, 
n  les  mœurs ,  l'opinion  ,  Ja  liberté  même  ,  tout 
«  pefe  fur  le  peuple.  Une  des  plus  belles  fonc- 
»  tiens,  un  des  premiers  devoirs  de  l'adminif- 
I)  tration,  feroit  donc  de  balancer  par  une  adroite 
8)  &  fage  difpenfation  de  l'autorité  légitime  > 
»  cet  afcendant  inévitable  du  puifTant  fur  le  foi- 
«  ble  ,  du  riche  fur  le  pauvre, 

I»  S'il  y  avoir  un  homme  d'état  phiiofophe 
«  q-ui  eût  confacré  cette  importante  vérité  dans 
j>  un  ouvrage  éloquent  &  profond  ;  fi  appelle 
f>  enfuite  par  la  voix  publique  à  une  des  pre- 
»)  mieres  places  du  gouvernement  ,  il  n'avoit 
I)  démenti  par  aucune  de  fes  opérations  les  prin- 
»  cipes  de  juftice  &  l'humanité  qu'il  auroit 
M  établis  n'étant  qu'homme  privé;  fi  forcé  de 
j>  fubvenir,  par  des  relTources  extraordinaires, 
w  à  des  befoins  extraordinaires  de  l'état ,  il 
N  n'avoit  cherché  ces  reffjurces  qi:e  dans  la 
»  réforme  des  abus  &  dans  l'établiflement  de 
»  Tordre ,  fans  appefantir  un  monaent  le  far- 
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h  <3eaii  qui  écrafe  le  peuple;  Ci  l'objet  le  plus 
n  cher  à  Ton  cœur ,  animé  des  mêmes  vertus 
V  &  guidé  p3r  les  mêmes  principes  y  occ  Jpé 
w  comme  lui  de  tout  ce  qui  peut  adoucir  les 
»  miferes  du  peuple  ,  avoit  enfin  réfolu  le  pro- 
»  blême  fi  important  &  û  diiHcile  de  procu- 
t)  rer ,  aux  moin.fres  fmis  poffibles ,  les  fecours 
»  les  plus  efficaces  aux  maux  de  l'humanité 
j>  fouffrante,  ce  feroir  à  ces  homine  d'état  que 
"  j  aimerois  à  confacrer  !e  fruit  de  mes  penfées 
n  fur  un  objet  digne  de  fixer  toute  Ton  atten- 
n  tlon.  Mais  il  ne  permettroit  peur  être  pas  quç 
»  fon  nom  parût  à  la  tére  d'un  (i  foible  ou- 
»  vrage  :  occupé  à  mériter  par  fes  travaux  les 
w  bénédi(5lions  du  pauvre ,  la  reconnoilTance 
«  de  la  nation  &  l'eilime  delà  poflérité,  pour- 
w  r(pit-il  être  flatté  de  ces  éloges  publics,  tou* 
n  jours  fufpeéls  ,  parce  qu'ils  font  prefque  tou- 
n  jours  dégradés  par  un  vil  intérêt  ?   te 

Voilà  un  hommage  digne  d'être  offert  par  un 
philofophe  ,  &  d'être  accepté  par  un  grand  mi- 
nière. Toute  la  nation  fuppléera  aifément  le 
nom  qui  manque  à  la  tête  de  i'épitre  :  il  y  a 
peu  d'hommes  à  qui  un  pareil  éloge  puiffe  con- 
venir ;  mais  loin  de  trouver  cet  éloge  exagéré, 
il  feroit  aifé  d'y  ajouter  de  nouveaux  traits; 
car  depuis  qu'il  eft  imprimé,  l'homme  d'état 
qui  en  eft  l'objet  a  acquis  de  nouveaux  droits 
à  l'eftime  &  à  la  reconnoifiance  publique.  Que 
le  tems  &  la  paix  lui  permettent  d'accomplir 
fes  grands  defleins ,  &  le  règne  du  jeune  & 
vertueux  monarque  dont  il  féconde  Ci  coura- 
geufement  les  vues  d'ordre  &  de  juftice,  fera 


iSi  L'ESPRÎT  DES  JOURNAUX  , 

frsarqué  dans  nos  annales  par  la   première   ât 
toutes  les  gloires. 

(  Mercure   de   France  ;   Journal  encyclo' 
pédique.  ) 


BiOGRAPHiCAL  memoirs  of  médecine  ,  &:c. 

Mémoires  biographiques  de  médecine  pour  la 
Grande-Bretagne  ,  depuis  la  renaijjance  des  let- 
tres ,  jufquau  tems  d^Harvey  ;  par  M,  Je  AS 
AïKiN ,  chirurgien,  In-Svo.  Londres ,  chez 
Johnfon. 


N 


Ous  avons  annoncé  dans  le  tems(*)ref- 
pece  de  PrcfpeElus  ,  par  lequel  M.  Aikin  a 
voulu  preffentir  le  public  fur  cet  ouvrage , 
avant  de  le  livrer  tout  entier  à  l'imprefTion  ; 
nous  en  avons  expofé  le  phn  d'après  lui-mê- 
me ,  &  nous  avons  donné  dès-lors  de  juftes 
éloges  à  l'exécution  ,  en  citant  un  article  pro- 
pre à  les  juftifier.  Cela  nous  dirpenfe  de  tous 
autres  écbirciflemens ,  &  nous  dirons  feule- 
ment que  la  difette  de  matériaux  a  forcé  l'au- 
teur de  refferrer  un  peu  fon  plan  ,  qui  ,  au 
lieu  de  s'étendre ,  comme  il  l'avoir  promis , 
aux  époques  les  plus  reculées  de  l'hiftoire  d'An- 
gleterre ,  n'embrafle  guère  que  deux  fiecies , 
à  compter  depuis  la  renaiffance  des  lettres. 


(  *  )  Journal  de  décembre  1775 ,  pag.  45 1 
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Le  premier  article  eft  celui  de  Jean  Phreas» 
qui  naquit  à  Londres  ,  vers  la  fin  du  quator- 
zième fiede  ,  ou  le  commencement  du  quin- 
zième. Il  fit  un  voyage  en  Italie,  où  fon  mé- 
rite lui  procura  les  bonnes  grâces  du  pspe  , 
Paul  II ,  à  qui  il  dédia  une  tradudion  de  Dio- 
dore  de  Sicile.  Le  fouverain  pontife ,  en  recon» 
noiiTance  de  cette  dédicace ,  le  nomma  évêque 
de  Bath  &  de  "Wells.  Mais  il  ne  jouit  pas 
long  tems  de  fa  nouvelle  dignité,  étant  mort 
à  Rome  avant  la  cérémonie  de  fa  confécration  , 
l'an  1465,  non  fans  foupçon  d'avoir  été  em- 
poifonné  par  un  compériteur. 

Celui  qvii  fuit ,  eft  Thomas  Linacre  ,  né  à 
Cantorbery  vers  l'an  1460.  11  fut  fuccefîive- 
ment  médecin  des  rois  Henri  VII ,  Henri  VIII  ; 
Edouard  VI ,  &  de  la  reine  Marie  ,  &  il  eft 
juftement  célèbre  pour  avoir  contribué  à  l'éta- 
bliffement  du  collège  royal  des  médecins  de 
Londres. 

On  trouve  après  ces  deux  articles,  ceux  de 
Guillaume  Butt ,  ou  Butis  ,  Jean  Chambre, 
André  Borde  ou  Bonrde  ,  fir  Thomas  Eîyot  , 
Edouard  Wotton  ,  George  Owen  ,  Robert  Re- 
corde, Albayn  Hyll,  Thomas  Phrayer,  ou  Phai- 
re  ,  Guillaume  Turner,  Thomas  Gibfon  ,  Jean 
Clément  (  *  ) ,  Thomas  Gale  ,  Jean  Kaye  ou 
Key,  plus  connu  fous  le  nom  de  Caïus,  Guil- 
laume Cunningham,  Guillaume  Bulleyn  ,  Ri« 
chard  Caldwell  ,  &c. 


(♦  )   Voyez  le  joufnal  dfja  cité,  pag.  48 
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On  voit  par  cette  énu  nération  ,  que  M.  Aî- 
kin  a  admis  dans  (on  ouvrage  beaucoup  de 
noms  obfcurs  ,  qu'il  auroit  pu  lalffer  dans  leur 
obfcurité  ,  fans  faire  tort  à  Ihiftoire  de  la  mé- 
decine. Mais  un  j ournalifte  Anglois  obferve  pour 
Texcufer  ,  que  les  mémoires  biographiques  de 
la  faculté  ,  depuis  Eiculape  jufau'à  nos  jours, 
formeroient  un  bien  petit  volume  ,  û  or,  vou- 
loit  exclure  tous  ceux  qui  n'auroient  pas  de 
titres  fufHrans.  D  ailleurs ,  il  y  a  telle  vie  dont 
les  détails,  quoique  étrangers  à  l'hiftoire  de  la 
fcience  ,  peuvent  intérelTer  à  d'autres  égards 
la  curiofiré. 

L'article  le  plus  digne  d'attention ,  efl  fans 
contredit  celui  du  fameux  Harvey  ;  &  c'ert  à 
celui-là  que  nous  nous  arrêterons  de  préférence  , 
pour  donner  une  idée  du  travail  de  l'auteur , 
à  ceux  de  nos  lei^eurs  qui  en  entendent  parler 
pour  la  première  fois. 

î>  Quoique  parmi  les  perfonnes  dont  il  a  été 
3)  quefîion  dans  les  articles  précédens ,  plufieurs 
t>  fe  foient  diftinguées  dans  les  diverfes  bran- 
>)  ches  de  la  littérature  ,  &  qu'il  y  en  air  mê- 
»  me  qui  ont  fait  honneur  à  leur  profefTion 
j)  par  leurs  qualités  perfonndîes  ,  &  qui  ont 
>».  enrichi  leur  art  d'obîervations  utiles,  cepen- 
»  dant  aucun  d'entre  eux  ne  peut  être  confidérê 
j>  comme  ayant  fait  époque  dans  l'hiftoire  de 
»  la  médecine  en  général,  par  des  découvertes 
»  i  mporrantes  &  fignalées.  Mais  ia  {i^rilité  de 
V  nos  mémoires  biographiques  à  cet  égard  ,  eft 
>»  bien  compenlée  par  l'intérêt  qu'excite  le  nom 
»    du  grand- homme  ,  qui  eft  le  fujet  du  préiknt 
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>»  article  ,    &  qui  par  la  découverte  d'une  des 

V  loix  les  plus  importantes  de  I  économie  ani- 
»  -fl-jale ,  a  mériré  d'être  mis  au  premier  rang 
>ï  des  philorophes,  dont  les  travaux  ont  éclairé 
»  le  genre  humain.  Les  mêmes  (er vices  que 
î>  Newton  a  rendus  à  l'optique  &  à  l'aftrono*^ 
n  mie,  par  fes  théories  de  la  lumière  &l  de  la 
»ï  gravitation,  Harvey  les  a  rendus  à  i'anato» 
j>  mie  par  fa  belle  théorie  de  la  circulation  ;  & 
9  par  l'intime  connexion  de  cette  fcience  avec 
»  l'art  de  guérir  ,  l'utilité  pratique  d'une  pa;- 
j>  reille  découverte  n'a  pas  été  inférieure  à  fa 
j>  beauté  fpéculative.  Sous  ce  point  de  vue, 
n  fir  Thomas  Browne  avoit  quelque  raifon  de 
»  la    préférer  à    la  découverte,  du  nouveau- 

V  monde. 

»  Guillaume  Harvey  defcendoit  d'une  famille 
»  refpeâiable  du  comté  de  Kent.  Son  père , 
»  Thomas  Harvey  ,  avoit  fept  garçons  &  deux 
M  filles.  Cinq  des  garçons  embrafferent  le  com- 
»  merce  ,  &  s'adonnèrent  à  celui  de  Turquie  , 
»  dans  lequel  ils  firent  de  grandes  fortunes. 
»>  Guillaume  l'aîné,  qui,  heureufement  pour  le 
i>  genre  humain ,  fe  tourna  du  côté  des  ÏQt' 
T»  très  &  des  fciences  ,  étoit  né  à  Folkftone , 
n  dans  le  comté  de  Kent ,  le  premier  avril  de 
»>  Tan  1578.  A  dix  ans  on  l'envoya  dans  une 
5>  école  de  grammaire  à  Cantorbery  ,  &  après 
»  y  avoir  appris  les  premiers  élémens  des  belles- 
»  lettres  ,  il  paffa  au  collège  de  Caïus  à  Gam- 
w  bridge  ,  où  il  entra  comme  penfionnaire^  au 
»  mois  de  mai  de  l'an  1593.  11  fuivit  pendant 
%f  cinq  ans  les  exercices  académiques  de  cette 
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»  univerfiié ,  &  enfuite  le  defir  d'apprendre 
»)  la  médecine ,  lui  fît  quitter  fa  patrie.  Il  tra- 
j)  verfa  la  France  &  l'Allemagne ,  &  il  alla  fe 
V  fixer  à  Padoue.  L'univerfité  de  cette  ville 
»  étoit  alors  la  plus  renommée  pour  l'étude 
»  de  la  médecine ,  &  elle  étoit  principalement 
»  redevable  de  fa  réputation  à  Fabricius  d'A- 
j>  quapendente,  le  profefleur  d'anatoniie,  dont 
5)  Harvey  fuivit  très-exaâement  les  leçons, 
»>  ainfi  que  celles  de  Ménadous ,  pour  la  mé- 
»  decine  pratique ,  &  de  CalTerius  pour  la  chi- 
»  rurgie.  Ce  fut  dans  cette  univerfité  qu'il  prit 
»>  le  bonnet  de  dofleur,  &  Tes  lettres  lui  fu- 
»>  rent  expédiées  dans  les  termes  ks  plus  forts 
"  d'approbation,  le  25  avril  de  l'an  1602, 
»  tems  auquel  Harvey  entroit  juftement  dans 
»  fa  vingt-cinquième  année. 

n  II  revint  la  même  année  dans  fa  patrie, 
»  &  après  avoir  pris  Tes  degrés  à  Cambridge , 
»  il  s'établit  à  Londres,  pour  y  exercer  la  mé- 
»  decine.  îl  y  époufa  à  l'âge  de  vingt-fix  ans , 
w  la  fille  de  Launcelot  Browne ,  médecin ,  dont 
»  il  n*eut  jamais  d'enfant.  Nous  ne  favons  pas 
»  combien  de  tems  il  vécut  avec  elle  ,  mais 
»  il  paroît  par  un  legs  contenu  dans  le  teiîa- 
5>  ment  de  Jean  Harvey ,  frère  de  Guillaume  , 
»  qu'elle  vivoit  en  1645. 

V  En  1604,  il  fut  admis  en  qualité  de  caa- 
îï  didat  au  collège  des  médecins ,  &  il  en  fut 
»  élu  membre  trois  ans  après.  Vers  le  même 
i>  tems ,  le  cofteur  Wilkinfon  ,  médecin  de  l'hô- 
î»  pital  de  St.  Barthelemi ,  étant  mort,  les  ad- 
»  miniflrateurs  de  cet  hôpital  nommèrent  le  doc- 
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»  teur  Harvey ,  pour  le  remplacer.  Une  épo- 
»)  que  plus  remarquable  de  la  vie  de  ce  grand- 
»  homme,  fut  l'année  161  5  ,  dans  le  cours  de 
n  laquelle  il  fut  choifi  par  le  collège  des  méde- 
»  cins ,  pour  remplir  la  chaire  d'anatomie  & 
»  de  chirurgie,  fondée  par  le  lord  Lumley  & 
M  le  doéleur  Caldwall.  Ce  fut  dans  fes  leçons 
»f  qu'il  commença  à  faire  connoître  fa  nouvelle 
n  théorie  fur  la  circulation;  cela  eÛ  affez  prouvé 
n  par  quelques  manufcrits  de  lui  encore  exif- 
n  tans ,  où  l'on  trouve  les  principales  propo- 
n  fitions  relatives  à  cette  importante  décou- 
»  verte ,  &  par  h  dédicace  de  fon  livre  au 
n  collège  des  médecins,  dans  laquelle  il  ren- 
n  voie  à  fes  leçons  publiques.  La  table  des  ma- 
»  tieres  de  fon  manufcrit  :  dt  anatomîâ  uni* 
»  verfd,  confervé  dans  le  mufeum  Britanni- 
»  que ,  qui  contient  ces  mêmes  proportions  , 
»  eft  datée  des  16,  17  &  18  avril  1616; 
»  mais  on  regarde  communément  l'année  1619  , 
jj  comme  l'époque  à  laquelle  il  publia  pour  la 
»  première  fois  ouvertement  fes  opinions  fur 
»  ee  fujet.  Que  cette  grande  découverte  ait 
»  été  d'abord  rendue  publique  à  Londres,  dans 
VI  une  claiTe  d'anatomie ,  c'eft  une  circonftance 
»  bien  honorable  de  l'hiftoire  littéraire  de  cette 
»>  capitale ,  qu'on  a  toujours  généralement  re- 
»  gardée  comme  le  fiege  de  l'opulence  &  de 
»  la  magnificence ,  plutôt  que  comme  une  pé- 
»  piniere  de  favans. 

)»  La  réputation  d'Harvey  commença  à  fixer 
»  fur  lui  l'attention  de  la  cour ,  &  il  fut  fait 
»  médecin  du  roi  Jacques  ï ,  mais  on  ignore 
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i*  en  quelle  année.  Il  paroît  par  une  lettre  du 
»  roi  à    Harvey,  datée  du    3   février   1623  , 
»  qu'il  avoit  été   pendant   quelque   tems   mé- 
»  decin  extraordinaire  de   fa  majefté,  &   que 
»  ce  prince,  par  une  faveur  particulière  ,  l'avoit 
w  admis  aux  confultations  de  fes  médecins  or- 
w  dinaires,  avec   promeffe   de   lui    donner  la 
n  première  place  vacante,  ce  qui  n'arriva  ce- 
»  pendant  que  fept  ans  après,    fous  le  règne 
»  fuivant.  L'an    1^27,  il   fut  nommé   un   des 
»  élus  du  collège  des  médecins,  &  l'an  1628, 
»  après  avoir  laifTé  mûrir  pendant  plufieurs  an- 
»  nées  fon  fyftéme  fur  la  circulation,  &  s'être 
w  de  plus  en  plus  affuré  de  fa  vérité  par  l'ex- 
»  périence  &  le  raifonnement,  il  le  fit  impri- 
»  mer  à   Francfort.  On  peut   fuppofer  que  le 
»  choix  qu'il  fit  de  cette  ville  étoit  fondé  fur 
»  la  célébrité  de  fes  foires,  par  le  moyen  def- 
»»  quelles  les  livres  nouvellement  imprimés  cir- 
»>  culoient  avec   rapidité    dans  toute  TAllema- 
»  gne  &  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
»>  rope.   La  grande  fenfarion   que  cet  ouvrage 
«  excita  dans  tout  le  monde  favant,  les  efforts 
t>  de  quelques  perfonnes   pour  réfuter  les  ar- 
»  gumens  de  l'auteur,    ceux  de  quelques  au- 
»  très  moins  excufabîes ,  pour  lui  dérober  l'hon- 
»  neur  de  fa  brillante  découverte,  font  autant 
w  d'objets    qui   trouveront    mieux    leur    place 
»  dans  l'endroit  où  je  traiterai  de  fon  carac- 
»  tere.  J'obferverai  feulement  ici,  que  malgré 
»  le  rang  qu'il    tenoit  dans  fa   profelTion  ,  6z 
iy  l'accueil  favorable  que  fes  opinions  reçurent 
f>  de  fes  confrères  de  Londres ,  cependant ,  il 
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n  s'eft  plaint  -lans  une  lettre  à  Ton  frère  ,  de  ce 
»  que  le  nombre  de  Tes  pratiques  a  voit  confi.iéra- 
I)  blement  diminué  iepiiis  la  puD  kition  de  Ion 
w  livre ,  tant  eft  grand  le  préjugé  général  con- 
n  tre  les  novareurs  1 

L'article  d'Jarvey  eu  fuivi  de  celui  de  Fran- 
çois GliiTon  ,  par  Itquel  l'ouvrage   eft  terminé. 

Si  ce  volume  eft  bien  reçu  du  public  ,  M, 
Aikin  fe  propofe  de  continuer  fon  travail  fur 
le  même  plan  ,  &  de  donner  los  vies  des  fa- 
meux médecins  qui  ont  flori  en  Angleterre  de- 
puis Harvey  jurqifà  hos  jours  ,  intervalle  de 
tems  dans  lequel  les  objets  deviennent  plus  in- 
réreffans  ,  &  les  matériaux  pour  Thifloire  plus 
nombreux  &  plus  authentiques. 

(  Critical  Revlew.  ) 


Mes  Lolfirs  ,  ou  poéjîes  diverfes  ;  par  M.  L, 
Pons  ,  de  Verdun  ,  avocat  au  parlement.  A 
Londres  ;  &  fe  trouvçnt  à  Paris ,  chez  l'au- 
teur ,  rue  de  la  Harpe ,  à  l'ancien  collège 
de  Bayeux  ;  &  chez  les  libraires  qui  ven- 
dent les  nouveautés  ; 

Xr#   longs  ouvrages  me  font  peur, 
vol.  in-ii.  1780. 

VJ  N  auteur  a  beau  déclarer  qu'il  eft  fans 
prétention  en  publiant  fes  petits  vers  ,  cette 
ciodeftie  apparente  peut  lui  concilier  le  fuf- 
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frage  d'une  fociété  qui  l'accueille  ,  mais  t]k 
ne  le  Sauvera  jamais  de  la  févérité  des  gens  de 
goût ,  s'il  s'expofe  imprudemment  au  jour  de 
rimprefîîon.  Quelque  léger  que  foit  le  genre 
qu'il  cultive,  il  doit  fe  répéter  long-tems  avant 
de  paroîrre,  qu'il  n'en  qxïûq  aucun  en  poéfie 
qui  puifîe  faire  pardonner  la  médiocrité.  L'ini« 
mitable  écrivain  qui  a  dit  fi  modeftement  de 
lui-même  que  les  longs  ouvrages  lui  faifoient  peur ^ 
&  qui  doutoit  il  naïvement  de  fes  forces,  fa- 
voit  fort  bien  que  le  plus  court  des  poèmes  a 
moins  de  droits  à  l'indulgence  du  public  ,  s'il 
eft  médiocre ,  que  le  plus  long  s'il  eft  ennuyeux. 
Moins  la  carrière  eft  longue  à  fournir,  plus  on 
eft  impardonnable  de  ne  pas  s'y  montrer  avec 
fuccès.  M.  Pons  de  Verdun  ne  nous  paroît  pas 
aufli  fortement  perfuadé  de  cette  vérité.  On  ne 
devine  point  la  raifon  qui  l'a  pu  déterminer  à 
groffir  (on  petit  recueil  de  cinquante  vers  lâ- 
ches &  dégoûtans  ,  fur  un  citjîere  qui  ne  fait 
pas  rire. 

La  baronne  de  Roguct 
Avoit  befoin  d'un  clïfiert  ; 
Et  vite,  un  apothicaire  ! 
On  court  chez  M.  Droguet. 
Cylindre  en  main  il  arrive. 

—  Monfieur,  ncjî-il  pas   trop  chaude 

—  Madame  ,  il  ejï  comme  il  faut. 
Mettez-vous  fur  le  qui  vive 

A  \' approche  du   canon, 
La  baronne  fc  recule. 


Eh!  Monlleur  Droguer,  de  gr*ce. 
Je  Tens  bien  ce  qu-e  je  fens. 
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—  Je  fui*  maître  de  lii  place  ; 
Ec  vos  cris  font  impuiffans. 

—  Je  vous  dis  —  pure  grimace  > 
J'ai  bon  ceil  &  bonne  main  j   ÔCC. 

Toute  la  pièce  eft  remplie  de  ce  pitoyable 
Jargon;  nul  trait,  nulle  efpece  de  faillie  qui 
faffe  au  moins  tolérer  le  mauvais  ton  de  ce 
dialogue  prolixe  &  barbare. 

Gloire  à  Moniîeur  de  Brochando, 
Son  eflai  paffe  un  coup  de  maître  » 
Hier  ^  en  forçant  de  fon  dodo  , 
Gloire  a  Monficur  de  Brochando, 
Il  fie  logogryphf;  Se  rondeau 
Qu'au  Mercure  on  verra  paroîcrc. 
Gloire  à   Monfîeur   de  Brochando, 
Son  effai  paiFe  un  coup  de  maître. 

Il  faut  que  l'auteur  trouve  un  mérite  réel  à 
rimer  plufieurs  fois  en  do  avec  le  même  terme, 
pour  avoir  fait  imprimer  cette  pièce  qu'il  nom- 
me un  Triolei.  La  difficulté  vaincue  efFaceroit- 
l'elle  à  fes  yeux  l'irrégularité  du  troifieme 
vers?  Hier  doit  être  de  deux  (yllabes.  Mais, 
que  ne  lui  pafTeroit-on  pas  en  faveur  du  dodo^ 
qu'il  a  û  heureufement  trouvé  pour  rimer  à 
brochando  ?  Nous  lui  confeillons  cependant  de 
mettre  ou  plus  de  grâce  ou  plus  de  raifon  dans 
fes  vers,  ne  dût-il  pas  rimer  fi  richement.  Nous 
fommes  perfuadés  qu'il  peur  mieux  faire  avec 
des  foins  &  du  travail.  Quelques  fragmens  de 
ion  recueil  annoncent  de  refpnt.  Le  mot  du 
corne  fuivant  étoit  connu;  mais  la  manière  in- 
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génieufe  dont  il  eft  amené  le  rajeunit,  &  nous 
a  paru  plaifaute. 

Frerc  Ange ,  cuîfînîer  des  pères  récollets , 
Avoit,  un  jour  de  jeûne,    à  ce  que  dit  l'hiftoirc* 
GlifT;  du  lard  dans  tous  les  mets 

Que  l'on  devoit  fervir  au  réfe£loiie  : 
Or,  ce  n'étoic  du   tout  agir  en  bon  chrétien. 
Un  novice  le  vit,  &  crut  qu'en  confcience 
II  devoit  dénoncer  fiere  Ange  à  fon  gardien. 
Comme  infraûeur   de  la  fainte  abfbnence. 
Ainfî  fut  fait.  Grand  Dieu!  qu'eft-ce  que  tout  cecîî 
S'écria  le  pater  en  allongeant   la  mine  : 

De  l'avis,   frère,  grand  merci; 
Maii  ne  mettez  jamais  le  pied  daas  la  cuifîne. 

Parmi  les  contes  &  les  épigrammes  qu'on 
trouve  dans  ce  recueil  ,  il  en  eû  qui  ont  été 
publiés  dans  VAlmanach  des  Mujes ,  &  dans  ce 
journal  avec  fuccès.  Si  l'auteur  vouloit  s'atta- 
cher à  diftinguer  le  trivial  &  le  bouffon  de  la 
bonne  plaisanterie,  &  à  ne  pas  délayer  en  pla- 
ceurs vers  ce  que  tout  le  monde  fait  en  deux, 
il  pourroit  avoir  encore  plus  de  fuccès  en  ce 
genre.  L'idée  du  conte  que  nous  allons  citer, 
n'eft  pas  plus  neuve  que  celle  du  précèdent, 
mais  elle  a  le  mérite  d'être  expofée  avec  au- 
tant de  précifion  que  de  naïveté. 

Guilîoc  tout  fier  rcv^noît  de  Verfailles  ; 
Jean  lui   demande  :  as-tu  bien   vu  le  roi  î 
Vraiment,  compère,  il  a  parlé  de  moi 
En  me  voyant.  Bon,  reprit  Jean  ^  tu  raillcJi 
Nenni  parguienne  !  hier  pour  le  mirer, 
Xou(  droit  à  lui  j'ailions  i  U  foucdeine, 

0 
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i\  a  bian  dit  :  qu'on  faffe  retirer 

Cet  hommc-là,  je  n'aime  point  ù.  meine. 

Nous  irtterons  encore  cette  épigramme* 

Fi  de  vous ,  Meflîeurs  les  cfprits 
Dont  on  a  tant  vanté  la  trempe  î 
D'une  vignette,  d'une  cflampe 
Vous  ne  connoiiïîez  pas  le  prix  ; 
Nous  vous  fiffions  vous  ôc  vos  livres» 
Quelle  autre  preuve  en  voulez-vous  ? 
Boileau  fe  vend  cinquante  fous , 
Et  Damis  cant  quatre-vingt  livres, 

Les  premiers  vers  d'une  épître  à  Mile.  *!*» 
font  tournés  avec  grâce. 

Il  efl  une  heure  dans  la  vîe 
Trop  prompte  j  hélas  I  à  s'écoulef» 
Et  de  regrets  toujours  fuivie. 
Car  on  ne  peut  la  rappeller. 
L'entendez-vous,  jeune  Sylvieî 
Xa  voilà  qui  fonne  pour  vou^; 
Le  tenis  qui  vous  voit  fi  jolie, 
Pofe  fa  fauîx  à  vos  genoux  j 
Tandis  que  ce  vieillard  jaloux 
Près  de  vous  s'arrête  ôc  s'oublie. 
L'amour  efl  là  qui  vous  fupplie 
De  faifîr  un  inûant  fi  doux. 
Pour  le  donner  à  la  folie. 

Tout  le  refte  eu  foible  &  fans  harmonie; 

Croyez-moi,  fuivez  fes  avisj 
L'Amour,  ma  chère ^  ejî   un  grand  maître i 
£)e  ne  les  avoir  pas  fuivis 
Vous  vous  repentirei  peut-être. 


Tome  Vil 
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Si-tôt  que ,  de  votre  printems , 
Toutes  les  fleurs  feront  fanées. 
Vous  accuferez  le  deftin  j 
ipt  yous  vous  écrierei  'en  vain  : 
Ah  !  que  le  foir  de  mes  années 
Eft  diiicrent  de  leur  matin  î 

Ce  commentaire  profaïque  de  la  première 
idée  de  l'auteur,  énoncée  en  vers  agréables, 
prouve  combien  eft  dangereufe  cette  facilité 
trop  commune  qui  ne  fait  jamais  s'iirrêter.  Il 
nous  paroît  imp«-ffible  qu'en  relifant  Ton  épî- 
tre ,  M.  Pons  n'ait  pas  vu  que  le  troifieme  vers 
difoit  feul  tout  ce  qu'il  répète  en  vers  marte- 
lés dans  cette  dernière  tirade  &  dans  la  fuite 
de  la  pièce.  N'eft-il  plus  d'amis  pour  les  jeu- 
nes gens  qui  font  des  recueils,  ou  l'amour- pro- 
pre eft-il  plus  fort  que  tous  les  confeils  ? 

Les  deux  derniers  vers  qui  terrr.inent  un 
conte  de  ce  volume,  feroient-ils  applicables  à 
l'auteur  lui-même  ? 

Pour  trouver  bons  des  vers  qui  font  mauvais. 
Il  n'eft  rien  tel  que  de  les  avoir  faits. 

Paifqu'il  faifit  le  ridicule  de  cette  aveugle 
préiiileélion ,  que  n'a-t-il  eu  aflez  de  févériré 
pour  faire  le  facrifice  de  cette  foule  de  mau- 
vais vers ,  où  il  s'agit  d'une  culotte  qui  luijfe 
paff:r  la  bife  par  plus  d'un  endroit?  (^exprefTions 
de  l'auteur.)  De  ces  trifles  plaifanteries  tant 
redites .  tant  rebattiies  ,  fur  l'accoutrement  & 
Tiimeublement  des  mauvais  poètes  ?  Elles  amu- 
fent  moins   les  fots  qu'elles  ne  révoltent  les 
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bons  efprits.  II  devrait  le  perfuader  que  des 
mots  burlefques  ^ans  idées,  ne  peuvent  exci- 
ter  qu'un  rire  de  pirié.  Il  nefl  permis  d  em- 
ployer ces  termes  ignob'es  qu'à  l'auteur  qui 
fait  Jes  rendre  piquans  fans  bleiîer  l'oreille  & 
le  goût,  ou  plutôt  le  goût  doit  les  réprouver. 
Si  M.  de  Voltaire,  dans  les  épîtres  lé-eres,  n'a 
pas  toujours  dédaigné  les  détails  vulgaires  & 
Iqs  mots  les  plus  communs ,  il  femble  qu'il  veuille 
nous  faire  pardonner  ces  écarts,  en  y  verfant 
à  pjeines  mains  le  Tel  de  la  plus  fine  plaifamc- 
rie.  On  lait  par  cœur  {'es  vers  à  Philis. 

Philis ,  qu'eft.  devenu  ce  tems 
Ou  daus  un  fiacie  promenée  , 
Sans  laquais,  fans 'ajuiiemens , 
De  vos  feules  grâces  orn.e.   Sec. 

Il  eft  inutile  de  citer  tout  entier  cet  éléc^anÊ 
badinage.  II  eft  connu  de  tout  le  monde.  ° 
^  Le  mauvais  ton  &  le  mauvais  goiu  font  in- 
féparables.  L'auteur  des  vous  &  des"  tu  en  a  tou- 
jours préfervé  la  plus  foible  de  fes  pièces  fu- 
giïives;  M.  Pons  en  remplit  toujou/s  la  moins 
mauvaife  des  fiennes.  Il  feroit  malheureux  pour 
lui  qu'avec  des  difpofifions  au  talent,  il  ne  par- 
Vint  jamais  à  l'acquérir. 

{Mercure  de  France;  Journal  oénéral 
d€  France.) 
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A  View  of  Northumberland,  &c.  Defcrhtlon 
du  Northumberland ,  &c.  Vol.  IL  (*)  par  M, 
'Guillaume  Hutchinson,  In- 410,  Lon- 
dres ,  chez  Macgowan. 


D 


Ans  ce  volume,  M.  Hutchinfon,  après 
avoir  repafTé  le  Tweed  fur  le  pont  de  Coldf- 
tream ,  dont  il  parle  comme  d'un  allez  bel  ou- 
vrage, conduit  fes  ledeurs  à  J-Fark- CaJIle ,  for- 
terelfe  fituée  fur  une  cminence  circulaire  que 
le  travail  des  hommes  a  élevée.  On  ne  fait 
pas  bien  au  jufte  en  quel  tems  cette  fortereffe 
a  été  bârie  ;  mais  l'hiftoire  nous  apprend  que 
ç'étoit  une  place  très-forte  dès  le  commence- 
ment du  douzième  fiecle.  On  voit  près  de  là 
divers  retranchemens ,  &:  un  terrein  affez  con- 
fidéralîe  appelle  le  champ  de  bataille.  On  ignore 
en  mémoire  de  quelle  bataille  il  a  pris  ce  nom; 
tout  ce  qu'on  fait ,  c'eft  que  par  fa  pofition 
fur  les  frontières  de  l'Angleterre  &  de  l'EccfTe, 
cet  endroit  a  été  le  thé?tre  de  plufieurs  expé- 
ditions militaires,  M.  Hurchinfon  va  de-îà  à 
Carham  ,  place  mémorable  par  deux  batailles 
qui  s'y  font  données,  l'une  contre  les  Danois, 
&  l'autre  contre  les  EcofTois.  C'étoit  autrefois 
une  abbaye  de  chanoines  réguliers,  déper>dante 
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île  celle  de  Kircham  dans  le  comté  d'Yorcfc. 

En  fuivant  toujouts  le  rivage  du  Tweed, 
M.  Hiitchinfon  arrive  à  Norham,  village  très- 
agréable,  bâ^i  en  830  par  Egfrid ,  évéque  de 
Lindisfarn.  A  environ  un  demi-mille  de  réglife, 
©n  trouve  le  château  bâti  en  1121  par  R^lph 
Flambert ,  évéque  de  Durliam.  Il  eft  fitué  fur 
le  bord  d'un  roc  efcarpé  dont  le  Tweed  lave 
le  pied.  En  1203  ,  il  s'y  tint  une  conférence 
entre  le  roi  Jean  &  Guillaume-le  Lion  roi  d'E- 
coffe,  touchant  les  prétentions  du  dernier  à  la 
poiTeffion  des  comtés  feptenrrionaux;  il  s'y  tint 
en  121 1,  entre  les  mêmes  rois,  une  nouvelle 
conférence  à  laquelle  aiTifta  Ermengarde  ,  reine 
d'Ecoffe ,  qui  par  fà  douceur  &  fa  prudence, 
contribua  beaucoup  à  l'accommodement  qu'ils 
conclurent  enfemble.  Dans  les  règnes  fuivans, 
ce  château  fut  fouvent  un  objet  de  difputes 
entre  les  deux  nations. 

Le  voyageur  va  enfuite  à  Tweedmouth ,  place 
célèbre  par  l'aiTemblée  des  barons  &  autres 
grands  d'Angleterre  qui  s'y  tint  dans  la  qua- 
trième année  du  règne  d'Edouard  I.  Elle  eft  fi- 
tuée  à  l'extrémité  méridionale  du  pont  de  Ber- 
wick ,  qui  a  feize  arches  &  qui  a  été  bâti  ibus 
le  règne  d'Elizabeth.  Au  nord-oueft  de  cette 
place  étoit  l'ancien  château  ,  dont  il  ne  refte 
plus  que  quelques  débris  épars ,  quoiqu'il  ait 
été  autrefois  très-fort.  Notre  auteur  donne  une 
defcription  exa6^e  de  la  ville  de  Berwick,  con- 
ligue  à  celle  dont  nous  venons  de  parler,  & 
il  rapporte  en  même  tems  les  principaux  évé- 
nemens  defon  hiiloire.  Suivant  Heftor  Boetius, 
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Berwick  éroir  une  place  forte  du  tems  d'Osberf^ 
roi  de  Northumberland.  C'étoit  originairement 
un  des  quatre  bourgs  écoflbis ,  &  elle  refta 
pendant  plur.eurs  fiecles  fous  la  domination 
des  rois  d'Ecofîe  ,  jufqu'à  ce  que  Edgar,  l'un 
d'eux  ,  en  fir  préfent  à  révêché  de  Durham  , 
en  l'honneur  de  Sr.  Cuthbert,  fous  les  aufpices 
duquel  il  avoir  remporté  une  grande  vi<5loire. 
Cette  donation  eu  de  l'an  1097.  Mais  on  rap- 
porte que  M.Ralph  Flambert ,  fuccelTcur  de 
Guillaume  de  Caralepho  au  fiege  de  Durham  , 
après  une  vacance  de  trois  ans,  ayant,  au  mé- 
pris du  bienfait  du  roi  Edgard ,  fait  une  ir- 
ruption dans  fes  états,  ce  prince  irrité  de  Tin- 
gratitude  de  révéqiie ,  lui  reprit  la  ville  de 
Ber%vick:  avec  fcs  dépendances,  qui  ne  iailïoient 
pas  d'être   confidérabies. 

De  Berwick  M.  Hutchinfon  nous  con-1uit  à 
Holy  Ifland  ou  Lindisfarn  ,  ifle  qui  n'eft  féparée 
du  continent  que  par  des  fables  que  la  baffe 
marée  la^fTe  à  découvert.  Voici  la  defcription 
que  cet  auteur  en  fait.  »  Il  y  a  dans  cette 
»  ifle  quelques  morceaux  de  terre  cultivée 
5>  formant  une  petite  ferme  ,  &  quelques  acres 
r>  de  bon  pâturage  qui  feroient  encore  fufcep- 
M  tibles  d'amélioration;  le  refie  eft  couvert  de 
«  fable  qu'y  amoncelé  la  violence  des  tem- 
»»  pétes.  L'ifle  confiée  principalement  en  une 
lï  plaine  continue  ,  qui  s'incline  du  côté  du 
3>  fud  oueft.  Le  terrein  fur  lequel  le  vi'Iage  eft 
s>  bâti,  s'élève  infenfiblemenr  à  partir  du  rivage; 
»  à  l'extrémité  méridionale  ,  on  trouve  un  roc 
»  de   forme    conique    6i    prefque  perpendicu- 
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t)  îaire  ,  qui  a  environ  foixante  pieds  de  hati- 
«  teiir,  &  fur  lequel  eft  fituée  une  petite  for- 
»  tereffe  dont  le  point  de  vue  eft  à  la  fors 
»>  grotefque  &  formidable.  Je  n'ai  pas  apperçu 
w  un  feu!  arbre  fur  route  la  Turface  de  Tifle. 

»  Le  village  confiiîe  en  quelques  maifons 
ï)  éparfes  ,  dont  deux  font  des  auberges  ;  pref- 
»  que  toutes  ies  autres  font  habitées  par  des 
1)  pêcheurs.  La  côte  eft  commode  pour  fe  bai- 
>j  gner ,  &  la  fituation  de  i'ifle  eft  à-la-fois 
j>  falubre  &  pittorefque  ;  il  eft  étonnant  qu'elle 
î)  foit  tellement  abandonnée.  La  côte  de  I'ifle 
sî  au  nord  &  à  l'ori-ent  eft  formée  de  rochers 
«  perpendiculaires;  mais  des  autres  côtés  elle 
»  defcend  vers  le  fable  par  une  pente  infenfi- 
»  ble.  Le  roc  fur  lequel  le  château  eft  fitué, 
»>  n'eft  accefîible  que  par  un  chemin  tournant 
«  pratiqué  du  côté  du  fud  ;  le  peu  d'étendue 
i>  du  fommet  n'a  pas  permis  d'y  faire  beaucoup 
n  d'ouvrages ,  &  toute  la  force  de  ce  château 
*9  confifte  dans  une  fimple  batterie  de  fept  à 
s>  huit  canons  ,  d reliée  fur    la   pointe   qui  re- 

V  garde  le  fud-eft  ,  &  qui  commande  la  partie 

V  de  la  mer  par  où  on  aborde  dans  I'ifle  ;  mais 
»)  cette  batterie  produiroit  peu  d'effet  contre 
Ji  un  vaifTeau  d'une  certaine  force.  Ce  qui  refte 
«)  de  terrein  fur  ce  fommet,  fert  d'emplace- 
»  meni  à  la  maifon  où   demeurent  le  gouver- 

V  neur  &  fes  foldats  ,  &  dont  les  murs  font 
j)  fur  le  bord  du  précipice.  Cette  forterefTe  pa- 
»  roît  avoir  été  imprenable  par  fa  fituatioa 
»  avant  l'invention  de  la  poudre  ,  aucune  ma- 
w   chine  de  guerre  fie  pouvant  atteindre  jufr 
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V  ques-là ,  &  le  roc  étant  trop  élevé  pour  poir 
»  voir  être  efcaladé.  On  ne  connoît  pas  l'anti- 
»  quité  de  ce  château  ,  mais  je  préfume  que 
î)  fa  fondation  eft  de  même  date  que  celle  de 
»  l'abbaye  ,  &  qu'il  fervoit  d'afyle  aux  reli- 
M  gieux  dans  les  tems  de  trouble  &  de  dan- 
»  ger.  Les  fortifications  aftuelles  paroifient  être 
»  un  ouvrage  du  dernier  fiecie.  Dans  l'établif- 
j>  fement  militaire  fait  pour  Berwick  en  1576 
»  par  la  reine  Elizaberh,  il  eft  parlé  de  ce 
i>  château  ,  &  fir  William  Read  reçut  une  pa- 
M  tente  pour  la  vie  en  qualité  de  gouverneur 
î>  des  fortereiTes  de  Holy-Ifland  &  Fairn ,  avec 
»  trois  cens  foixante-deux  livres  fterling  d'ap- 
»  pointemens  annuels. 

Cette  ifle  devint  de  très-bonne  heure  le  fiege 
d'un  évêché.  On  y  montre  encore  la  cellule 
de  Sr.  Cuthbert^  &  c'eft  fans  doute  du  féjour 
que  ce  Saint  y  a  fait  qu'elle  a  tiré  fon  nom. 
La  cathédrale  étoît  en  forme  de  croix.  Les  par- 
ties qui  regardent  l'orient  &  l'occider.t  font 
encore  fubfiftantes.  Ce  bâtiment  eft  groftier  & 
pefant  ;  il  eft  dans  le  plus  mauvais  goût  de  l'an- 
cienne architecture  faxonne.  Il  a  été  conftruit 
d'une  efpece  de  pierre  molle  &  rouge  que  le 
tems  a  beaucoup  altérée,  &  dont  la  couleur 
donne  à  cet  édifice  uq  air  fombre  &  mélan- 
colique. 

En  revenant  de  HoH'-Ifland  ,  M.  Hutchin»- 
fon  vit  de  loin  .Haggerfton.,  où  il  y  a  une 
vieille  tour  remarquable  ,  parce  que  c'eft-là  que 
le  roi  Henri  II  reçut  en  1311  l'homnîage  de 
Thomas  comte  de  Lancaftre, 
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Le  voyageur  nous  apprend  que  les  reftes 
du  château  de  Bambrongh  lui  ont  donné  une 
idée  des  anciens  palais  &  fortereffes  des  Saxons. 
Ce  châreau  eft  fitué  fur  le  fommet  d'un  roc 
très-élevé,  de  forme  triangulaire,  dont  l'une  des 
pointes  avance  dans  la  mer. 

II  ne  refte  de  l'ancien  château  de  Diinflan- 
borough  ,  que  quelques  ouvrages  extérieurs  au 
couchant  &  au  fud  qui  embralfent  une  plains 
à-peu- près  quarrée  de  neuf  acres  d'étendue.  Il 
y  a  du  côté  du  nord  des  rochers  perpendicu* 
laîres  en  forme  de  colonnes ,  de  trente  pieds 
de  haut  ,  dont  rafpe6i:  eft  fombre  Si  effrayant. 
Du  côté  du  fud-efl  une  porte  âont  la  conf- 
truâiion  eft  remarquable.  Elle  el>  formée  d'un 
arc  circulaire ,  avec  un  portique  &  une  porte 
intérieure  ,  &  elle  eft  défendue  par  deux  tours 
demi  circulaires  très- pefantes ,  qui  tiennent  à 
la  partie  fupérieure  de  la  porte.  Ces  tours,  à 
une  hauteur  de  vingt  pieds  qui  eft  divifée  eîl 
deux  ét:ges  ,  foutiennent  d'autres  tourrelles 
déforme  quarrée,  qui  maintenant  font  tellement 
en  ruines  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  déterminer 
leur  élévation  primitive.  Tous  les  auteurs  fixent 
au  commencement  du  quatorzième  fiecle  l'é- 
poque de  la  conftru^lion  de  ce  château ,  & 
Thomas  comte  de  Lancaftre  général  de  l'ar- 
mée confédérée  contre  Edouard  II,  paffe  p-éné- 
ralement  pour  le  fondateur. 

M.  Hutchinfon  décrit  enfuite  Alrwick  Caf- 
tle  ,  célèbre  château  où  le  duc  de  Norrhuni- 
berland  faifoit  fon  féjour.  On  croit  qu'il  exiitoit 
déjà  un  édifice  dans  le  même  endroit  du  teins 
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des  Romains  ;  car  quand  on  abattit ,  il  y  a  que!-* 
ques  années ,  une  partie  du  donjon  pour  le- 
réparer  ,  on  découvrit  fous  les  murailles,  des 
fondemens  d'autres  bâtimens  dans  une  dire6lion 
différente;  &  on  crut  reconnoître  fur  quelques 
pierres  des   moulures  romaines. 

Enfin  ,  après  avoir  parcouru  divers  endroits 
fur  lefquels  il  feroit  trop  long  de  nous  éten- 
dre ,  le  voyageur  arrive  à  îs^ewcaftle ,  viUe 
sfîez  confidérable ,  par  laquelle  nous  termine* 
ions  cet  extrait.  Les  antiquaires  s'accordent 
généralement  à  donner  à  cette  ville  une  origine 
romaine  ;  mais  les  opinions  font  partagées  fur 
le  nom  qu'elle  portoit  autrefois.  &  on  n'y  a 
découvert  aucune  infcription  qui  puiffe  décider 
la  quef^ion.  II  eft  certain  toutefois  que  le  rem- 
part de  Sévère  (  *  )  pafToit  par  cette  ville  ,  & 
on  en  découvre  fréquemment  des  veftiges  en 
fouillant  la  terre  pour  des  fondations  de  nou- 
veaux bâtimens.  La  porte  appellée  Pandon^ate , 
a  des  marques  frappantes  d'antiquité.  La  conf- 
tru(fdon  en  efî  toute  différente  de  celle  des 
autres  portes  de  la  même  ville.  Elle  efl  cir- 
culaire ,  &  dans  cet  état  de  dégradation  qu'un 
laps  de  tems  fi  confidérable  a  dû  naturellement 
produire.  L^s  dimenfions  de  cette  porte  que 
M.  Hutchinfon  a  mefurée  avec  exa(^itude ,  ré- 
pondent parfaitement  à  celles  des  autres  portes 
du  rempart   de  Sévère  ;  le  premier  nom  fous 


(  *)  Le  fécond  rempart  des  Piiftes^  conftruit  par  l'ciîi^ 
perear  Sévcre  ,  vers  l'aa  îxç, 
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lequel  la  ville  de  Newcaftle  eft  connue  dans 
Thiftoire ,  eft  celui  de  Monkchefter ,  d'où  l'on 
peut  conjeélurer  que  c'éroit  d'abord  une  habi- 
tation: de  religieux.  On  dit  que  fous  le  régné 
d'Henri  VllI ,  cette  ville  furpaflbit  en  force 
&  en  magnificence ,  toutes  les  autres  villes 
d'Angleterre  ,  &  la  plus  grande  partie  de  celles 
des  différens  pays  de  l'Europe.  Le  châreau  paffe 
généralement  pour  avoir  été  bâti  par  Robert 
Courtecuifle ,  fils  de  GuilIaume-le-Conquérant, 
à  fon  retour  de  (on  expédition  en  Ecofle ,  l'aa 
1080. 

La  levure  de  ce  voyage  ne  peut  qu'être 
intéreflante  pour  les  Anglois,  &  pour  tous  ceux 
qui  s'appliquent  à  l'étude  des  antiquités.  M.  Hut- 
chinfon  paroît  avoir  obfervé  avec  attention  j  & 
fes  defcriptions  font  faites  avec  foin.  L'ouvrage 
eft  enrichi  de  plufieurs  gravures  très- bien  exé- 
cutées. 

^(   Crîtical  RevUw»  ) 
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Lettres  à  M.  D,  B.  (  de  Bure  ,  libraire  ,  ) 
fur  la  réfutation  du  livre  de  l'Esprit  ;  par  7, 

•  J,  Rousseau  ,  avsc  quelques  lettres  de  ces 
deux  auteurs,  ln-12.  de  48  pag.  A  Londres  , 
&  fe  trouve  à  Paris  j  cirez  Barbou ,  rue  des 
Mathurins. 


o 


N  favoit  que  J.  J.  RoufTeau  avoît  eu 
deflein  de  réfuter  le  livre  de  ÏEfprit  de  M. 
Helvétius ,  &  qu'il  avoir  abandonné  ce  projet , 
lorfqu'il  avoit  vu  l'auteur  pourfuivi  à  l'occa- 
iion  de  cet  ouvrage  :  mais  ce  qu'on  ignc^'oit, 
c'eft  qu'il  en  exiflâf  un  exemplaire  avec  des 
remarques  de  la  propre  main  de  RoufTeau.  Il 
y  a  environ  douze  années  que  iM.  Dutens 
acheta  à  Londres,  les  livres  du  célèbre  Gene- 
vois, au  nombre  d'environ  mille  volumes.  Ce 
précieux  exemplaire  du  livre  de  XEfprit ,  le 
ciétermina  principalement  à  faire  cette  acqui- 
fition  ,  &  Rouffeau  ne  confentit  à  le  lui  céder, 
qu'à  condition  que ,  pendant  fa  vie ,  il  ne  for- 
tiroit  point  des  mains  de  M..  Dutens.  M.  Hel- 
vérius  ayant  apnis  qu'il  en  étoit  en  pofleffion, 
lui  fit  propofer  par  M.  Hume  &  quelques  au- 
très  amis  de  le  lui  envoyer  :  M.  Dutens  étoit 
lié  par  fa  protnciTe  ;  iî  le  repréfenra  à  M  Hel- 
vétius ,  qui  approuva  Tes  fcrupules ,  &  fe  rè- 
du'îdr  à  le  prier  par  une  lettre  ,  de  lui  extraire 
quelques-uiKS  des  remarques  qui  portoient  le 
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plus  coup  à  Tes  principes ,  Se  de  les  lui  com- 
muniquer; ce  que  fit  M.  Dutens.  L'auteur  de 
VEfprit  fut  tellement  alarmé  du  danger  que  coU' 
roit  un  édifice  qu'il  avoit  pris  tant  de  piaifir 
à  élever ,  qu'il  répondit  aufTi-rôt  après  cette 
communication  ,  afin  d'effacer  les  imprefîions 
qu'il  craignoit  que  ces  notes  n'eufTent  pu  faire, 
&  il  annonçoit  une  autre  lettre  par  le  courier 
fuivant ,  mais  la  mort  l'enleva  huit  ou  dix  jours 
après  la  féconde  lettre. 

M.  Dutens ,  dégagé  de  fa  promefTe  par  la 
mort  de  J.  J.  Roulleau  ,  publie  aujourd'hui  les 
remarques  les  pîus  efl'entielles  ,  écrites  de  la 
propre  main  de  ce  philofophe  ,  fur  l'exemplaire 
dont  il  s'agit  :  remarques ,  dit-il  avec  raifon  , 
qui  décèlent  cette  pénétration  profonde  ,  ce  coup" 
(Tœil  vif  &  lumineux  y  fi  propres  à  leur  auteur. 
Ces  remarques  font  en  petit  nombre;  nous  al- 
lons en  citer  quelques-unes,  fur  lesquelles  il  ne 
nous  paroît  pas  néceffaire  de  prévenir  k  juge- 
ment du  leéleur. 

n  Nous  avons,  dit  Heîvétias  ,  deux  facuU 
î>  tés  ,  ou  ,  fi  je  l'ofe  dire,  dei-x  puiff.mces  naÇ- 
»  fves ,  dont  Texiflence  eli  g;énérakment  & 
w  diiiiii<Stement  reconnue.  L'une  eft  la  faculté 
»  de  recevoir  les  imprefîions  différentes  que 
»  font  fur  nous  les  objets  extérieurs  :  on  la 
«  nomme  fenfilitité  phyfque.  L'autre  e(î  la  fa- 
»  eu  té  de  conferver  l'imprefiion  que  ces  ob- 
j>  jets  ont  faite  fur  nous  :  on  V^p^èle  wémcire  ; 
»  &  la  mémoire  n'tfl  autre  chofe  qu'une  kn^ 
»  fation  continuée,  mais  affoiblie.  «  Il  me  fem^ 
hk ,  répond  le  citoyen  de  Genève ,  ^uil  fau^^ 
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droit  dijTinguer  hs  iw.pnjjlons  purement  organiques 
^  locales ,  des  imprejjlons  qui  afflflent  tout  Findi' 
vidu  :  les  premières  ne  font  que  de  /impies  fenfa- 
$ions  ,  les  autres  font  des  jentimens.  Et  un  peu 
plus  bas  il  ajoute  :  A'i?/z  pas  :  la  mémoire  efi  la 
faculté  de  fe  rappiller  la  fenfation  ;  mais  la  fen- 
fation  même  ,  cffciblie  ,  ne  dure  pas  continuellement, 

V  La  mémoire,  félon  Helvétius  ,  ne  peut  erre 
»  qu'un  des  organes  de  la  fenfibilité  phyfique  : 
»  le  principe  qui  fient  en  nous,  doit  être  nécef- 
»  fairement  le  principe  qui  fe  refibuvient,  puif- 
M  que  fe  rejfouvenir  ^  comme  je  vais  le  prou- 
»»  ver  ,  n'eft  proprement  que  fentir.  <*  Je  ne  fus 
fas  encore^  dit  RoufTeau  ,  comment  il  va  prouver 
cela  ;  mais  je  fais  tien  que  fentir  Pchjet  préfent ,' 
&  fentir  f  objet  ahfent  font  deux  opérations  ,  dont 
la  différence  mérite  bien  a  être  examinée. 

»  Lorfque,  par  un©  fuite  de  mes  idées,  cof> 
i»  tinue  l'auteur  du  livre  de  VEfprit  ,  ou  par 
w  l'ébranlement  que  certains  fbns  caufent  dans 
»  l'organe  de  mon  oreille,  je  me  rappelle  l'i- 
w  mage  d'un  chêne  ;  alors  mes  organes  inté- 
»  rieurs  doivent  néceffairement  fe  trouver  à 
•>  peu-près  dans  la  même  fituation  où  ils  étoient 
r  à  la  vue  de  ce  chêne  :  or,  cette  fituation 
»  des  organes  doit  inconteftablement  pioduire 
»  une  fen'ation  :  il  eft  donc  évident  que  fe  ref- 
n  fouvenir ,  c'ell  fentir.  a  Oui,  dit  Rouffeau  , 
vos  organes  intérieurs  fe  trouvent  ,  à  la  vérité , 
dans  la  mime  fituation  ou  ils  étoient  à  la  vue  du 
€hêne  ^  mais  par  Peff^r  ifune  opération  tes  Jiffé' 
rente  ;  &  quant  à  cc  que  vous  ditef  que  cette 
ûiuation  doit  produire  une  fenfation,  qu'appel: 
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i^'Vous  fenfation  ?  Si  une  fenfation  eji  Vimpref" 
fion  tranfmife  par*roryane  extèneur  à  l'organe  in' 
(érieur ,  la  fituation  de  î organe  intérieur  a  beau  être 
fuppofée  la  même ,  celU  de  ï organe  extérieur  man- 
quant ,  ce  défaut  feul  fuffit  pour  dijîlnguer  le  fou- 
venir  de  la  fenfation.  D'ailleurs  ,  //  nefi  pas  vrai 
que  la  fituation  de  V organe  intérieur  fait  la  même 
dans  la  mémoire  &  dans  la  fenfation  ;  autrement^ 
il  ferait  impojjlble  de  d'ijîinguer  le  fouvenir  de  la 
fenfation  d'avec  la  fenfation  :  aujji  l'auteur  fe  fau- 
ve-t-il  par  un  à- peu-près  ;  mais  une  fituation  d'or- 
ganes  qui  nefl  quà-peu-près  la  même  ,  ne  doit  pas 
produire  exactement  le  même  tfftt.  A  côté  de  ceS 
mots  d'Helvéîius  :  »  il  eft  donc  évident  que  fe 
»)  reiTouvenir ,  c'eft  fentir,  «  le  philofophe  de 
Genève  remarque  :  Il  y  a  cette  différence  ,  que 
la  mémoire  produit  une  fenfation  femblable  ,  &  non 
pai  U  fent'iment  ,  &  cette  différence  encore  ^  que  la 
caufe  nefl  pas  la  même. 

»  Ce  principe  pofé  ,  ajoute  l'auteur  du  livre 
n  de  K Efprit ,  je  dis  encore  que  c'ed  dans  la 
5)  capacité  que  nous  avons  d'appercevoir  les 
V  reflemblances  ou  les  difFéfences  ,  les  conve- 
î>  nances  ou  les  difconvenances  qu'ont  entr'eux 
)>  les  objets  divers  ,  que  confiftent  toutes  les 
»  opérations  de  l'efprit  :  or  cette  capacité  n'eft 
»  que  la  fenfibilité  phyfique  même  :  tout  fe 
>j  réduit  donc  à  fentir.  «  Voici  qui  efi  pla'ifant , 
s'écrie  fon  adverfaire  l  aptks  avoir  légèrement  af- 
firmé quappercevoir  &  comparer  font  la  même  chofe , 
l'auteur  conclut  en  grand  appareil ,  que  'juger  cefl 
fentir.  La  conclufion  me  parou  claire  ^  mais  c'eft 
de  V antécédent  quil  s'*apt. 
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H<?lvetius  répète  ainfi,  d'une  autre  manière» 
la  conféquence  qu'il  tire  du  même  principe  : 

î>  La  conclufion  de  ce  que  je  viens  de  dire, 
»  c'eft   que  û  tous  les  mots  des  diverfes  lan- 

V  gués  ne  défignent  jamais  que  des  objets,  ou 
n  les  rapports  de  ces  objets  avec   nous  &  en- 

V  tr^eux  ,  tout  refprit ,  par  conféquenr,  con- 
»  fifte  à  comparer  &  nos  fenfarions  &  nos 
»  idées ,  c'eft-à-dire ,  à  voir  les  refîemblances 
>?  &i  les  différences,  les  convenances  &  ies 
»  difcoQvenances  qu'elles  ont  entr'eljes  :  or, 
j)  comme  le  jugeaient  n  eft  que  cette  apperce* 
i>  vance  elle-même,  au  du  moins  que  le  pro- 

V  nonce  de  cette  appercevance,  il  s'enfuit  que 
»  toutes  les  opcrarions  de  l'efprit  fe  réduifent 
j>  à  juger  «.  y^ppcruvoir  Us  objets  ,  remarque 
RoufTeau,  cefi  fentir  ;  appercevoir  Us  rapports  y 
ceft  juger. 

Cette  difiinftiofj  eft  la  plus  forte  objeftion 
que  renferment  Tes  notes;  Helverius  en  con- 
vint lui  même  dans  fa  féconde  &  dernière  let- 
tre à  M.  Dutens;  voici  comment  il  y  répon- 
dit d'après  les  principes  établis  dans  fon  livre 
intitulé  :  De  r homme  &  de  (es  facultés  ïnteïlcElueU 
hs ,  déjà  fait  alors  (le  26  novembre  1771), 
mais  non  encore  publié  : 

n  Examinez  ce  que  i'ame  eft  en  nous,  après 
«  en  avoir  abfirait  l'organe  phyfique  de  la  mé- 
n  moire,  qui  fe  perd  par  un  coup,  une  aoo- 
»  plexie,-&c.  L'ame  alors  \q  trouvera  réduite 
j)  à  la  feule  faculté  de  ienrir.  Sans  mémoire  il 
r  n'eft  point  d'efprit  ;  donc   toutes  les  opéra- 

V  tions  k  rédiiifsnt  à  voir  U  rejfcmblance  ou  U 


JUILLET,    i;Sa.       aôjf 

»>  différence,  la  convenance  ou  la  difconvenance  qiit 
n  les  objets  ont  entr'eux  &  avec  nous.  Efprit  fup- 
»  pofe  comparaifon  des  objets  ^  &  point  de  com* 
îj  parâifon  Tans  mémoire  :  auffi  les  mufes ,  félon  les 
»  Grecs,  étoient  les  filles  de  Mnéraofyne.  L'im< 
>)  bécile  qu'on  met  fur  le  pas  de  la  porte ,  n'eft 
)>  qu'un  homme  privé  plus  ou  moins  de  l'or* 
»>  gane  de  la  mémoire.  AfTuré  par  ce  raifon* 
3)  nement  &  une  infinité  d'autres,  que  Vame 
j>  nefl  pas  f  efprit ,  puifqu'un  imbécille  a  une 
i>  ame,  on  s'apperçoit  que  l'ame  n'eft  en  nous 
»  que  la  faculté  de  fentir.  Je  Supprime  les 
>»  conféquences  de  ce  principe  j  vous  les  de- 
w  vinez.  a 

»  Pour  éclaircir  toutes-  les  opérations  de  l'e^ 
n  prit,  examinez  d'abord  ce  que  c'eft  que  juger 
»  dans  les  objets  phyfiques  :  vous  verrez  qua 
»  tout  jugement  fuppofe  comparaifon  entre 
M  deux  ou  plufîeurs  objets.  Mais  dans  ce  cas , 
M  qiieÛ-CQC\\lQ  comparer?  Cejî  voir  alternativement, 
»  On  met  deux  échantillons  jaunes  fous  mes 
»)  yeux;  je  les  compare,  c'eft  à-dire,  je  les  re- 
»>,  garde  alternatix^ement  ;  &  quand  je  dis  que 
»  l'un  efl  plus  foncé  que  Vautre,  je  dis,  feloiî 
»  l'ofefervation  de  Newton,  que  Vun  réfléchit 
»  moins  de  rayons  d'une  certaine  efpe^e  ,  c'eft  à- 
»  dire ,  que  mon  œil  reçoit  une  moindre  fenfa- 
»  tion  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'i/  efl  plus  foncé  :  or  le 
M  jugement  n'eft  pas  le  prononcé  de  la  fenfa- 
M  tion  éprouvée.  A  l'égard  des  mots  de  nos 
w  langues  qui  expriment  des  idées,  fi  je  i'ofe 
S)  dire,  intellefluelles ,  tels  font  les  mots /or<:f, 
»  grandeur ,   &c. ,    qui    ne  font   repréfentatifs 
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>>  à'^iV-Cur^Q  fuhflance  phyjîque  ,  je  prouve  (  cîarrS 
)>  le  livre  de  l'Homme  ,  &c.  )  que  ces  mots  & 
V  généralernenr  tous  ceux  qui  ne  font  repré- 
♦»  fertatifç  d'aucun  de  ces  objets  ,  ne  nous  don- 
»>  rent  aucune  idée  réelle,  &  que  nous  ne 
t>  pouvons  porter  aucun  jugement  lur  ces  mots, 
V)  il  nous  ne  les  avons  rendus  phy/iques  par 
»>  leur  application  à  telle  ou  telle  TuMance  ; 
»  c\\.]Q  ces  mors  font  dans  nos  langues  ce  que 
»  f  nt  .7  &'  ^  en  algèbre ,  anr^quels  il  eft  im- 
»  pciTîble  d'attacher  aucune  idée  réelle  ,  s'ils 
»  ne  font  mis  en  équntions  :  auiîf  avons-nous 
»  une  idée  différente  du  mot  grandeur  ^  félon 
»>  ^y[^  nous  l'attachons  à  une  mouche  ou  à 
•»  un  éléphant.  « 

n  Quant  à  la  faculté  que  nous  avons  dô 
>>  comparer  les  objets  entr'eux ,  il  eft  facile 
w  de  prouver  que  cette  faculté  n'eft  autre  chofe 
»  que  l'intérêt  même  que  nous  avons  à  les 
M  comparer  ,  lequel  intérêt ,  mis  en  décom- 
♦)  pofirion  ,  peut  lui  mérrie  toujours  fe  réduire 
»  à  une  fenf'ation  pby'fque.  S'il  éroit  poiTible 
«  que  nous  fu/îîotis  impafîîbles  ,  nous  ne  com- 
ï>  parerions  point,  faute  d'intérêt  pour  com- 
M  parer.  Si,  d'ailleurs,  toutes  nos  idées,  com- 
j>  me  le  prouve  Locke  ,  nous  viennent  par 
M  les  fens ,  c'cft  que  nous  n'avons  que  des 
n  fens  :  aufTi  peur-on  pareillement  réduire  tou- 
w  tes  les  idées  abftraites  &  coIIeâ;ives  à  dô 
to  pures  fenrations.  « 

Les  fix  lettres  adrcfTées  à  M.  Dutens  par 
RoufTeau   concernent  principalement   la  vente 
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;  fes  livres  :  (*)  on  y  rrouve  quelques  par- 
cii'arités  aiTjz  remarquables,  &  celle  ci ,  en- 
'autres ,  tirée  de  la  4e.  ,  écrite  de  Woot- 
►n  (**)  ,  le  16  mars  1767.011  fait  que  le 
royen  de  Genève  refufa  une  penfion  du  roi 
Angleterre  ,  parce  que  M.  Hume  la  lui 
^oir  procurée.  II  dit  enfuite  qu'il  l'accepteroit^ 
>urvii  qu'il  pur  être  aiïuré  qu'elle  lui  fur  ac- 
Kflée  par  S.  M  ,  de  fon  plein  gré  :  M.  Hu- 
e  pria  M.  le  général  Conway  ,  alors  fecré- 
lire  d'ér-'t ,  de  demander  une  féconde  fois  Ta 
snfron  <ie  100  louis  pour  Rouffeau ,  &  lui 
îcha  qu'il  fût  l'auteur  de  ce  nouveau  bienfa-t: 
Je  fus  chargé,  à'n  M.  Dutens,  d'annoncer 
la  nouveilfî  à  Rouffeau  ;  &  ce  ne  fut  qu'après 
que  je  la  lui  eus  communiquée  ,  qu'on  m'ap- 
prit le  trait  généreux  de  M.  Hume,  u  Voici 
i  réponfe  du  philosophe  Genevois  :  Je  reçois  , 
'/.  comme  je  le  dois  ,  la  grâce  dont  il  plaît  au 
n  de  m  honorer  ,  6*  à  laquelle  fax'ois  fi  -peu  l'uu 
î  rn  attendre,  faime  à  y  voir ,  de  la  part  de 
i.  le  général  Conwav ,  des  marqaes  d'une  bien" 
ùllance     que  je  defirois  bien  plus  que  je    nojoîs 


{*)  On  efl  un  peu  étonné  de  voir  à  la  fin  du  pre* 
lier  alinéa  de  la  féconde  Icccre  de  M.  Dutens  ,  qu'il  ne 
raint  pas  de  donner  au  fage  Genevois  la  qualification 
e  fou  aii-d'un  autre  Dio^ene.  On  ne  l'eft  pas  moins 
e  voir  l'auteur  de  VEfprit  dire  de  l'auteur  à' Emile  ^ 
ans   une  de  Cts  lettres,  j'ejlime  fort  fon    éloquence, 

fort  peu  fa  pkilofophie. 

C*)  Terre  de  M.  Davenport  ,  ami  de  M,  Hume, 
ans   laquelle  Roufîeau  avoiç  un  afylç^ 


!zii  L'ESPRIT  DES  JOURI^TAUX  ; 

^efpérer.  Vtffct  des  faveurs  du  prince  riefl  guère  en 
Angleterre  de  capter  à  ceux  qui  Us  reçoivent  celU  du 
public.  Si  celle-ci  faifoit  pourtant  cet  effet ,  'fen  feroîs 
tT autant  plus  comblé  que  cejî  encore  un  bonheur  auquel 
je  dois  peu  rn  attendre  :  car  on  pardonne  quelquefois 
les  offènfes  quon  a  reçues ,  mais  jamais  celles  qu'on 
a  faites  ,  &  il  ny  a  point  de  haine  plus  irrécori' 
ciliable  que   celle  des  gens  qui  ont  tort  avec  nous. 

Il  termine  ainfî  une  autre  de  fes  lettres  : 
Pour  flaire  aux  mêchans ,  il  faudroit  leur  ref- 
fanhhr  ;  je  n  achèterai  pas  à  ce  prix  leur  bienveil* 
lance. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  d'avertir  que 
l'exemplaire  du  livre  de  lEfprit  qui  contient 
les  notes  manufcrites  de  RouiTeau  ,  efl  actuel- 
lement dépofé  chez  M.  de  Bure,  fibraire  à  Pa- 
ris ,  quai  des  auguffins. 

(  Journal  de  Paris  ;  Jeurnal  encyclcpèdl' 
que  ;  Journal  dt  littérature  ,  des  fciences 
6»  des   arts.  ) 


The  valetudinarians  Bath  guide  ,  &€.  Le  ^iilde 
des  valétudinaires  de  Bath  ,  ou  moyen  de  fe 
Jbien  porter  &  de  vivre  long  tems  ;  rar  M.  Phi- 
iiFPE  Thicknesse,  In-8vo,  Londres,  chez 
Dodfley. 


I 


L  feroît  affez  difficile  de  définir  au  Jufle  cet 
ouvrage.  Dans  quelques  endroits  l'auteur  pa- 
roit  n'avoir  voulu  qu'amufer  les  malades  ^  mais 
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nieurs  il  prend  le  ton    grave   &  fententieux 
'un    médecin  qui  guérit    avec  des    ordonnan- 
es  ;  ce  qui  Brme  un  mélange  affez  bizarre  de 
laiianteries  ou  de   bouffonneries   tant   bonnes 
ue  mauvaifes  ,  &  de  réflexions  la  plupart  aulîi 
iviales  que  judicieufes.  M.    Thickneffe  plai- 
nte d'abord  fur  les  eaux  de  Bath. 
»  Si  l'on  doit  quelque  chofe  aux  fondateurs 
de  Barh  ,  on  le  doit  certainement  aux  pour- 
ceaux qui  ont  découvert  les  fources  en  fouil- 
lant la  terre  ,  &  non  pas  au  roi  qui   gardoit 
le  troupeau.  Ce    n'eft  donc  pas  la  mémoire 
du  roi  Blad'jd ,  le  fondareur,  qu'il  faut  con- 
ferver,  mais  celle  des  pourceaux  de  Bladud 
qui  ont  trouvé  ces  fources  chaudes,  dont  il 
a  réfuité  tant  d'avantages  ppur  la  ville   de 
Bath  en  particulier  ,  &  pour  tant  d'individus 
de  tous  les  pays  de  l'Europe.  Donner  au  dia' 
hle  ce  qui  lui  efi  dû  ,  eft'  v  ieil  ad^ge  ,  &   fi  le 
diable  eft  dans  les  pourceaux ,  la  découverte 
des  eaux  de  Bath  a  été  un  bonheur  diabo- 
lique ,  auquel  le  roi  Bladud  n'a  pas  eu  plus 
de  part  que  tout  autre  malade  que  ces  bains 
fouiagent  ou  guériffent. 
Voilà  M.  Thickneffe  fur  le  ton  plaifant,  le 
oici  maintenant  fur  le  ton  (érieux. 
ï>  Un    homme   de  cinquante  ans   doit   bien 
fe  garder  de  prendre  autant  d'a'imens  folides 
qu'il  faifoit  auparavant  ,  car  c'eft  le  tems  où 
il  faut ,  fi  on  veut  vivre  exempt  de  mala- 
dies ,  fe   faire  un   appétit    philofophique  & 
raifonné,  l'appétit  naturel  devant  aller  &  al- 
lant en  effw't  en  déclinant.  Il  y  a  une  regl^ 
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n  générale  qu'on  peut  prefcrire  à  fout  homme 
î>  qui  a  paiTe  la  première  climarérique  :  c'eft 
î>  ceile-ci.  Tour  homme  qui  ne  mange  que  d  une 
j)  feule  ef'ptce  d'aliment  fimple  &.  lubiianrielle, 
»  n'en  mangera  jamais  trop  ;  c'eft  la  variété 
p  des  alimens  qui  en  excitant  chez  nous  ua 
ï>  appétit  artificiel,  lorfque  l'appétit  naturel  eft 
»  ^nisfait  ,  nous  engage  à  charger  notre  efto- 
»  mach  d'une  plus  grande  quantité  de  nourri- 
»  ture  qu'il  ne  peut  en  digérer  ;  ce  n'eft  pas 
»  tant  la  qualité  que  la  quantité  qui  altère  la 
ï)  confiiturTon. 

Cette  obfervation  eft  fenfée,  mais  il  s*en  faut 
bien  qu'elle  foit  neuve  ni  qu'elle  fuppofe  une 
grande  fagacité  d'e^'prit,  non  plus  que  les  ré- 
flexions iuivantes,  ohjerver  Us  efforts  de  là  na* 
ture  ,  d*  Valait  quand  elle  ne  ptut  pas  ap.r  fans 
fecours  ,  <?/?  U  devoir  du  médecin.  Mener  une  vie 
libre  ,  &  ne  s'attacher  que  légèrement  aux  affaires 
humaines ,  ejl  la  meilleure  manière  d^a;  prendre  à 
mourir  ;  —  les  eaux  prifes  trop  à  la  hâte  &  en 
trop  grande  quantité  font  dangereufes ,  &  autres 
maximes  femblables  que  nous  nous  difpenferons 
de  rapporter. 

Cependant  M.  Thickneffe  dit  quelquefois  des 
choies  qui ,  pour  -n'érre  pas  tout- à- fait  neuves  , 
n'en  fonr  pas  tnoins  fingulieres.  Parmi  les 
moyens  qu'il  indique  pour  parvenir  à  une  heu- 
reufe  vieilleiTe,  nous  en  trouvons  un  qui  n'a 
pas  empêché  bien  des  gens  de  mourir  jeunes. 
A  cela  près,  il  eft  excellent,  &  il  eft  alTez  du 
goût  de  tout  le  monde. 

V  J'ai  loixante  ans  paffés  ,  dit  l'auteur ,  &  en 
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w  général  ,  quoique  j'aie  vécu  en  differens 
)?  climars,  &  que  j'aie  éprouvé  diverfes  ibuf- 
»  frances  de  corps  &  d'eiprir,  ceDendanr  com* 
n  me  je  me  fuis  toujours  réchauffa  au  fouffle 
j>  des  jeunes  femmes  par-tout  où  j'en  ai  ren- 
V  contré  ,  je  n'éprouve  aucune  des  infirmités 
>»  qui  frappent  û  fouvenr  mes  yeux  &  mes. 
»  oreilles  dans  cette  grande  ville ,  &  dont  uhq 
n  infinité  de  gens  plus  jeunes  que  moi  font 
»  les  viftirr.es. 

»  Il  peut  être  utile  d'examiner  jufqu'à  quel 
j)  point  on  peut  co:npter  fur  une  longue  vie 
»>  en  fuivant  un  régime  fi  agréable ,  &  cet 
»  examen  convient  particulièrement  dans  le 
»  Guide  de  Bath  ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'en- 
»  droit  dans  toute  la  Grande-Bretagne  où  l'on 
»  trouve  plus  de  commodités  pour  ce  régime. 
3>  Quant  à  moi  j'avoue  que  je  crois  fermement 
«  à  fon  efficacité  ,  &  je  confeffe  que  ce  que 
¥  je  j'avois  regardé  jufqu'à  préfenr  comme  ren- 
33  dant  à  accélérer  la  mort  des  galans  vieux  &: 
»  infirmes  qui  fréquentent  les  bals  &  les  af- 
3>  femblees  de  Bath  ,  eil  daos  le  fond  ce  qui 
»  prolonge  leur  vie. 

»  Il  s'exhale  des  plantes  des  efprits  particu- 
»  liers  à  chaque  efpece  qui  font  abfolument 
I»  inimitables.  Si  donc  les  exhalaifons  des  végé- 
»  taux ,  produifent  des  effets  fi  merveilleux  , 
>3  on  en  doic  fijremenc  attendre  dcs  plus  puif- 
»  fans  encore  des  exhilailbns  animales  ;  car 
J3  fi  les  maladies  fe  communiquent  d'homme 
33  à  homme  par  le  fimple  fouiïïe  ,  comme  on 
j>  n'en  fauroit  douter ,  pourquoi  ne  conclueroit- 
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i>  on  pas  de  ce  fait  que  le  fouffle  d'une  jeune 
j)  perfonne  doit  procurer  à  un  vieillard  de  la 
n  fanté  &  une  longue  vie  ?  Tout  le  monde  a 
«  éprouvé  la  douceur  de  l'haleine  des  vaches-, 
i>  &  par  cette  raifon  elle  palTe  pour  falutaire; 
w  or  comme  l'odeur  de  l'haleine  d'une  jeune 
V  perfonne  qui  fuit  un  régime  convenable,  eft 
n  à- peu-près  la  même  que  celle  de  l'haleine  des 
j>  vaches  ,  &  il  eft  naturel  de  fuppofer  qu'elle 
w  a  la  même  vertu.  La  vivacité  avec  laquelle 
»  le  fang  circule  chez  les  jeunes  perfonnes , 
n  eft  la  caufe  de  leur  (anté,  de  leur  vigueur, 
n  de  leur  accroiflement ,  &  je  ne  vois  pas  de 
91  raifon  de  douter  que  Tinfpiration  de  cette 
i>  haleine  puliTe  animer  la  circulation  languif- 
i?  fante  chez  les  hommes  avancés  en  âge.  « 

La  comparaifon  que  l'auteur  emploie  n'eft 
cas  fort  agréable  ,  &  elle  eft  d'un  phyficieri 
plutôt  que  d'un  homme  galant  ;  mais  la  bonté 
de  fes  intentions  doit  lui  faire  trouver  gracè 
auprès  des  dames;  &  il  eft  digne  de  leurs 
belles  âmes  de  paffer  fur  une  preuve  dont  la 
délicareffe  de  leur  goût  peut  être  bleffée  ,  en 
faveur  d'un  réfuitat  fi  conforme  à  leurs  fenti- 
mens  d'humanité. 

FinifTons  par  un  autre  avis  falutaire ,  que 
M.  Thickneffe  donne  aux  vieillards. 

V  Dans  la  jeunefTe  l'ufage  du  vin  peut  n'être 
î>  pas  néceffaire  ;  mais  il  l'eft  certainement  dans 
i>  l'âge  avancé;  &  la  meilleure  manière  pour 
ï>  en  éprouver  les  effets  &  même  pour  les 
t)  rendre  plus  falutaires ,  eft  d'excéder  de  tems 
»  en  tems  la  mefure  ordinaire  ;  cela  donne  une 

»)  efpece 
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î)  çfpece  de  fecoulTe  à  la  nature ,  &  ranime  la 
»  machine  glacée  &  appéfantie  par  l'âge  ;  je 
»  fuis  très-porié  à  croire  qu'un  homme  peut 
»  retarder  de  quelque  tems  i'invafion  de  la 
»  vieillefTe,   &  la  repouffer  pour  ainfi  dire  au 

V  moment  où  elle  approche,  en  vivant  comme 
»  il  vivoit  quand  il  étoit  jeune.  Nous  devrions 
i>  faire  plus  d'attention  qu'on  n'en  fait  commu- 
»  nément  aux  effets  d'un  petit  excès ,  foit  (le 
n  vin  ,  foit  de  tout  autre  plaifir  ou  exercice  ,  & 
»>  nous  verrions  que  nous  nous  en  trouvons 
»  plus  jeunes  &  mieux  portans.  Pour  moi, 
»  il  m'eft  arrivé  fouvent  de  fortir  de  mon  lit 
n  avec  toute  la  pefanteur  de  l'âge ,  &  enfuite 
«  au  moyen  de  quelque  émotion  foudaine .  de 
»  la  converfation  agréable  d'un  convive  inat- 
»  tendu ,  ou  de  l'agitation  de  quelques  affaires 
«  de  famille,  de  me  trouver  aulfi  vif,  aufli 
j>  fort  ,  aufli  jeune  que  je  Teuffe  jamais  été. 
»  En  Suiffe  un  homme  qui  aime  la  bouteille 
3>  eft  très  eflimé ,  à  Naples  &  à  Madrid  on  le 
»>  craint;  mais  je  n'ai  point  vu  d'Anglois  ayant 
»  le  même  goût,  qui  ne  fût,  finon  im  homme 
j>  brillant  ,   du   moins  un  homme    généreux , 

V  honnête  &  judicieux. 
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MÉLANGES. 


USAGES    ET    COUTUMES 
Des  Payfans  de  l'Ukraine. 

3  -«  'Ukraine ,  l'une  des  plus  belles  contrées  de 
l'Europe ,  &  l'une  des  moins  cultivées ,  n'a 
guère  attiré  l'attention  des  voyageurs  ni  des 
naturaliftes.  Soit  qu'un  pays  auffi  peu  habité 
ait  effrayé  les  obfervateurs ,  foit  que  pour  les 
voyages,  comme  pour  tout  le  refte ,  on  s'a- 
bandonne au  torrent  de  la  mode,  ils  n'en  ont 
parlé  qu'en  paflant  ,  &  encore  la  plupart  ont- 
ils  copié  les  anciens,  qui  eux-mêmes  n'ont  ob- 
fervé  que  fort  légèrement ,  ou  ont  écrit  d'a- 
près des  traditions.  Il  feroit  facile  de  citer  ici 
les  livres  les  plus  modernes  fur  le  nord  ,  & 
d'indiquer  leurs  erreurs  ou  leurs  omiflions  ; 
mais  H  eft  inutile  d'occuper  le  lefleur  de  dif- 
cufllons  aulïï  minutieufes  ;  il  vaut  mieux  met- 
tre fous  fes  yeux  un  tableau  piquant  par  fa 
fingularité  ,  &  dont  on  ne  fauroit  révoquer  la 
vérité  en  doute.  11  a  été  tracé,  le  fiecle  der- 
nier ,  par  un  François  ,  que  l'on  peut  regarder 
comme  le  meilleur  &  peut-être  comme  le  feul 
defcripteur  de  l'Ukraine.  Son  livre,  que  l'on 
paie  au  poids  de  l'or,  quand  on  a  le  bonheur 
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2e  le  rencontrer ,  eft  intitulé  :  Defcnptîon  d^U* 
kranie  ,  qui  font  plujieurs  provinces  du  royaume  de 
Pologne  ,  contenues  depuis  les  confins  de  la  Mof- 
covie  jufques  aux  limites  de  la  TranjîlvAnie  ;  f/z- 
fetnble  leurs  mœurs  ^  façons  de  vivre  6»  de  faire  lu 
guerre,  par  le  Sr.  de  Beauplan. 

Guillaume  le-Vaffeur ,  Sr.  de  Beauplan,  na- 
quit en  Normandie.  11  fut  pendant  17  ans  in- 
génieur &  capitaine  d'artillerie  au  fervice  des 
rois  de  Pologne  Sigifmond  III  &  Uladifl.:s  IV. 
Il  fit  toutes  les  campagnes  d'Ukraine  avec  le 
fameux  général  Koniecpolski ,  &  fe  retira  en- 
fuite  dans  fa  patrie ,  où  il  fit  imprimer  fa  def- 
cription  en  1650.  Jacques  Cailloué,  imprimeur 
de  Rouen,  en  publia  une  féconde  édition'  10 
ans  après.  Ce  livre  ne  dut  pas  Ton  fuccès  aux 
agrémens  du  ftyle  ,  mais  à  la  nouveauté  des 
obfervations ,  &  à  la  naïveté  de  l'auteur  ,  qui 
dit  lui-même  :  Fous  excufere^  facilement  mon  peu 
de  difpofitïon  à  efcrire  plus  polie  ment  que  fai  efti' 
mé  indécent  à  un  cavalier  qui  a  employé  toute  fa. 
vie  à  faire  remuer  la  terre  ,  fondre  des  canons  & 
péter  le  falpeflre.  La  partie  géographique  de  foa 
livre  eft  très-foignée ,  &  il  peint  les  mœurs  de 
ces  fauvages  Européens  avec  une  bonhommie 
&  des  détails  intéreffans  qui  n'annoncent  pas 
l'homme  qui  a  voulu  voir  ,  mais  l'homme  qui 
a  vu  &  bien  vu. 

Je  me  propofe  de  rendre  compte  dans  cet 
article,  des  morceaux  les  plus  piquans  de  l'ou- 
vrage de  Beauplan.  Ils  ferviront  à  compléter 
l'hiftoire  des  mœurs  &  des  ufages,  dont  oa 
s'occupe  tant  aujourd'hui. 

K  a 


110  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

Comme  les  filles  font  l'amour  aux  garçons^ 
Une  fiHe  qui  aime  un  jeune  homme,  va  trou- 
ver les  parens  de  fon  amant ,  dit  en  entrant 
dans  leur  chambre  :  Pomas;ahog ,  Dieu  vous  bé* 
niiTe.  C'eft  le  laiut  qufe  l'on  fait  toujours  en 
entrant  chez  quelqu*un.  Elle  s'affied,  s'adrefTe 
d'abord  à  celui  qu'elle  aime ,  &  lui  fait  fa  dé- 
claration en  ces  termes  :  Iwan,  Fédor,  ff^oiteky 
Mitika,  &c.  enfin ,  elle  le  nomme  par  fon  nom 
de  baptême ,  reconnoiffant  en  ton  vifage  une  cer- 
faine  débonnaheté ,  que  tu  [auras  bien  gouverner 
&  aimer  ta  femme ,  &  que  ta  vertu  me  fait  ef- 
pérer  que  tu  feras  bon  GOSPODAROZ  (  économe  ), 
ces  bonnes  qualités  me  font  te  prier  très-humbU' 
ment  de  rr' accepter  pour  ta  femme.  Enfuite  elle  en 
dit  autant  au  père  &  à  la  mère  ,  les  priant 
inftamment  de  confenrir  au  mariage  propofé.  Si 
elle  reçoit  un  refus,  ou  une  excufè,  elle  ré- 
pond qu'elle  ne  fortira  point  de-là  fans  l'avoir 
époufé.  Quelquefois  les  parens  perfiftent  dans 
leur  refus;  mais  fi  la  fille  eft  opiniâtre,  &: 
qu'elle  ait  la  patience  de  refter  pendant  quel- 
ques jours  ou  quelques  femaines ,  ils  font  for- 
cés ,  non-feulement  de  confentir  ,  mais  même 
de  perfuader  à  leur  fils  de  l'époufer.  D'ailleurs, 
le  jeune  homme  qui  voit  la  perfévérance  de 
cette  fille,  en  eft  ordinairement  touché,  &  s'ac- 
coutume à  l'idée  d'en  faire  fa  femme.  Ainfi  les 
payfannes  d'Ukraine  ne  peuvent  manquer  d'être 
bientôt  pourvues  à  leur  gré  ,  fi  elles  ont  un 
peu  de  confiance.  Elles  n'ont  point  à  craindre 
qu'on  les  contraigne  de  fortir  de  la  maifon  de 
leurs  amans.  Les  parens  de  ceux-ci  n'ont  gardi 
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de  le  faire ,  parce  qu  ils  croient  qu'ils  encour- 
roient  le  courroux  célefte,  &  s'expoferoient  à 
quelque  malheur.  De  plus,  ce  feroit  ofFenfer 
grièvement  la  famille  de  la  fille. 

Comme  fe  fora  Us  noces.  La  cérémonie  des 
noces  eft  pour  le  moins  aufîî  barbare  que  la 
déclaration  d'amour.  Chaque  famille  invite  la 
jeunelTe  du  canton,  qui,  de  fon  côté,  prie 
tous  les  parens  communs  d'afîîfter  aux  noces 
(  ÏFe/ele).  Pour  cet  effet,  on  donne  à  chaque 
jeune  perfonne  une  couronne  de  fleurs  qu'elles 
palTent  aux  bras ,  avec  une  lifte  de  tous  les 
convives ,  chez  lefquels  elles  fe  rendent  en 
troupes,  deuxà-deux.  Le  premier  qui  porte 
la  parole  &  fait  la  harangue ,  a  une  baguette 
à  la  main.  On  pare  la  nouvelle  mariée  d'une 
robe  de  drap  brun  ,  traînant  à  terre ,  garnie  de 
baleine  &  d'un  large  pafTement ,  moitié  laine  , 
moitié  foie.  Sa  tète  efi  découverte;  on  lui  met 
une  couronne  de  fleurs ,  &  fes  cheveux  flottent 
iur  fes  épaules.  Son  père  ou  fon  frère ,  & , 
à  leur  défaut ,  fon  plus  proche  parent  la  con- 
duit à  l'églife ,  précédé  d'un  violon  &  d'une 
cornemufe.  Elle  eu.  ramenée  dans  le  même  or- 
dre &  avec  la  même  mufique.  Lorfque  l'heure 
de  coucher  la  mariée  eft  arrivée  ,  les  parentes 
du  marié  la  prennent  &  la  conduifent  dans  une 
chambre  où  elles  la  dépouillent  entièrement , 
&  vifitent  toutes  les  parties  de  fon  corps , 
pour  voir  s'il  n'y  a  point  de  fang  ,  d'épingle 
ou  de  coton  imbu  de  quelque  fyrop  rouge 
caché  fur  elle,  ce  qu'elles  regarderoient  com- 
rae  un  fortilege,   ôf   une  pareille   découverte 
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troubîeroit  la  cérémonie.  Si  elles  ne  trouvent 
rien,  elles  lui  mettent  une  chemife  de  coton 
blanche  &  neuve,  la  couchent  entre  deux  draps, 
&  font  venir  le  nouveau  marié  à  la  dérobée. 
Quand  il  efl:  couché  avec  fon  époufe,  elles 
tirent  le  rideau.  Alors  la  plupart  des  convives 
viennent  dans  la  chambre  avec  la  cornemiUfe  , 
danfent  ,  le  verre  à  la  main  ;  les  femmes  fur- 
tout  fautent  &  danfent  en  claquant  des  mains, 
jufqu'à  ce  que  le  mariage  foit  confommé.  Si, 
dans  cet  intervalle  ,  la  nouvelle  époufe  donne 
quelque  figne  de  plaifir  ou  de  joie  ,  les  fauts 
&  les  claquemens  de  main  redoublent,  &  on 
les  accompagne  de  cris  de  réjouiffance.  En  at- 
tendant, les  parens  du  marié  font  la  fentinelle 
autour  du  lit ,  &  tirent  le  rideau  ,  lorfque  le 
mariage  eu  confommé.  Alors  ils  préfentent  une 
chemife  blanche  à  la  mariée  ;  &  s'ils  apperçoi- 
vent  dans  celle  qu'ils  lui  ôtent  les  marques 
(  ou  plutôt  les  prétendues  marques ,  fanguinea 
gutta  ,  in  primo  coïtu  effufic  )  de  fa  virginité  ,  la 
maifon  retentit  de  cris  de  joie.  La  mariée  fe 
levé;  on  l'habille  ,  on  la  coëfFe  à  la  mode  des 
femmes  du  pays  ,  &  l'on  retourne  au  feflin. 
Le  lendemain ,  on  joue  une  autre  farce  aufîi 
plaifante.  On  pafTe  un  bâton  dans  les  deux 
manches  de  la  chemife,  qui  efl  tournée  à  l'en- 
vers,  &  on  la  promené  dans  l'endroit,  avec 
la  plus  grande  folemnité.  Si  ,  au  contraire  ,  les 
marques  dhonneur  n'y  font  point  empreintes  , 
lorfqu'on  l'ôte  à  la  nouvelle  époufe  ,  chacun 
jette  fon  verre  à  terre  ,  les  femmes  cefTent  de 
chanter ,   la  fête  ell  troublée ,    &   les  parons 
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de  la  fille  font  diffamés.  On  brile  les  meubles 
du  logis  ,  on  fait  des  trous  aux  pots  qui  ont 
fervi  à  cuire  la  viande  ,  on  écorne  les  gobelets 
de  terre ,  dans  lefquels  on  a  bu  ;  on  met  un 
collier  de  cheval  au  col  de  la  mère  de  la  fille  ; 
on  la  fait  affeoir  au  haut  bout  de  la  table  ; 
on  lui  chante  mill®  chanfons  déshonnétes  ,  on 
lui  donne  à  boire  dans  un  de  ces  gobelets 
écornés  ;  on  lui  fait  une  multitude  de  repro- 
ches fur  le  peu  de  foin  qu'elle  a  eu  de  l'hon- 
neur de  fa  fille  ;  enfin ,  après  l'avoir  infultée 
de  toutes  les  manières  ,  chacun  fe  retire  hon- 
teux &  confus  d'une  pareille  aventure  ,  fur-tout 
les  parens  de  la  fille  ,  qui  s'enferment  dans  leurs 
maifons  ,  d'où  ils  font  quelque  tems  fans  fortir. 
Le  marié  efl  libre  de  retenir  fa  femme  ou  de 
la  répudier  ;  mais  s'il  fe  réfout  à  la  garder  ,  il 
-  faut  qu'il  s'apprête  à  fouffrir ,  fans  mot  dire , 
toutes  les  infultes  qu'on  voudra  lui  faire. 

Comme  un  payfan  peut  efpoufer  une  damoifellei 
Quelquefois  le  feigneur  fait  danfer  les  payfans 
devant  fon  château ,  &  danfe  auffi  avec  eux  , 
ainfi  que  fa  femme  &  fes  enfans.  Or,  il  faut 
ebferver  que  la  plupart  des  villages  de  Podolie 
&  d'Ukraine  font  environnés  de  taillis  épais , 
où  les  payfans  fe  cachent  pendant  l'été ,  lorf- 
qu'ils  craignent  une  invafion  des  Tartares.  Quoi- 
que ces  payfans  foient  efclaves  ,  ils  ont ,  de 
tems  immémorial ,  le  droit  d'enlever  ,  en  dan- 
fan  t ,  une  demoifelle  ,  fût-ce  même  la  fille  du 
feigneur ,  pourvu  qu'ils  le  faffent  avec  beaucoup 
de  dextérité  ;  car  fans  cela ,  ils  font  perdus. 
Alors  ils  emportent  leur  proie ,  &  fe  cachent 
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dans  l'épaîffeur  des  taillis  voifms.  S'ils  peuvent 
y  refter  24  heures ,  fans  être  découverts ,  ils 
font  abfous  de  leur  rapt,  &  peuvent  époufer 
la  demoifelle ,  û  elle  y  confent.  Mais  s'ils  font 
pris  dans  les  24  heures,  ils  perdent  la  tête, 
fans  autre  forme  de  procès.  Beauplan,  pendant 
îe  long  réjour  qu'il  a  fait  en  Ukraine  ,  n'a  point 
vu  que  cela  foit  arrivé. 

Fejîes  de  pafques.  Le  lundi  de  pâques,  de  grand 
matin ,  les  garçons  vont  en  troupe  dans  les 
rues ,  ie  faifilTent  de  toutes  les  filles  qu'ils  ren- 
contrent ,  les  mènent  au  bord  d'un  puits  ,  & 
leur  jettent  cinq  ou  fix  féaux  d'eau  fur  la  tèie. 
Ce  jeu  n'eft  permis  qu'avant- midi.  Le  mardi 
fuivant ,  les  filles  ont  leur  revanche  ,  mais  elles 
s'y  prennent  plus  adroitement.  Plufieurs  filles 
fe  cachent  dans  une  maifon  ,  après  s'être  pour- 
vues ,  chacune ,  d'une  cruche  d'eau.  Une  petite 
fille  fait  la  fentinelle  ,  &  avertit  lorfqu'elle  voit 
paffer  un  garçon.  Aufîî-tôt  toutes  les  filles  for- 
tent  en  même  tems ,  faififfent  le  garçon  avec 
de  grandes  huées  ;  deux  ou  trois  des  plus  for- 
tes le  tiennent;  les  voifines  accourent,  &  le 
pauvre  diable  eft  accjjblé  de  cruches  d'eau  qu'on 
lui  jette  fur  la  tête.  Les  hommes  ont  un  autre 
amufement  le  lundi  de  pâques.  Ils  s'attroupent , 
vont  dès  le  matin  trouver  le  feigneur  ,  à  qui  ils 
offrent  des  poulets  &  autres  volailles.  Le  fei- 
gneur, en  reconnoiffance ,  les  régale  avec  de 
l'eau-de  vie.  Il  en  fait  défoncer  une  pièce,  qu'il 
met  fur  cul  au  milieu  de  la  cour,  &  la  fait 
entourer  par  les  payfans.  Il  prend  enfuite  une 
grande  cuiller  à  pot ,  la  remplit  d'eau-de-vie  ; 
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&  boit  au  plus  ancien  de  la  troupe.  Celui-ci 
boit  à  fon  tour  dans  la  cuiller,  qui  palTe  ainfi 
de  main  en  main  &  de  bouche  en  bouche;  puis 
l'on  recommence,  &  l'on  continue  jufqu'à  ce  qae 
la  pièce  foit  vuidée;  &  fi  elle  l'eft  avant  le  foir 
(ce  qui  arrive  affez  fouvent)j  il  faut  que  le 
(eigneur  en  fafTe  apporter  une  autre  que  l'on 
boit,  comme  la  première,  vu  qu'il  eft  obligé 
de  régaler  ainfi  ces  paylans  jufqu'au  coucher  du 
foleil.  Après  le  (oleil  couché  ,  on  Tonne  la  re- 
traite ;  ceux  qui  fe  portent  bien  retournent  chez 
eux ,  &  les  autres  reftent  couchés  à  la  belle 
étoile ,  &  dorment  jufqu'à  ce  qu'ils  s'éveillent. 
On  en  a  vu  dormir  de-  cette  manière  pendant 
plus  de  24  heures. 

dVitdecine  des  Cofaques.  Quand  les  Cofaques 
ont  la  fièvre ,  leur  remède  ordinaire  eft  une 
demi-charge  de  poudre  à  canon ,  délayée  dans 
de  Teau  de-vie  de  grains.  Après  avoir  avalé  ce 
mélange,  ils^  fe  couchent,  dorment  &  fe  ré- 
veillent bien  portans.  .D'autres  fubftiruent  de  la 
cendre  à  la  poudre.  Sont-ils  blefîes  &  éloignés 
de  tout  fecours  ?  Ils  prennent  de  la  terre  ,  la 
délaient  dans  le  fond  de  leur  main  avec  de  la 
falive  ,  &  l'appliquent  fur  la  plaie. 

On  eft  tenté  de  regarder  ces  récits  comme 
des  contes  faits  à  plaifir ,  quand  on  n'a  pas  été 
témoin  oculaire  des  faits  qui  y  font  rapportés. 
Cependant  on  en  apprendront  encore  de  plus 
étonnans ,  fi  l'on  avoit  obfervé  les  mœurs  des 
babitans  du  nord  de  l'Europe  ,  avec  autant  d'em- 
preffement  que  celles  des  fauvages  de  l'autre 
héoiifDhert;.  Il  ne  faudroit  pas  même,  pour  cela, 
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établir  le  théâtre  de  fes  obfervations  en  Lapo- 
nie  ou  en  Sibérie.  Des  provinces  de  Pologne 
&  de  Rufîîe  ,  beaucoup  plus  voifines  de  nous , 
nous  offrent  une  foule  d'ufages  &  de  coutu- 
mes qui  tiennent  à  une  barbarie  de  7  à  800 
ans,  &  des  hommes  qui  ne  femblent  pas  de 
notre  fiecle.  Ceft  ce  dont  j'aurai  occafion  de 
donner  des  preuves. 

(  Journal  encyclopédique,  ) 


Première  Lettre  aux  auteurs  du  Journal  de 
Paris ,  fur  la  -poèfie  francoife. 

Messieurs, 

J*Ecris  pour  combattre  un  préjugé  littéraire  î 
contre  lequel  perfonne  ne  s'élève  ,  &  que  le 
Mercure  du  famedi  4  du  mois  de  mars,  vient 
d'autorifer  au  contraire  dans  l'extrait  d'un  effai 
de  traduftion  des  élégies  de  Tibulle,  par  M. 
Guys.  î>  Il  eft ,  dit-on  dans  cet  extrait,  certains 
»>  détails  qui  ne  peuvent  fe  fupporter  qu'en  latin; 
»  La  délicateffe  de  notre  langue  ,  &  fur-tout 
»  la  poéfie,  ne  les  admettent  point,  u  Et  moi. 
Meilleurs ,  je  crois  que  notre  langue  &  notre 
poéfie  n'excluent  rien.  Elles  peuvent  tout  dire 
élégamment  ;  il  ne  s'agit  que  de  trouver  des 
hommes  dignes  de  les  faire  parler  :  ordonnez  à 
Chapelain  de  placer  dans  fes  vers  le  mot  de 
VENTRE ,  ôi  il  va  vous  écrire  : 
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Bâtas  Tab/me  profond,   où  àa  inonde  efl  le  centre, 
ie  terreftre  élément  forme  un  fpacieux  ventre. 

A  ScLideri  d'admettre  le  mot  croupe  dans 
la  peinture  d'un  animal,  &  il  ne  trouvera  que 
ce  vers  ridicule  : 

Il  a  la  croupe  ronde  àc  la  poicrine  large. 

A  La  Mothe  de  faire  pafler  adroitement  les 
mots  inharmonieux  de  Nervinde  &  de  Stin» 
KERQUE,  &  il  vous  donnera  cette  ligne  bar- 
bare : 

C'eft  le  même  héros  dont   Stinkerque  &    'Nervinde, 

Mais  exigez  la  même  chofe  de  nos  grands 
poètes  y  &  vous  ferez  enchantés  de  lire  dans 
Boileau  : 

La  cruche  au  large  ventre  cft  vuidc  em  un  infiant  ; 

£t  dans  Racine  : 

Sa  croupQ  Te  recourbe  en  replis  tortueux; 
Et  dans  le  grand  Roufîeau  : 

Stinkerque  j  où  fa  valeur  rappefla  la  ri(f>oîre. 
I^ervinde  ,  où  fcs  efforts  guidèrent  nos  exploits» 

Les  exemples  feroient  faciles  à  multiplier  ; 
mais  ceux-ci  peuvent  fuffire  :  ils  prouvent  affez 
que  l'ouvrier  fait  l'inftrument.  Les  Grecs  &  Us 
Romains^  difoit  M.  de  Voltaire,  bâtijfoient  avec 
4u  porphyre ,  &  nous  bâtijfons  avec  de  la  brique  ; 
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mais,  pouvoit-il  ajourer,  la  brique  entre  mes 
mains  fe  change  en  porphyre.  Oui,  Me/îieurs, 
notre  langue  ne  rdiCtzr^  jamais  à  l'homme  de 
talent  qui  voudra  prendre  la  peine  de  la  dompter» 
Je  dis  prendre  ia  peine  ;  car ,  comme  difoit 
encore  M.  de  Voltaire  :  CV/2  une  gueufs  qu'il 
faut  contraindre  à  recevoir  t aumône.  Mais  au  lieu 
de  ^e  réfoudre  à  une  kitre  pénible  ,-on  a 
trouvé  plus  facile  de  Tabandonner  à  fon  indi- 
gence :  foit  timidité  ,  fbir  parefTe  ,  nos  poètes 
fe  font  renfermés  dans  un  certain  nombre  d'ex- 
prcfTions  &  de  tableaux  ,  qu^ils  reflafTent  tous 
à  l'envi  l'un  de  l'autre  ;  je  ne  dirai  pas  à  qui 
mieux  mieux,  mais  à  qui  plus  mal;  &  copiftes 
aujourd'hui  de  copiftes  comme  eux,  ils  fe  ré- 
voltent contre  toure  peinture,  toute  expreffion 
qui  n'eft  pas  dans  le  livre  où  ils  ont  appris  à 
lire.  Ne  voyez-vous  pas  qu'ils  ont  toujours  à 
la  main  une  toife  qu'ils  appei'lent  Boîleau  & 
Racine,  fur  laquelle  ils  veulent  mefurer  tou$ 
les  nouveaux  venus?  Ne  voyez- vous  pas  qu'ils 
oublient  que  ce  Racine ,  ce  Boileau  ,  s'ils  ar- 
rivoient  aujourd'hui ,  &  qu'ils  trouvafTent  la 
langue  françoife  à  la  place  où  leur  travaux  Font 
laiffée  ,  ajouteroient  de  nouvelles  conquêtes  à 
fes  poiTefîîons,  parce  qu'ils  verroient  des  efpaces 
ouverts  à  fes  conquêres?  Qiiand  les  chef-d'œu- 
vres  de  ces  deux  grands  hommes  furent  publiés, 
il  exiftoit  déjà  (&  il  en  exiftera  toujours,)  de 
ces  efprits  timides  &  pareffeux  qui  accufoienr 
notre  langue  de  foibleffe  &  d'impuiffance':  toute 
création  nouvelle  d'images ,  toute  combinaifon 
iwuvelle  de  mots  les  faifoit  crier  ;  Au  barbar'ifmcî 
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TIs  profcrivoienr  impitoyablement  ce  que  nous 
admirons  aujourd'hui ,  &  que  ,  par  un  autre 
excès ,  nous  regardons  comme  la  borne  de  l'art. 
Un  lit  effronté  ;  une  belle  qui,  dans  quatre  mou- 
choirs de  fa  beauté  falis  ,  envoie  au  blanchff'ur 
fes  rofes  6»  [es  lys  ;  un  héros  qui  laiffc  aux  pleurs 
de  fon  époufe  attendrir  fa  viâloire,  leur  fembîoient 
autant  d'outrages  faits  au  génie  poétique  de 
notre  langue. 

Et  de  nos  jours,  avant  que  l'élégante  tra- 
dudion  des  GéorgiQues  eût  paru  ,  n'enten- 
doit-on  pas  tous  les  petits  conciliabules  du  Par- 
naffe ,  afTurer  d'un  ton  prophétique  que  notre 
poéfie  ne  pourroit  jamais  defcendre ,  fanss'ab- 
baifier,  à  tous  les  détails  de  la  vie  champêtre? 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  de  Lifîe  s'eft  mon- 
tré ;  on  l'a  combattu ,  &  il  eft  relié ,  pour  dire 
aux  timides  &  aux  envieux  : 

Voilà  de  vos  airêts,  Meflîeurs  les  gens  de  goût! 

*Mais  répondra-î-on ,  en  exigeant  de  nos  poëres 
^qu'ils  forcent  la  langue  françoife  à  tout  dire, 
vous  multipliez  les  entraves  dont  ils  ne  font 
déjà  que  trop  chargés.  Trop  chargés,  Meflîeursî 
ils  ne  le  font  pas  affez  encore-  Je  voudrois 
que  la  poéfie  ,  comme  les  jardins  enchantés 
•d'Armide  ,  fût  placée  fur  des  hauteurs  efcar- 
•pées  ,  capables  d'effrayer  quiconque  ne  feroit 
pas  né  pour  l^s  franchir.  Le  talent ,  ainfi  que 
le  courage  ,  demandent  d'être  aux  prifes  avec 
les  difficultés  pour  fe  montrer  tout  ce  qu'il  efr, 
XJn  philofophe  de  ce  (îecle  dont  la  converfation 
-eu  toujours  vive ,  éloquente  ;  &  fur-tout  ori» 
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ginale,  comparoît  l'écrivain  ordinaire  &  Técri* 
vain  fupérieur  à  un  bœuf  &  à  un  cerf  que  des 
chiens  &  des  chalTeurs  pourfuivroient.  Tous  les 
deux,  difoit-il,  rencontrent  dans  leur  fuite  un 
folTé  large  &  profond  :  le  bœuf  le  regarde,  déli- 
bère &  fe  détourne  ;  le  cerf  l'a  déjà  franchi. 

Ma  lettre  s'allonge  ;  je  finis  :  mais  je  revien- 
drai bientôt  fur  ces  idées ,  qui  ont  befoin  de  plus 
de  développement. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 


Lettre  deuxième  fur  la  poéjîe  franeoifi. 

Messieurs, 

V^Uand  du  fond  de  h  folitude,  où  je^is 
depuis  fept  ans  ,  à  deux  cens  lieues  de  la  ca- 
pitale, je  reporte  les  yeux  fur  cette  foule  de 
rimeurs ,  à  qui  je  voyois  prodiguer  avec  tant 
de  bonhommie  le  beau  nom  de  poète,  je  ne 
m'étonne  point  du  reproche  d'impuilTance  qu'oa 
fe  permet  tous  les  jours  contre  la  poéfie  fran- 
çoife.  Ce  qui  m'éronneroit ,  ce  fcroit  de  la  voir 
placée  à  fon  véritable  rang  dans  l'opinion  pu- 
blique. La  plupart  de  ceux  qui  la  cultivent  la 
déshonorent ,  &  c'eft  aujourd'hui  qu'il  eft  vrai 
de  dire  que  la  foiblefle  de  l'art  n'eft  autre  chofe 
que  la  foibleffe  de  l'artifte.  N'a-t-on  pas  mis  ea 
principe  que  la' facilité  ejl  la  grâce  du  génie}  tan- 
dis qu'avec  cette  même  facilité  d'un  ftyle  éjui 
C0ur{  en  rimant ^  comme  difpit  Boileau ,  on  n'^ 
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prefque  jamais  qu'un  verfificateur  fans  phyfio- 
nomie.  J'aime  bien  mieux ,  &  vous  aimez  biea 
mieux  vous-mêmes ,  Meflîeurs,  le  principe  con- 
traire ,  que  le  grand  Rouffeau  a  confacré  dan$ 
ces  beaux  vers  ; 

De  veilles,  de  travaux  un  foible  cœur  s'étonne i 
Apprenons  toutefois  que  le  fils  de  Latone , 

Donc  nous  fuivons  la  cour. 
Ne  nous  vend  qu'à  ce  prix  ces  traits  de  vive  flamme, 
Et  ces  aîles  de  feu,   qui  raviffent  une  ame 
Au  célefte  féjour. 

En  effet,  dans  un  art,  où  indépendamment 
d'une  ame  brûlante  que.prefie  le  befoin  de  Ce 
répandre  ,  d'une  imagination  vive  qui  transfor- 
me chaque  idée  en  image,  il  faut  encore  une 
oreille  exercée  à  (aifir  les  nuances  les  plus  dé- 
licates de  l'harmonie ,  &  une  connoilTance  pro- 
fonde de  routes  les  reffources  de  la  langue; 
on  fe  contentera  de  quelques  légers  efforts, 
pour  dire,  fi  l'on  n'a  pas  réuiîî,  que  l'indigence 
&  l'inflexibilité  de  notre  idiome  ne  permettent 
pas  de  mieux  faire!  Non,  Meiïîeurs,  vous  ne 
îbuffrirez  point  qu'on  le  répète  encore,  ou  du 
moins,  vous  permettrez  que  je  réclame  contre. 
La  timidité  enfantée  par  la  pareffe  ,  &  la  pa- 
reffe  produite  par  le  défaut  du  talent,  ont  af- 
fez  dit,  écrit,  imprimé  &  réimprimé  que  la 
langue  manque  à  chaque  inftant  à  ceux  qui  la 
follicitent;  croyons  plutôt  que  ce  font  les  poè- 
tes qui  lui  manquent.  Ceft  le  Protée  de  la 
fable  ;  elle  cède  à  qui  lui  réfifte ,  &  réfifte  à 
(qui  lui  ced^,  J'en  appelle  à  ces  mêmes  bojMt 
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mes  qui  fe  plaignent  le  plus  de  notre  langue» 
Qu'ils  nous  (iifent  s'ils  ne  doivent  pas  leurs 
meilleurs  vers  au  peu  d'efforts  qu'ils  ont  tenté 
quelquefois  pour  Taffervir  à  leurs  penfées.  Qu'ils 
ne  craignent  point  de  nous  l'avouer  ;  ils  auront 
du  moins  ce  trait  de  conformité  avec  Def- 
préaux.  Il  vouloit  parler  de  fes  cinquante  & 
huit  années  qui  l'avoient  forcé  à  prendre  per- 
ruque. Ce  détail,  Si  fiir-tout  ce  dernier  mot, 
lui  paroilToient  peu  dignes  de  la  poéfie.  Que 
fait-il?  il  s'obftine,  il  travaille  fon  expreffion, 
il  trouve  enfin  ces  quatre  vers  : 

Mais  aujourd'hui  qu'enfin  la  vieil! efle  venue, 
.    Sous  mes  faux  cheveux  blonds  déjà  toute  chenue, 
A  jcité  fur  ma  tête  avec  fes   doigts  pefans 
Onze  luflres  complets  furchaigcs  de  trois  ans. 

"Et  ce  font  de  tous  les  vers  qu'il  a  faits,  ceux 
dont  Boileau  s'applaudit  davantage. 

Racine  peut  fervir  encore  à  prouver  de  quelle 
perfeftion  fon  génie  fut  redevable  aux  difficul- 
tés que  lui  oppofoit  notre  langue.  Il  s'étoit  déjà 
diftingué  par  quelques  fcenes  de  fon  Alexan- 
ire  ^  fans  toutefois  avoir  laifTé  une  haute  idée 
de  fon  talent.  Bientôt  après  il  donne  Androma- 
fw«r.  Si  tout  Paris  s'écrie  :  Corneille  a  donc  un 
fucceifeur!  Boileau  feul  le  juge  capable  de  plus 
grandes  chofes.  »  Vous  faites  trop  bien  les 

»  VERS  ,  lui  dit  -  il ,  POUR  QUE  JE  NE  VOUS 
s?   APPRENNE     POINT   A    LES    FAIRE    DIFFîCILE- 

3>  MENT.  i(  En  effet,  les  confeils  du  fatyrique 
kii  perfuadent  que  notre  langue  veut  être  excejji' 
vemem  travailUi  :  Racine  fe  fournet ,  &  le  fruit 


JUILLET,  17S0,  13J 
de  fa  docilité  efl  cette  tragédie  de  Britanni- 
eus,  qui  fera  éternellement  le  modèle  du  ftyle 
tragique.  Voilà  ce  que  nous  a  valu  Tinflexibi- 
lité  d'une  langue  qu'on  accufe  fans  celTe  d'im- 
puiffance  &  de  pauvreté.  Or  favez-vous,  Mef- 
fîeurs ,  ce  que  j'en  conclus  ?  Je  vais  avancer 
peut  être  un  nouveau  paradoxe;  car  dans  le 
paradoxe,  ainfi  que  dans  le  crime, 

Il  fuiïîc  qu'une  fois  on  débute  ^ 

Une  chute  toujours  entraîne  une  autre  chute. 

Je  penfe  donc  que  moins  une  langue  eft  facile 
à  la  poéfie ,  &  plus  elle  eft  propre  à  faire 
éclore  des  poëres  qui  approchent  de  la  perfec- 
tion; de  même  que  les  -grands  poètes  doivent 
être  plus  rares  dans  une  langue  dont  les  mots  5 
les  forrres ,  l'harmonie  fc  prêtent  natureilemeni 
aux  vers. 

La  première  propofition  eft  prouvée  &  par 
ma  lettre  précédente,  où  j'ai  dit  qi^e  le  talent, 
comme  le  courage,  aime  les  difficultés,  pour 
la  gloire  de  les  vaincre,  &  par  notre  fiecle 
de  Louis  XIV,  qui  nous  offre  quatre  de  nos 
poètes  devenus  claffiques,  Racine,  Boileau,La 
Fontaine  &  Rouffeau  ,  tandis  que  le  fiecle  d'Au- 
gufte  n'en  a  que  deux  à  leur  oppofer,  Horace 
&  Virgile.  La  féconde  peut  être  démontrée  , 
1^.  par  la  nature  de  l'efprit  humain,  qui  tenta 
rarement  de  grandes  chofes,  lorfqu'il  voit  trop 
près  de  lui  la  facilité  du  fuccès.  En  cela  nous 
reffemblons  à  ces  jeunes  héritiers  d'une  immenfe 
fortune,  qui  finiffent  fouvent  par  être  pauvres, 
parce  qu'ils  ont   commencé   par  être  trop  ri- 
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dies.  2<î.  Par  l'exemple  des  Italiens.  Ils  naifTeni 
tous  poètes,  c'eft  à-dire  ,  qu'ils  ont  une  ima- 
gination   ardente ,  &  une  ame  patTionnée  ;  ils 
vivent  fous  un  ciel  pur,  au    milieu  d'une  na- 
ture brillante  &   variée;  les  chef-d'oauvres    de 
la  peinture,  de  la  fculpture  &  de  l'architecture 
ancienne    &  moderne  les   environnent  ;  je  ne 
dis  rien  de  leurmufique;  il  eft  trop  dangereux 
aujourd'hui  d'en  parler;  enfin    leur  langue  eft 
abondante,   rapide,  flexible,  harmonieufe;  elle 
réunit  peut-être  à  elle  feule  tous  les  avantages 
des  îL:tres  langues  modernes;   &  cependant  les 
Italiens  n'ont  pas  encore   un  feul    poër^  affez 
parfait   pour  mériter  de  devenir  clafîîque.  Les 
folies  de  l'Ariof^e,  les  Concetti  du  Tafle  & 
la  métaphyfique  alambiquée  de   Péirarque  pri- 
veront à  jamais  ces  hommes  célèbres  d'un  pa- 
reil honneur;  mais  en  récompenfe  les  Italiens 
font  riches  en  poètes  médiocres.  Les  vers,  chez 
eux,  difoit  un  journal  qui  a  fini  trop  tôt,  font 
une  denrée  »>  fi  commune  qu'il  nejl  perfonne  qui 
»   n'en  donne  ou  nen  reçoive. ,  . .  à  propos  ou  fans 
V  fujet,  il  efl  toujours  de  fa'ifon  en  Italie  de  fairt 

M   des  fonnets.  ...  or chaque  patron  d'églife  6» 

5)  chaque  marguilUcr  en  a  fa  rente  annuelle.  «  Si 
les  Italiens  avoient  une  langue  moins  flexible 
à  la  poéfie,  ils  auroienr  moins  de  méchans  & 
plus  de  bons  poèmes.  En  deux  mots,  fuppofez- 
nrioi  né  poëte,  donnez-moi  enfuite  la  langue  la 
plus  inculte  ,  la  plus  fauvage ,  &  avec  du  tems 
&  du  travail,  j'en  ferai  une  langue  poétique. 
J'ai  l'honneur  d'être,  &:c. 

(^Journal  de  Paris.) 
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Suite  de  la  vie  de  r empereur  Ch ARLES   Vit 
traduite  de  l'allemand. 

JLj 'Ouverture  de  la  campagne  de  1707,  accruf 
l'embarras  &  les  défagrémens  du  jeune  roi  Char- 
les. Le  comte  de  Péterborough  ne  fut  pas  plu- 
tôt revenu  d'Angleterre  ,  qu'on  tint  confeil  fur 
les  mefures  à  prendre  pour  la  nouvelle  campa- 
gne. Ce  feigneur  habile  opina  en  faveur  de  la 
défenfive.  Das  Minas  &  Gallowai,  voulurent 
qu'on  attaquât  :  fentiment  tout-à-fait  contraire 
à  celui  de  Charles,  qui  ne  pouvoit  s'attendre  à 
d'heureux  exploits  de  la  part  de  généraux  aufîi 
divifés.  Le  général  Stanhope  avoit  proteflé,  au 
nom  de  fa  fouveraine,  contre  une  guerre  défen- 
fiva ,  &  en  fut  avoué.  On  marcha  donc  vers 
Valence  pour  pénétrer  dans  la  Caflille.  Char- 
les mécontent  qu'on  prît  ce  parti  funefte ,  ne 
fuivit  point  l'armée,  &  refta  en  Catalogne  avec 
un  corps  de  troupes.  En  vain  Gallowai  &  Das 
Minas  le  folliciterent  de  les  joindre,  ayant  be- 
foin  de  fa  préfence  ;  il  leur  fit  répondre  qu'il 
ne  pouvoit  aller  dans  une  armée  où  l'on  fai- 
foit  fi  peu  de  cas  de  fes  confeils ,  &  011  il  n'y 
avoit  pour  lui    que  des  traverfes  à  elTuyer. 

Cependant  les  généraux  Portugais  &  Anglois^ 
allèrent  à  l'ennemi  qui  fe  fortifioit  tous  les  jours 
par  des  troupes  fraîches  que  Louis  XIV  fournif- 
foit  continuellement  à  l'armée  Efpagnole-Fran- 
çoife ,  dont  le  duc  d'Orléans  vint  prendre  le 
principal  commandement.  Ce  prince  arriva  le 
^ix  d'avril  à  Madrid  ,  où  il  trouva  la  fortune 
entièrement  favorable  à  Philippe.  Les  habitans  de 
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cette  capitale  qui  avoient  vu  quelques  mois  au- 
paravant leur  roi  fugitif,  s'enflammèrent  à  l'envi 
de  zèle  à  Ton  retour  inefpéré ,  &  s'animcrent 
à  tout  facrifier  pour  lui.  Toute  la  Caflille  fui- 
-vit  leur  exemple  ,  les  Caftillans  excités  par  la 
haine  nationale  ,  fe  faifant  un  honneur  d'humi- 
lier les  Arragonois  &  les  Catalans  ,  &  de  fou- 
tenir  un  roi  qui  leur  paroifToit  un  vrai  Caftil- 
lan ,  parce  qu'il  leur  demandoit  leur  fecours 
contre  les  Catalans.  La  grofleffe  de  la  reine 
donnoit  une  nouvelle  ardeur  à  leur  affection , 
en  leur  laiffant  appercevoir  une  nouvelle  race 
de  fouverains  glorieux.  Chacun  (e  fit  un  de- 
voir ou  un  mérite  d'offrir  tout  ce  qu'il  poffé- 
doit,  &  en  trois  femaines  la  reine  reçut  plus 
de  neuf  cens  mille  pièces  de  huit  ou  écus  d'Ef- 
pagne  en  contributions  volontaires. 

Le  maréchal  de  Berwic  toujours  à  la  tête  de 
l'armée  ,  en  attendant  le  duc  d'Orléans  ,  étoit 
un  de  ces  généraux  qui  n'abandonnent  rien  ou 
prefque  rien  i  la  fortune.  Inftruit  du  méchanif- 
ine  de  la  guerre  qu'il  avoit  étudié  ,  il  en  fui- 
voit  fi  exactement  les  principes ,  qu'il  ne  hafar- 
doit  rien  d'incertain,  &  ne  tentoit  rien  de  nou- 
veau. Ce  cara6lere  l'avoit  jufques-là  empêché 
de  livrer  bataille.  Il  vouloit  auparavant  être 
fur  de  vaincre.  Ayant  cette  affurance  à  Al- 
manza  ,  il  combattit  &  vainquit. 

Les  deux  armées  s'étant  rencontrées  dans  le 
voifmage  de  Valence  ,  elles  obferverent  réci- 
proquement leurs  mouvemens.  Le  marquis  Das 
Minas  avoit  fes  quartiers  à  Yecla  &  à  Caudette, 
&  le  maréchal  de  Berwic  les  Tiens  à  Monta- 
legre  &  Chinchilla  ;  mais  les  mouvemens  des 
alliés  l'obligèrent  de  quitter  Chinchilla.  Il  fe 
replia  vers  Montalegre,  où  il  réunit  tous  fes  corps, 
laiffant   les  allits   afïïéger   &.  prendre  Villena, 
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dont  le  château  fe  rendit  à  eux  le  19  avril. 
Delà  ils  defcendirent  dans  la  pleine  d'Almanza, 
où  les  François  &  les  Elpagnols  arrivés  les 
premiers  s'etoient  rangés  en  bataille  dans  une 
fituation  avantageufe.  Berwic  alors  ne  deliioit 
rien  davantage  que  d'être  attaqué.  La  préiomp- 
tion  de  Gallowai  &  de  Das  Minas  lui  donna 
ce  contentement.  Ces  deux  géiiéiaux  ,  toujours 
d'avis  {i  oppofés  ,  qu'ils  n'avoient  jamais  pu  con- 
certer enlemble  une  entreprile  ,  turent  tatale- 
ment  d'accord  en  ce  moment.  Le  25  avri!  ils 
s'avancèrent  contre  lui  formés  en  quatre  colon- 
nes. A  midi  le  canor  commença  de  gronder 
des  deux  côtés  ,  &  à  3  heures  l'aftion  devint 
générale.  Gallowai  conduifqit  l'aile  gauche  gar- 
nie des  meilleures  troupes  ,  parce  qu'on  avoit 
remarqué  que  les  gardes  Elpagnoles  fous  les 
ordres  du  duc  de  Fopoli  occupoient  la  droite 
de  l'armée  de  Berwic.  Le  comte  d'Atalaya 
commardoit  la  droite,  Si  Das  Minas  le  centre 
de   l'armée  alliée, 

Gallowai  eut  l'avantage  à  la  première  atta- 
que ,  ayant  rompu  la  première  ligne  qui  lui 
étoit  oppofée  6t  mis  en  déroute  Popoli ,  qu'il 
força  de  reculer  jusqu'au  corps  commandé  par 
le  chevalier  d'Asfeld,  dont  l'intelligence  extraor- 
dinaire remédia  fur  le  champ  au  mal.  Voyant 
Popoli  &  fes  gens  fuir  vers  lui  ,  Asfeld  or- 
donna à  fes  troupes  de  s'ouvrir  pour  les  laifTer 
pafTer  ,  en  leur  faifant  croire  cjue  cette  fuite 
n'étoit  qu'une  feinte  pour  avoir  roccafion  de 
fondre  fur  l'ennemi  dans  le  défordre  de  fa  pour* 
fuite.  En  effet  les  Anglois  ayant  pourfuivi  in- 
confidérément  les  fuyards  jufqu'au  milieu  du 
corps  d'Asfeld,  il  les  chargea  A  brufquement, 
qu'en  ayant  fait  un  grand  carnage ,  .ils  fe  dif- 
perfsrent  en  confufion.  Gallowai  en  rallia  au- 
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tant  qu'il  put  derrière  le  centre  ,  &  les  ramena 
à  l'ennemi  dont  la  droite  commença  à  plier. 
Déjà  même  Berwic  fe  difpûfoit  à  la  retraite 
vers  Alm.anza ,  quand  le  marquis  Das  Minas 
s*avançant  avec  trop  de  précipitation ,  kiffa  fon 
armée  ouverte  éc  leparée.  Berwic  s'en  étant 
apperçu  avec  ce  coup-d'œil  qui  décide  des  ba- 
tailles, fit  charger  le  centre  des  Anglois  &  des 
HoUandois  parderriere.  Dès  ce  moment  la 
vitSloire  ne  fut  plus  douteufe.  Les  Anglois  & 
les  Allemands  maintinrent  encore-là  le  combat 
pendant  quelque  tems  ;  mais  les  Portugais  per- 
dirent tout-à-t"ait  courage  ,  rien  ne  put  les  rete- 
nir ,  ils  fe  débandèrent  :  aufli  leur  perte  fut  la 
plus  grande.  Gallowai  échappa  avec  peine  bleffé 
au   vifage   de   deux   coups  de  fabre. 

Cependant  Das  Minas  foutenoit  encore  les 
efforts  des  François  &  des  Efpagnols.  Deux 
fois  il  les  repoufTa;  mais  à  la  troiheme  ,  il  fut 
aufîi  bledé,  &  les  Portugais  ayant  pris  la  fuite 
dans  une  confufion  extrême  ,  ils  furent  pour- 
iuivis  &  prefque  tous  tués  ,  bleffés  ou  faits  pri- 
fonniers.  Les  Efpagnols  fe  vantoient  qu'à  peine 
il  en  éîolt  refté  pour  porter  à  leurs  compatrio- 
tes la  nouvelle  de  leur  défaite. 

La  viftoire  d'Almanza  livra  l'Efpagne  à  Phi- 
lippe. Les  Alliés  y  perdirent  camp  ,  armes  , 
munitions  de  guerre ,  provifions  de  bouche  & 
112  étendards.  On  leur  prit  5  lieutenans-géné- 
raux  ,  7  brigadiers,  2,5  colonels,  800  officiers, 
12000  loldats  ;  6000  morts  demeurèrent  fur  le 
champ  de  bataille.  Ainfi  le  combat  d'Almanza 
coûta  18000  hommes  à  Charles,  fans  compter 
les  délerteurs.  La  perte  des  François  fut  aufli 
très-confidérable  ,  mais  ils  en  étoient  dédom- 
magés par  l'acquifition  d'un  royaume. 

Gaîlowai   &.   Das  Minas  gagnèrent  Tortofe 
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avec  leurs  débris,  confiftant  environ  en  6000 
hommes ,  la  plupart  de  cavalerie  ;  ils  y  en  mi- 
rent l'élite  en  garnifon ,  &L  avec  les  autres  ils  al- 
lèrent en  Catalogne  ,  où  la  frayeur  &  la  conf- 
ternation  avoir  troublé  tous  les  efprits.  Les 
forces  des  alliés  n'étoient  plus  que  de  29  efca- 
drons  &  14  bataillons.  Il  fallut  demander  de 
nouveaux  fecours  en  Hollande,  en  Angleterre 
&   en  Portugal. 

Après  la  bataille  perdue ,  comme  il  arrive 
ordinairement,  on  en  rechercha  la  caufe,  &  on 
l'attribua  principalement  à  ce  que  l'épouvante 
a  voit  û  fort  frappé  la  cavalerie  des  Portugais, 
qu'ils  s'étoient  culbutés  les  uns  fur  les  autres  ; 
les  Anglois  auiîi  n'étoient  pas  en  affez  grand 
nombre,  &  s'étant  trop  .avancés  fans  avoir  été 
Ibutenus  ,  ils  n'avoient  pas  pu  réfifter  feuls  à 
toutes  les  forces  de  l'ennemi.  Les  généraux 
avoient  fignalé  leur  valeur  perfonnelle;  mais  ils 
n'avoient  pas  été  fécondés  par  leurs  troupes  fans 
difcipline  :  d'ailleurs  ils  avoient  commis  une 
faute  de  partager  leur  année  avant  d'être  cer- 
tains de  la  vidoire.  Berwic  les  avoit  vaincus 
en  fuivant  les  règles  de  la  guerre. 

Dans  cette  journée  ©n  admira  la  conftance  de 
la  maîtrefTe  du  marquis  Das  Minas,  âgé  de  75 
ans.  Elle  n'en  avoit  que  dix-huit  :  à  cheval  vê- 
tue en  amazone,  elle  ne  quitta  point  fes  côtés 
6c  fut  bleffée  (*)  légèrement  avec  lui. 

Le  duc  d'Orléans  arriva  à  l'armée  après  la 
bataille  ,  peu  content  d'une  vi(9:oire  à  laquelle 
il  n'avoir  point  eu  de  part.  Mais  il  en  profita. 
Berwic  ne  s'étoit  pas  laifle  détourner  de  com- 

■  ■  ■  n 

(*)  Barre  dît  ^  tuée.  Hiji,  d'Allemagne  ^  C0S2.  X# 
pag.  52Q.  N.  D.  R. 
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battre  à  propos ,  par  Tinfinuation  que  c'étoit  ra- 
vir au  prince  du  fang  de  France  l'honneur  de 
la  victoire.  Cependant  le  prince  donna  lieu  de 
dire  qu'il  avoir  voulu  diminuer  l'opinion  de  l'im- 
portance de  la  vi(^oire  d'AImanza ,  en  n'em- 
ployant toute  une  armée  triompiiante  de  30000 
hommes  qu'à  prendre  de  petites  villes.  Il  la 
partagea  depuis  en  deux  corps  qui  fournirent 
quantité  de  places;  &  dans  cette  campagne  il 
fe  rendit  maître  des  royaumes  de  Valence  & 
d'Arragon. 

Les  cruautés  que  les  Caftillans  Si  les  François 
exercèrent  contre  les  Elpagnols  fans  armes,  qui 
n'étoient  pas  de  leur  parti,  font  frémir.  Dès  avant 
la  bataille  d'AImanza  ,  ils  s'étoient  accoutumés 
à  livrer  les  places  au  pillage  &  aux  flammes.  La 
malheureufe  ville  d'Egea  en  Navarre  avoit  fubi 
ce  fort,  que  le  luccès  des  Caftillans  rendit  plus 
commun.  Asfeld,  officier  féroce,  afliégeant  Xa- 
tiva ,  une  des  plus  belles  villes  du  royaume  de 
Valence;  la  déteftation  réciproque  des  affiégeans 
&  des  affiégés  fut  fi  grande  que  les  derniers  re- 
jetterent  toute  proportion  de  fe  rendre  ,  &  que 
n'écoutant  que  le  défefpoir,  ils  déclarèrent  qu'ils 
ne  vouloient  plus  que  mourir.  La  ville  fut  pri- 
fe ,  on  n'épargna  ni  âge  ni  fexe.  Les  habitans 
s'exhortoient  &.  couroient  à  la  mort  qu'ils  defi- 
roient  ;  ils  aidoient  aux  vainqueurs  à  mettre  le 
feu  à  leurs  maifons,  6t  s'emprefToient  avec  eux 
de  réduire  leur  ville  en  un  monceau  de  cendres. 
Il  n'y  eut  de  fouftrait  au  mafTacre  général  que 
quelques  prêtres  &  quelques  femmes.  Xativa 
fut  détruite  &  rafée.  Alcira  &  Alcoi  furent  pri- 
fes  d'affaut ,  ôi.  leurs  citoyens  prefque  tous  tail- 
lés en  pièces.  On  défarma  la  ville  de  Valence 
6c  tout  le  royaume  de  ce  nom  ,  &  il  fut  û  fé- 
véremcnt  défendu  d'avoir  aucune  arme  chez  foi; 

qiis 
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içue  des  centaines  de  malheureux  furent  traînés 
au  fupplice  pour  avoir  confervé  un  poignard. 
Les  villes  &  les  contrées  les  plus  floriflantes 
ctoient  abandonnées  de  leurs  habitans  épouvan- 
tés, qui  fe  réfugioient ,  hommes  ,  femmes,  vieil- 
lards &  enfans  en  Catalogne  ou  dans  les  mon- 
tagnes ,  tandis  que  leurs  compatriotes  pilloient 
&  brûloient  leur  pays.  On  efl  étonné  aujour- 
d'hui qu'un  climat  aufli  fertile  que  l'Elpagne  foit 
fi  peu  peuplé.  Si  l'on  fe  rappelle  que  Philippe 
III  &  Philippe  IV  fe  font  volontairement  pri- 
vés de  plus  d'un  million  de  fujets  induftrieux 
en  les  banniflant,  &c  qu'on  y  joigne  la  dévas- 
tation du  commencement  de  ce  fiecle ,  l'on 
ceflera  d'être  furpris.  La  cruauté  accompagna 
fouvent  l'orgueil  dans  le  caradere  des  Efpa- 
gnols.  Ils  ne  font  pas  accoutumés  à  vaincre  ; 
mais  ordinairement  quand  ils  ont  été  vidorieux  , 
ils  ont  été  cruels. 

A  la  fin  du  mois  de  mai,  le  duc  d'Orléanl 
entra  en  Arragon  avec  une  armée,  &  fubjugua 
tout  ce  royaume  avec  la  capitale  en  fix  jours  ; 
tant  étoit  grande  la  terreur  qui  devançoit  les 
vainqueurs.  Il  en  défarma  aufli  les  habitans ,  ÔC 
il  les  priva  de  leurs  privilèges  qui  étoient  con- 
fldérables  ,  fuivant  la  conftitution  fondamentale 
du  royaume  d'Arragon,  de  même  qu'il  en  avoit 
ufé  envers  ceux  de  Valence.  LaprincefTe  desUr- 
fins  ,  qui  dominoit  dans  les  confeils ,  avoit  la  ré-; 
putation  d'être  l'auteur  des  violences  immo- 
dérées. 

Enfin ,  le  duc  d'Orléans  aflîégea  Lérida  ett 
Catalogne  avec  des  forces  fi  fupérieures,  que  le 
lord  Gallowai,  qui  n'en  étoit  qu'à  deux  milles, 
ne  put  la  fecourir.  Le  prince  Henri  de  Darmf- 
tadt  la  défendit  pendant  fept  femaines  avec  beau- 
coup de  valeur,  ÔC  il  ne  la  rendit  le  14  de  na- 

Tomc  VIL  L 
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vembre  ,  qu'à  condition  que  fa  garnifon  en  for* 
tiroit  librement. 

Cependant  le  duc  d'Offuna  s'approcha  du 
Portugal  par  l'Andaloufie  ,  &  le  marquis  de 
Bay  par  l'Eftramadure,  Le  premier  prit  Serpa 
&  LVloura  furies  Portugais,  &  le  fécond  reprit, 
après  une  vigoureufa  réfiftance  ,  Ciudad-Rodri- 
go  ,  dont  ils  s'étoient  emparés  dans  la  dernière 
campagne. 

En  même-temps ,  Charles  ne  négligeant  rîen 
pour  fa  défenle  en  Catalogne  ,  chargea  Gaîlo- 
wai  d'obferver  l'ennemi  &.  de  tâcher  de  l'en 
éloigner.  11  augmenta  les  fortifications  de  Bar- 
celone, &  pour  la  fureté  de  cette  ville,  il  re- 
tint un  corps  de  8000  hommes  auprès  de  lui. 
La  Catalogne  eut  ordre  de  lever  25000  hom- 
mes en  toute  hâte,  &  les  garnifons  de  Giron- 
ne,  de  Dénia  &  d'Alicante  reçurent  des  ren- 
forts. 11  fe  lia  encore  pius  étroitement  avec  le 
Portugal  ,  il  renouvella  ion  alliance  avec  la  reine 
d'Angleterre,  &  pour  en  obtenir  le  prompt  fe- 
cours  ,  qui  lui  étoit  fi  nécelTaire ,  il  conclut  avec 
«lie  un  traité  particulier  de  commerce,  dans  le- 
quel on  érigeoit  une  compagnie  Efpagnole- An- 
gl.oiie  des  Indes,  qui  promettoit  aux.  Anglois 
des  avantages  extraordinaires  pour  leur  commer- 
ce. Auffi-tôt  l'Angleterre  envoya  de  nouvelles 
troupes  &  de  nouvelles  flottes  ;  le  Portugal  fit 
des   recrues,   &    envoya  de    nouvelles  armées. 

Au  milieu  de  tant  d'occupations,  Charles  avoit 
demandé  en  mariage  la  princelTe  Elifabeth-Chrif- 
tine,  fille  du  duc  Louis-Rodolphe  de  Brunfwic- 
Wolf'enbutel-Elankenbourg,  Cette  princefTe  ac- 
complie s'étoit  rendue  à  Vienne  le  14  de  mai, 
après  avoir  accepté  la  religion  catholique  à  Bam- 
berg,  de  l'avis  &  du  contentement  de  plufieurs 
théologiens    de    l'univerfité    d'Helmftadt  ,    qui 
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avolent  été  conTultés.  L'année  fuivante  elle  vint 
trouver  Ton  époux  en  El'pagne.  Cette  union  étoit 
néceiTaire  pour  les  intérêts  de  Charles;  car  Té- 
pouie  de  Philippe  étant  accouchée  d'un  prince, 
les  Cafliilans  s'étoient  livrés  à  des  tranfports  de 
joie  incroyables  :  il  étoit  à  propos  de  faire  con- 
cevoir les  mêmes  efpérances  aux  partiians  de 
Charles. 

La  fortune  lui  étoit  plus  f  ivorable  en  Italie  ^ 
que  les  Efpagnols  &  les  François  furent  con- 
traints d'évacuer.  Le  comte  de  Daun  s'y  ren- 
dit,  6c  diiîipant  le  peu  de  troupes  qui  leur  rcf- 
toit  dans  le  royaume  de  Kaples,  il  le  réduifit 
promptement  à  robéilTance  de  Charles. 

L'armée  impériale  avoit  befoin  de  pafTer  fur 
le  territoire  du  S.  Siège;  maisCiémenr  XI,  dé- 
voué à  la  maifon  de  Bourbon,  refufoit  le  paf- 
i^ige.  En  vain  le  faint  père  nomma  un  général, 
augmenta  Tes  troupes  ,  mit  des  garnifons  dans 
les  places  fortes  ,  &  il  entama  en  faveur  du 
fils-aîné  de  l'églife  ,  le  tréfor  amadé  Sc  dép^^ié 
par  Sixte  V,  au  château  S.  Ange,  pour  les  plus 
grandes  néceirités  :  les  in  périaux  n'entrèrent  pas 
moins  dans  l'état  de  l'églife,  y  portant  l'épou- 
vante. Daun  vint  à  Rome  avec  une  efcorte  Je 
200  hommes,  ayant  amené  fon  armée  dans  ie 
voifmage,  tandis  qu'une  flotte  angioife  menaçoit 
les  côtes.  Le  pape  ne  put  fe  diipenfer  de  re- 
connoître  Charles  pour  un  roi  d'Efpagne,  &  il 
lui  écrivit  :  à  notre  cher  fils  le  roi  catholique 
d'Elpagne.  Cette  adrefïe  fut  encore  jugée  défjc- 
tueu'.e.  Il  fallut  qu'd  mît  :  à  notre  t'ès-cher  fils 
Charles,  &c.  Quelque  minutieufe  que  cette 
formalité  paroide  ,  elle  étoit  de  conféquence 
vis-  à-vis  du  peuple  Eipagno)  ,  entretenu  dans 
l'opinion  que  le  véritable  roi  d^Efpa^ne  n'étoit 
pas    celui  qui   y   avoit  introduit  les   hérétiques 
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Anglois ,  &L  qui  étoit  méconnu  par  le  pape. 

La  conquête  du  royaume  de  Naples  ne  fut 
jamais  bien  difficile.  Les  Napolitains ,  toujours  en- 
nemis du  gouvernement  préfent,  n'afpiroient  qu'à 
en  changer.  En  1705  ,  ils  avoient  élevé  une  fta- 
tue  à  Philippe  V  ;  dès  1706  ils  l'avoient  cou- 
verte de  boue;  &  à  préfent  ils  la  mutilèrent  &- 
la  jetterent  à  la  mer.  Daun  avec  ion  armée  de 
dix  mille  hommes  fut  comblé  d'acclamations 
comme  un  libérateur.  Le  duc  d'Offuna ,  vice- 
roi  de  Naples,  avant  d'enfortir,  ouvrit  les  pri- 
fons,  ôc  fortifia  fes  troupes  en  y  incorporant 
800  malfaiteurs.  Il  abandonna  toutes  les  places, 
excepté  Gaete,  qui  fut  emportée  d'affaut  le  30 
<le  feptembre,  &.  dans  laquelle  il  fut  reçu  pri- 
fonnier  avec  fa  garnifon. 

L'armée  de  l'Italie  fupérieure,  hafarda  une  ir- 
ruption en  Provence,  fous  les  ordres  du  prince 
Eugène  &  du  duc  de  Savoye.  Quoique  Phi- 
lippe V,  gendre  du  duc  de  Savoie,  vînt  de  lui 
donner  un  petit-fils,  &  qu'il  en  eût  un  également 
en  France  ;  le  duc  écoutant  plutôt  fa  politique 
que  le  fang  ,  continua  contre  les  François  & 
les  Efpagnols  une  guerre  qui  lui  devint  à  la  fin 
profitable.  Il  fe  préfenta  devant  Toulon ,  dont 
il  entreprit  le  fiege  que  le  prince  Eugène  pro- 
tégea avec  une  armée  de  45000  hommes.  Malgré 
que  la  France  ne  s'attendit  pas  à  cette  attaque, 
le  maréchal  de  TefTé  ,  qui  commandoit  20000 
hommes  dans  ces  quartiers ,  eut  l'adreffe  de  for- 
tifier la  garnifon  en  fe  jettant  lui-même  dans 
la  place  avec  un  corps  confidérable.  La  tranchée 
ayant  été  ouverte  le  29  juillet;  le  bombarde- 
ment fut  vif.  La  flotte  angloife  de  l'amiral  Sho- 
"wel  ferma  l'entrée  du  port,  &  fit  un  feu  vio- 
lent fnr  la  ville;  les  redoutes  de  la  hauteur  de 
Ste.  Catherine  furent  emportées  &  reprifts;  ^ 
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Je  duc  de  Saxe-Gotha,  au  lervice  de  Charles,  y 
laifla  la  vie  après  des  prodiges  de  valeur.  Tan- 
dis que  l'Europe  avoit  les  yeux  fur  ce  fiege , 
dont  le  fuccès  auroit  ouvert  l'intérieur  de  la 
France  aux  vainqueurs ,  il  fut  levé  inopinément 
le  22  août,  fans  qu'on  en  vît  la  caufe ,  que  le 
tems  a  depuis  révélée.  Le  duc  de  Savoie  &  le 
prince  Eugène  rétrogradèrent  &  retournèrent  en 
Italie  ,  leur  retraite  étonnant  plus  que  leur  en- 
treprife. 

On  prétend  aujourd'hui  favoir  qu'un  puiflant 
monarque  du  nord ,  qui  d'ailleurs  ne  fe  mêla 
point  dans  cette  guerre,  en  ayant  lui-même  une 
à  conduire  ,  a  par  Ces  menaces  redoutables  ar- 
rêté la  continuation  du  fiege  de  Toulon,  à  la 
requifition  de  Louis  XIV  &  du  duc  de  Bavière 
Ton  parent.  Charles  XII ,  roi  de  Suéde  ,  eft  ce 
monarque  abfolu  ,  alors  occupé  à  chafler  l'élec- 
teur de  Saxe  du  trône  de  Pologne.  Il  déclara  à 
l'empereur  Joleph,  qu'il  ne  verroit  pas  volon- 
tiers' l'accrciflement  de  puiflance  que  la  prife 
de  Toulon  donneroit  aux  Anglois ,  -&  que  fi  le 
fiege  n'en  étoit  pas  promptement  abandonné,  il 
alloit  attaquer  fes  états  héréditaires.  La  crainte 
d'un  guerrier  auflî  inflexible  dont  l'armée  vi6lo- 
rieufe  étoit  en  Saxe ,  força  de  donner  des  ordres 
fecrets  pour  la  levée  du  fiegc.  Le  duc  de  Savoie 
fut  récompenfé  de  la  diminution  de  fa  gloire 
par  i'invefliture  du  marquifat  de  Monferrat. 

Le  fiege  de  Toulon  fit  penfer  Louis  XIV  à 
prendre  des  précautions  pour  garantir  le  cœur 
du  royaume  du  danger  qui  le  menaçoit.  Il  rap- 
pella  plufieurs  corps  des  frontières  ,  &  l'armée 
de  Villars  fur  le  Rhin  fut  auili  affoiblie  par  des 
détachemens.  Mais  elle  refta  toujours  allez  nom- 
breufe  ,  pour  que  celle  de  l'Empire  ,  toujours 
mal  recrutée  &  mal  payée ,  pût  lui  réfifter.  Ce 
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général  auffi  heureux  qu'habile  ,  s'empara  des 
Fameures  lignes  de  Biehl  &l  StoUhofen,  poufTant 
continuellement  devant  lui  l'armée  impériale , 
aux  ordres  du  margrave  de  Bareith  ,  qui  avoit 
remplacé  le  prince  de  Bade,  mort  dans  fon  châ- 
teau de  Raftadt.  Ne  trouvant  point  d'occafion 
de  combattre,  &  ne  voulant  pas  s'amufer  à  faire 
des  rie2;es,  Villars  exigea  des  cercles- de  Souabs 
&  de  Franconie  des  contributions  qui  l'enrichi- 
rent {1  bien,  qu'à  la  fin  de  cette  campagne  de 
1707,  il  prêta  au  roi  beaucoup  d'argent  fans 
intérêt  pour  deux  ans.  L°s  jaloux  lui  en  firent 
un  crime  ,  &  Louis  XIV  lui  en  ayant  dit  un 
inot ,  il  tourna  adroitement  leur  délation  contre 
eux  ,  en  répondant  au  roi  :  ?>  Sire ,  tout  efl  del'ar- 
3>  gent  d'Allemagne.  Je  n'en  ai  point  d'autre  que 
9}  de  l'ennemi. 

Sa  manière  d'exiger  étoit  fort  impérieufe; 
Voici  à-peu-près  comment  il  écrivoit  au  ma- 
giftrat  de  Ulm ,  le  il  juin  1707.  »  Si  vous  ne 
me  rendez  pas  dans  le  clin-d'œil  M.  Argelos 
&  les  autres  prifonniers  François,  je  mettrai  vos 
villes  &  vos  villages  à  feu  &  à  fang.  Ne  man- 
quez pas  de  me  fournir  450,000  florins.  «  Au 
lieu  d'obéir ,  le  magiflrat  de  Ulm  prit  peur  fa 
défenfe  deux  régimens  impériaux  commandés 
par  le  prince  héréditaire  de  Dourlach;  &  Villars 
chercha  ailleurs  Targent  qui  lui  fut  refufé  à  Ulm, 

Le  vieux  margrave  de  Bareith  ne  garda  pas 
3ong-tems  le  commandement  de  l'armée  im- 
périale, qu'il  céda  au  prince  George-Louis ,  élec- 
teur de  Brunfwic-Lunebourg  ,  depuis  roi  d'An- 
gleterre. L'ayant  fortifiée  de  fes  propres  troupes, 
î'éledeur  obligea  Villars  de  repalTer  le  Rhin  , 
6c  de  prendre  fes  quartiers    d'hiver  en  Alface. 

Les  armées  des  Pays-Bas  ne  firent  prefque 
gue  s'obferver  pendant   cette  campagne.  Jamais 
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Marlboroueh  ne  put  forcer  le  duc  de  Vendôme 
à   rifquer  un  combat. 

En  1708  Louis  XIV  fit  les  préparatifs  d'une 
diverfion  qui  devoir  ôter  entièrement  à  Charles 
l'appui  des  Ang'ois  ,  fi  elle  réufTiiToit.  Jacques  11 , 
qu'ils  avoient  détrôné  ,  s'étoit  réfugié  avec  fa 
famille  en  France,  oîi  la  politique  l'avoit  fait  re- 
cevoir ,  pour  s'en  fervir  dans  l'occafion  contre 
les  Anglois  comme  d'un  épouvantail.  Depuis  ce 
tems  les  princes  connus  fous  le  nom  de  Préten- 
dans,  ont  plufieurs  fois  allarmé  la  Grande-Bre- 
tagne par  des  defcentes  &  des  invafions.  Il  avoit 
€té  ré!olu  à  Verfailles  d'en  tenter  une  nouvelle. 
Une  flotte  de  vingt-fix  vaiileaux  de  ligne  &  de 
dix  frégates ,  fut  équipée  à  Dunkerque  dans  ce 
deffein  ,  que  les  miniilre^  de  France  dans  les  dif- 
férentes cours  ne  cachoient  point,  y  faifant  fa- 
volr  de  la  part  de  leur  maître,  qu'elle  étoit  def- 
tinée  à  traniporter  le  Prétendant  en  Ecofle,  qui 
Tinvitoit  à  recouvrer  les  couronnes  de  fes  pères. 
Se  à  venir  gouverner  fes  fujets  des  trois  royau- 
mes ,  dont  il  étoit  le  fouverain  légitime.  De 
fon  côté  le  Prétendant  promettoit  de  n'apporter 
aucun  changement  dans  la  religion,  ôc  de  régner 
fuivant  les  loix  de  la  nation. 

La  reine  d'Angleterre  fît  échouer  ces  projets. 
Entre  différentes  mefures  ,  elle  envoya  le  cheva- 
lier Bing  devant  le  port  de  Dunkerque  avec 
une  efcadre.  La  flotte  françoife  ayant  fait  voile 
vers  l'Ecoffe ,  Bing  la  fuivit ,  l'atteignit  &  la 
força  de  regagner  Dunkerque  avec  perte. 

Alors  le  comte''Stanhope  fut  nommé  ambaf- 
fadeur  extraordinaire  auprès  de  Charles  IL  Cette 
rriiffion  étoit  un  prétexte  pour  donner  un  com- 
pagnon à  Gallowai  ,  contre  qui  la  calomnie 
s'étoit  acharnée  à  Ë^ondres  depuis  la  bataille 
d'Almanza.  Fidelle  à  fon  alliance ,  la  reine  n^é- 
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prila  les  clameurs  des  mal -intentionnés ,  qui 
prétendoient  que  c'étoit  trop  affoiblir  l'An- 
gleterre ,  que  de  fournir  tant  de  fecours  à  la 
maifon  d'Autriche.  En  effet  les  conquêtes  de 
cette  année,  en  dédommageant  l'Angleterre,  ont 
juftifié  la  politique  de  la  reine. 

Après  s'être  emparé  de  la  Sardaigne  pour  Char* 
les,  prefque  fans  coup  férir,  l'amiral  Leake  cingla 
vers  l'ifle  Minorque ,  importante  à  caufe  de  loa 
port,  appelle  le  port-Mahon,  un  des  plus  grands 
6c  des  plus  fûrs  de  la  Méditerrannée.  Il  y  avoit 
en  garnifon  au  fort  S.  Philippe  qui  défend  le 
port ,  un  régiment  François  &  200  foldats  Ef- 
pagnols.  L'amiral  n'avoit  point  de  troupes  de 
terre  ,  les  ayant  laiffées  en  Sardaigne  :  il  eut 
néanmoins  l'audace  de  vouloir  s'emparer  d'une 
citadelle  &  d'un  port  bien  fortifiés.  Pour  y 
réuffir  il  donna  des  armes  à  mille  matelots,  & 
les  débarqua  dans  Tiile.  Les  matelots  armés , 
marchèrent  vers  la  ville  qui ,  contre  leur  attente , 
n'étoit  pas  gardée ,  &  ils  s'en  emparèrent.  Der 
là,  ils  s'avancèrent  fièrement  vers  le  fort,  faifant 
mine  de  vouloir  drefTer  des  batteries;  en  même 
tems  l'amiral  fit  defcendre  jufqu'aux  moufles  & 
même  les  pilotes.  A  la  vue  de  cette  multitude 
la  garnifon  s'effraya;  fans  plus  de  réflexion  ,  & 
fans  prendre  aucune  mefure  de  défenfe,  elle  en- 
gagea le  gouverneur  à  capituler.  Don  Diego 
d'Avila  ,  c'étoit  ce  gouverneur  ,  s'imaginant, 
comme  les  foldats  &  les  officiers,  qu'il  étoit  af- 
fiégé  par  une  forte  armée,  rendit  le  fort  avec  le 
port  &  toute  i'ifle  aux  matelots  Angloisqui  leur 
accordèrent  les  honneurs  de  la  guerre.  Mais  le 
général  Stanhope  ,  qui  étoit  fur  la  flotte  angloife, 
retint  la  garnifon ,  en  repréfailles  des  mauvais 
traitemens  faits  à  celle  de  Xativa.  La  reine  a 
gardé  pour  l'Angleterre  cette  conquête,  laqu«lle| 
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aînfi  que  Gibraltar, foutient  fon  commerce  dans 
la  méditerranée. 

Il  ne  refta  plus  au  rival  de  Charles ,  d'autre 
pofTelîion  en  Italie  ,  que  l'ille  de  Sicile.  Son 
aïeul  embarrafTé  dans  Tes  états ,  ne  pouvoit  plus, 
lui  fournir  de  grandes  armées.  La  divifion  ré- 
gaoit  à  la  cour  de  Madrid.  L'ambafTadeur  Ame- 
lot  &  la  princeffe  des  Urfins ,  liés  toujours  plus 
étroitement  enfemble  ,  avoient  prefque  tout  con- 
tre eux  ,  &  tenoient  cependant  tout  en  bride. 
Le  duc  d'OrléansJ,  à  la  tête  de  leurs  adverfaires, 
loin  de  pouvoir  les  renverfer,  éprouvoit  conti- 
nuellement les  effets  de  leur  crédit  &  de  leurs 
artifice's.  Ils  le  lailTerent,  fouvent  manquer  des 
munitions  néceffaires.  Quand  Tortofe  le  rendit 
à  lui  le  10  juillet ,  il  n'avoit  plus  de  provifions 
que  pour  deux  jours.  Si  le  gouverneur  Autri- 
chien fe  fût  défendu  encore  quatre  jours  feule- 
ment, il  eût  fallu  lever  le  fiege  honteufement  ; 
parce  que  la  princeffe  des  Urfins  &  Amelot , 
haïffoient  encore  plus  le  duc  d'Orléans,  qu'ils  ne 
haïffoient  Charles.  Le  duc  d'Orléans  ,  générai 
des  armées ,  avoit  l'ambition  de  pafTer  pour  le 
fauveur  de  l'état  qu'il  eût  defiré  gouverner  à  fou 
gré  :  ce  que  Philippe  ne  pouvoit  fupporter.  La 
princeffe  des  Urfms  ,  infpirée  par  Amelot ,  con- 
duifoit  la  reine  qui  gouvernoit  le  roi.  Les  ducs 
de  Montait©  ,  de  Montellano  ,  le  marquis  de 
Mancera  &  d'autres  grands,  s'étoient  rangés  du 
côté  du  duc  d'Orléans.  Ainfi  ceux  qui  tenoient 
k  timon  de  l'état,  manquèrent  de  le  renverfer. 

Ce  n'étoit  qu'à  la  faveur  de  ces  conjeftures , 
que  Charles  pouvoit  conferver  le  pied  en  Efpa- 
gne  :  car  fon  courage  &  foh  aâivité  perfonnelle, 
ne  furent  jamais  fécondés  d'une  force  fuffifante 
pour  conquérir  ce  royaume.  Le  lord  Péterbo- 
rough,  en  repréientant  à  Londres  &  à  la  Haye, 
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la  fcurriflion  de  l'Efpagne  ,  comme  irnoofilble  ^ 
détourna  les  alliés  d'envoyer  autant  de  fecours 
qu'il  en  eût  fallu  pour  en  impofer  aux  Ejpa- 
gnols  ,  qui  s'accoutumèrent  à  regarder  le  parti 
de  Philippe  comme  le  plus  fort,  6t  ceiul  par 
ccnlequent  qui  devoit  triom.pher.  ' 

L'armée  de  Charles  étoit  réduite  à  dix  mille 
hommes  :  ce  qui  rend  raifon  de  fon  inaftion 
pendant  la  campagne  de  1708.  Peut-être  encore 
environ  dix  mille  Catalans  fans  difcipline ,  qui 
occupoient  les  défilés  Si  les  montagnes,  fon- 
doient  fur  l'ennemi  ,  quand  ils  en  trouvoient 
roccafion.  L'empereur  fon  frère  lui  envoya  un 
général  brave  ,  expérimenté ,  le  comte  de*  Stah- 
renberg ,  pour  prendre  le  commandement  de 
l'armée  en  Catalogne.  Ce  nouveau  général  afiu 
fon  camp  dans  une  plaine  entre  Tarragone  ôc 
Montblanc  ,  &  s'y  tint  fur  la  défenfive  derrière 
des  lignes  fortes  ,  fans  éprouver  d'échec  ,  mais 
aufîi  fans  pouvoir  empêcher  le  duc  d'Orléans 
de  prendre  Tortofe.  Le  duc  d'Orléans  eût  pu  fe 
préfenter  devant  Barcelone  dès  cette  campa- 
gne ;  mais  il  n'avoit  que  des  troupes  ;  l'argent 
&  les  munitions  lui  manquoient ,  au  point  qu'il 
vendit  pour  deux  cens  mille  écus  de  vaiflelle 
d'argent,  afin  de  faire  fubfifter  l'armée  ,  &  qu'il 
alla  à  Madrid  en  porter  {es  plaintes  aufii  inu- 
tilement qu'auparavant. 

Sur  les  frontières  du  Portugal  en  Eftramadure , 
les  exploits  ne  furent  que  des  incurfions  &  des 
dé  vacations  de  campagne.  Du  refte  ,  le  rhar- 
quis  de  Bay  ,  pour  Philippe  ;  Das  Minas  & 
Gallowai ,  pour  Charles  ,  ne  firent  que  s'obfer- 
ver.  Le  ravage  des  terres  &  des  troupeaux  en 
produifant  la  difette  ,  incommoda  fi  fort  les  deux 
partis  ,  que  les  généraux  convinrent  de  Jaifl^er 
les  pay fans  tranquilles ,  &  de  ne  faire  la  guerrç 
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qu'aux   foldats  ;    accord  qui  ne   fut  pas   bien 
gardé. 

Ce  fut  le  premier  août  que  h  prlnceffe  de 
Wolfenbiuel  arriva  à  Barcelone ,  y  fit  fon  en- 
trée avec  fon  époux  ,  au  milieu  des  acclama- 
tions publiques,  &  que  la  bénédidion  lui  fut 
réitérée  par  Tarchevêque  de  cette  ville.  Un  au-\ 
tre  mariage  ferra  les  liens  de  l'union  entre  Char- 
les &c  les  alliés  ,  celui  de  rarchiducheffe  Marie- 
Anne  fa  fœur,  avec  Jean  V,  roi  de  Portugal, 
célébré  à  Lisbonne  le  26  octobre. 

Le  lendemain  de  fon  mariage  ,  Charles  reçut 
la  nouvelle  de  la  vi61:oire  remportée  à  Oude- 
narde,  en  Flandre,  par  les  alliés,  le  ii  juillet. 
L'armée  françoife  de  80000  hommes  ,  étoit  com- 
mandée par  le  du^c  de  Bourgogne.  Des  intelli- 
gences lui  avoicnt  ouvert  les  portes  de  Gand  & 
de  Bruges.  Ce  commencement  de  profpérité 
l'aveuglant,  il  préféra  les  confeils  des  jeunes  of- 
ficiers ,  à  ceux  du  duc  de  Vendôme,  &L  il  eut 
lieu  de  s'en  repentir.  Marlborough  &  Eugène 
étant  informés  que  les  François  fe  difpofoient 
à  marcher  vers  Oudenarde,  pour  y  gagner  l'Ef- 
caut  5  ils  jugèrent  qu'il  falloit  les  prévenir  &L  les 
attaquer  à  tout  rifque.  La  divifion  dans  les  con- 
ieils  de  guerre  ,  tenus  par  les  ducs  de  Bourgo- 
gne &  de  Vendôme  ,  retarda  les  François,  qui , 
en  arrivant  auprès  d'Oudenarde,  y  rencontrèrent 
inopinément  le  général  Cadogan ,  qui  les  atta- 
qua ,  foutenu  de  toute  l'armée.  Le  combat  ne 
demeura  pas  lon^-tems  indécis  ,  la  confuficn 
fe  mit  parmi  les  François  ,  qui  fe  retirèrent  fans 
ordre  ,  les  uns  à  Gand  ,  les  autres  à  Tournai 
te  à  Bruges.  On  leur  fit  fept  mille  prifonniers , 
&  ils  eurent  trois  mille  hommes  de  tués  &  4000 
de  blefTés. 

Après  cette   action,    les  alliés  n'entreprirent 

L  6 
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rien  moins  que  le  fiege  de  Lille.  C'étoit  hafar- 
der  beaucoup,  cette  grande  ville  étant  très-for- 
tifiée  &  pourvue  d'une  garnifon  nombreufe  ,  fous 
les  ordres  de  l'intrépide  maréchal  de  Boufiers  ; 
les  François  occupant  Gand  ;  le  duc  de  Berwic 
ayant  joint  fon  armée  à  celle  du  duc  de  Bour- 
gogne, qui,  par-là  avoit  acquis  la  fupériorité  ; 
&  les  munitions  ne  pouvant  venir  aux  alliés 
que  par  Odendc  :  mais  Eugène  fe  chargea  de 
la  direction  du  fiege ,  &.  Mariborough  de  le  cou- 
vrir. La  proximité  &.  la  force  des  François , 
obligea  de  tirer  une  ligne  de  circonvallation  au- 
tour du  camp.  Mariborough  n'y  vouloit  pas  d'a- 
bord confentir ,  alléguant  que  jamais  il  ne  s'étoit 
retranché  vis-à-vis  de  l'ennemi  :  il  céda  aux 
raifons  d'Eugène.  Ces  deux  héros  n'étoient  pas 
toujours  du  même  fentiment  ;  mais  au-delTus  de 
toute  jalourie,ils  s'accordoient  toujours  à  la  fin, 
parce  qu'ils  tendoient  au  même  but,  qui  n'étoit 
que  le  bien  commun. 

Les  François  jugèrent  que  les  alliés  étoient 
inattaquables.  Le  miniftre  Chamillard  vint  de 
Paris  s'en  affurer,  &  il  y  retourna  le  confir- 
mer à  Louis  XIV.  Le  comte  de  la  Mothe  eflaya 
avec  22000  hommes ,  de  furprendre  un  convoi 
néceffaire  aux  alTiégeans ,  fur  lequel  il  fe  jetta 
auprès  de  Winendael  :  il  fut  repouilé  par  Cado- 
gan  ,  qui  l'efcortoit. 

La  ville  de  Lille  ne  capitula  le  ii  odlobre  ,' 
qu'après  plus  de  deux  mois  d'un  fiege  ,  qui  coûta 
aux  aggreiTeurs  plus  de  vingt  mille  hommes, 
Boufiers  fe  retira  dans  la  citadelle,  qu'il  dé- 
fendit encore  jufqu'au  8  de  décembre  ,  &  il  en 
fortit  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre. 
Gand ,  Bruges  ,  &  PlalTendael ,  fe  rendirent 
dans  le  même  mois.  La  prife  de  Lille  frayoit 
«ux  alliés  le  chemin  de  Paris,    Un  parti  hollan- 
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'idoîs  eut  l'audace  de  tenter  une  courfe  de  Tour- 
nai à  Verlailles ,  &  y  fit  prifonnier  le  premier 
«cuyer  ,  fous  les  fenêtres  du  château  abandonné 
du  roi  &  de  fa  famille. 

Le  duc  de  Savoie  fit  aufli  une  heureufe  cam- 
pagne. En  trompant  Villars  par  différentes  mar- 
ches, il  entra  en  Dauphiné  avec  le  renfort  de 
troupes  impériales  ,  que  le  général  Daun  lui 
avoit  conduit.  Le  château  d'Exilles ,  la  vallée 
&  la  citadelle  de  Peroufe  ,  le  Fort-Louis,  Fe- 
neftrelles,  &  le  fort  Mutin,  fe  foumirent  à  fes 
armes,  fans  que  Villars  pût  l'empêcher,  à  caufe 
de  la  foibleffe  de  fon  armée.  Charles  &  fes  al- 
liés garantirent  au  duc  de  Savoie  ces  conquêtes, 
pour  lui  fervir  même  après  la  paix  de  Bar- 
rières contre  la  France. 

L'armée  de  l'élefteur  de  Hanovre  fur  le  Rhin  ; 
n'étoit  pas  aflez  forte  pour  agir.  Elle  couvrit 
feulement  les  frontières,  &  les  préferva  des  nou- 
velles invafions  que  les  François,  qui  n'ofoient 
trop  s'affoiblir  de  ce  côté  ,  auroient  pu  encore 
entreprendre.  Ils  ne  furent  cette  année  viélorieur 
en  aucun  endroit.  Battus  prefque  par-tout ,  ils 
paroiflbient  épuifés  &  fans  reffource. 

Ce  n'eft  pas  qu'au  fond  l'argent  manquât  en 
France.  Son  commerce  exclufif  avec  l'Amérique 
Efpagnole ,  y  avoit  attiré  de  grofTes  fommes.  Mais 
l'opulence  étoit  le  partage  de  ceux  qui  contri- 
buoient  le  moins  aux  frais  de  la  guerre  &  aux 
autres  dépenfes  publiques  ,  tandis  que  la  meil- 
leure partie  de  la  nation  tomboit  dans  la  pau- 
vreté ,  &  que  le  gouvernement,  dont  on  foup- 
çonnoit  la  probité ,  perdoit  fon  crédit.  Dans 
cette  détreffe  ,  Louis  XIV  envoya  à  la  monnoie 
les  flatues  d'argent ,  qui  faifoient  l'ornement  de 
fes  châteaux  ,  &  il  exhorta  tous  fes  fujets  à  y 
envoyer  également  l'argenterie  dont  ils  pourroieat 
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^s  princes  du  fang  les  p 
nple  du  monarque. 
(  Pour  être  continué.  ) 


fe  pafTer.  Les  princes  du  fang  les  premiers  fuî- 
virent  l'exemple  du  monarque. 


Lettre  aux  auteurs  du  journal  fur  les   mots  qui 

manquent   dans  les   diBionnaîres    de    la.    langue 

françoife. 

Ce  î^  mars  lySo, 

ijE  néologirme  efl  a£iuellement  porté  à  un  fi 
haut  degré  ,  MefTieurs  ,  que,  pour  peu  qu'il  fade 
encore  de  progrès  ,  il  ne  fera  bientôt  plus  pof- 
fible  aux  étrangers  ,  même  aux  nationaux,  d'en- 
tendre la  langue  :  les  diftionnaires  les  plus  éten- 
dus font  infufnfans  pour  trouver  la  fignification 
des  mots  :  j'en  ai  recueilli  plus  de  trois  cens 
qu'on  ne  trouve  point  dans  Trévoux ,  qui  palTe 
pour  le  plus  complet  ;  &  je  n'ai  commencé  à 
les  ramaffer  que  depuis  un  an  ,  en  lifant  deux 
ou  trois  heures  par  jour.  Que  feroit- ce ,  Mef- 
fieurs,  fi  je  m'occupois  entièrement  de  cet  ob- 
jet? Peut-être  trouveroit-on  dans  les  autres  dic- 
tionnaires quelques-uns  des  mots  dont  je  tiens 
note  ;  je  les  ai  fouvent  confultés  infruftueufe- 
ment  ;  il  eft  trifte  d'ailleurs  d'être  obligé  de  les 
avoir  tous  pour  trouver  ce  dont  on  a  befoin.  Mon 
but  en  vous  écrivant  >  eft  d'offrir  à  l'homme- 
de-lettres  qui  voudroit  faire  un  nouveau  dic- 
tionnaire ,  ou  au  moins  un  fupplément  à  ceux 
qu'on  a  déjà ,  des  matériaux  pour  l'aider  dans 
fon  travail  ;  j'ai  cru  que  la  voie  de  votre  jour- 
nal ,  qui  eft  très-répandu  ,  étoit  la  plus  courte 
&  la  meilleure  que  je  puifle  choifir  à  cet  effet  : 
Je  VOUS  prie ,  Mefîicurs ,  de  vouloir  bien  7  in- 


JUILLET,    1780:       25:5' 

férer  cette  lettre ,  fi  vous  croyez  que  l'objet  en 
foit  affez  intéreiTant.  L'amateur  qui  voudra  pro^ 
fiter  des  mots  que  j'ai  recueillis,  pourra  me  les 
demander  par  la  même  voie  ;  je  m'acquitterai 
de  ma  promeiTe  avec  toute  la  célérité  qu'il  me 
fera  pollible  d'apporter  à  ce  travail  ,  &  me  fer- 
virai  des  moyens  qu'il  m'indiquera  pour  les  lui 
faire   paffer. 

J'ai  l'honneur  d'être    avec  les    fentimens   de 
la  confidération  la  plus  diftinguée , 

M  ES  SIEU  RS  , 

Votre  très-humble  &  trèsr 
obéifTant  ferviteur. 
.     H  E  C  A  R  T  cadet. 


Notice  bibliographique  &>  critique  de  deux  art" 
ciens  livres  imprimés  ,  qui  exijlent  dans  le  ca- 
binet de  M.  Vabbi  GHEsqviZRE  ,  à  BruxeU 
Us  -y  adreffée  aux  réda^Sleurs  du  Journal. 

X  Armi  les  anciens  livres  imprimés  que  M.  l'ab- 
bé Ghefquiere  a  acquis  depuis  1774,1!  s'en  trouve 
deux ,  qui  ont  attiré  l'attention  de  tous  les  bi- 
bliographes à  qui  il  a  eu  l'honneur  de  les  faire 
voir. 

Le  premier  de  ces  deux  livres  eft  un  petit 
in-folio  de  quarante  feuillets  collés  deux-à-deux, 
fur-  leiqucls  on  voit  un  très-grand  nombre  de 
figures  &  plufieurs  textes  de  l'Ecriture-fainte, 
imprimés  avec  des  planches  de  bois. 

Ceû  un  des  premiers  ouvrages  de  Timprime- 
rie,  ôc  la  plus  ancienne  édition  qui  ait  été  faite 
du  livre  ,  nommé  par  M.  Heineken  :  Les  hïjloi' 
Tes  du  vieux  6'  du  nouveau  Tejlament;  par  M, 
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Meerman,  Figura  typica  veteris  &  antitypicé 
novi  tejlamenù  ;  par  M.  Schœpflin ,  Vatic'inia 
veteris  teftamenti  de  Chrifio  ;  enfin  par  d'autres 
auteurs ,  Biblia  pauperum  ,  apparemment  parce 
que  les  figures  de  ce  livre  ont  été  faites  pour 
donner  une  connoifiTance  de  la  Bible  à  ceux  qui 
rs'étoie:  t  pas  en  état  de  payer  un  manufcrit 
de  l'Ecriture-fainte. 

Une  preuve  inconteflable  de  la  haute  antiquité 
de  ce  livre,  c'eft  que  les  feuillets  ne  portent  des 
figures  ni  des  caractères  que  d'un  feul  côté^  & 
qu'ils  ont  été  collés  deux-à-deux  ;  la  raifon  en 
eft,  que  l'art  de  l'imprimerie  étant  encore  en 
fon  berceau,  on  ne  conno^fToit  pas  la  manière 
d'imprimer  fur  les  deux  faces  du  papier,  quel- 
qu'épais  &  folide  qu'il  fût.  A  la  vérité ,  les  Chi- 
nois impriment  encore  aujourd'hui  de  la  même 
façon ,  excepté  qu'ils  ne  collent  pas  les  feuillets 
deux-à-deux  ;  mais  la  raifon  en  eft ,  que  le  pa-» 
pier  chinois  employé  à  l'imprimerie  eft  trop 
mince  &  trop  tranfparent  pour  fupporter  des 
caraéteres  ou  des  figures  fur  les  deux  faces;  au- 
lieu  que  le  papier  du  XVe.  fiecle,  employé  en 
Europe  à  l'imprimerie  étoit  beaucoup  plus  épais 
&  plus  folide  que  celui  de  nos  jours. 

M.  Heineken,  directeur  du  fallon  des  eflam- 
pes  à  Drefde,  &  auteur  d'un  ouvrage  peu  con- 
nu en  France  &  dans  les  Pays-Bas  ,  publié  en 
1771  à  Leipfic  &  à  Vienne,  ious  le  titre  d'Jdée 
générale  d'une  colleâion  complète  d'ejlampes,  avec 
une  dijfertation  fur  V origine  de  la  gravure  6*  fur 
les  premiers  livres  d'images,  avoue  ,  à  la  pag.  317 
ôc   ailleurs ,   qu'ayant   foigneufement  vifité   les 

F  lus  célèbres  bibliothèques  de  l'Allemagne,  des 
ays-Bas  &  de  la  France ,  il  n'y  a  trouvé  qu'un 
feul  exemplaire  complet  de  cette  prérieufe  édi- 
tion,  favoir,  danj  la  bibliothèque  du  fénat  dt 
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Leîpfic.  Seroit-ce-là  une  méprife,ou  une  inexac 
titude  de  la  part  de  M.  Heineken  ?  Non.  L'exem- 
plaire complet  dont  on  parle  ici ,  ne  figuroit  cer- 
tainement pas  dans  quelque  bibliothèque  qui  fût 
digne  d'attirer  l'attention  de  ce  favant  voyageur; 
au  contraire^  il  fe  trouvoit  alors  au  milieu  de 
quelques  miférables  bouquins  ,  deftinés  à  fervir 
un  jour  de  cornets  aux  drogues  ou  d'aliment  au 
feu.  Et  qui  le  croiroit  ?  Un  diplôme  de  l'empe- 
reur Charles- Quint,  accordé  en  faveur  de  Ni- 
colas Van  Rooden,  (*)  grand-bailli  d'Ypres ,  fer- 
voit  de  couverture  à  ce  livre,  ÔL  avoit  pris  la 
place  de  la  reliure  antique. 

Selon  le  même  habile  bibliographe  Cp^g*  3^7 
&  318),  le  roi  d'Angleterre  &  l'éleéleur  de 
Saxe,  pofiedent,  à  la  vérité-,  un  exemplaire  com- 
plet de  ce  livre  ;  mais  l'un  n'efl  que  de  la  troi- 
fieme  édition,  &  Tautre  n*eft  que  de  la  féconde, 
qui  font  bien  moins  rares  &  infiniment  moins 
recherchées  que  la  première. 

L'exemplaire  complet  ,  vendu  à  Anvers  e» 
1776  ,  à  la  vente  de  M.  l'échevin  VerdufTen  , 
n'étoit,  au  jugement  même  de  feu  M,  MeermaH 
(  Origin.  Typog.  tom,  /,  pag.  22j)  que  de  la 
féconde  édition  ;  il  y  a  cependant  été  vendu  250 
florins  argent  de  change  de  Brabant;  &  un 
étranger  curieux  en  a  depuis  offert  une  fomme 
bien  plus  confidérable. 

Feu  M.  de  Boze  ,  à  Paris  ,  poffédoit  une  an- 
cienne édition  de  ce  même  ouvrage,  laquelle 
y  a  été  eftimée  par  deux  experts  ,  1000  livres 


(*)  Au  cas  qu'il  exifte  encore  quelqu'un  àcs  defcen- 
«îans,  ou  des  collatéraux  de  ce  feigneur,  grand-baîHî 
W'Ypres  en  1540,  M.  l'abbé  Ghefquiere  fe  feca  un  yrai 
plaifir  de  lui  remette  ce  diplôme  dans  Vésat  où  ii  i'f 
uouvé. 
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de  France,  (voyez  page  ii  ,  num.  55  du  Ca-^ 
talogue  de  M.  de  Bo^e  ,2ivec  les  prix  de  fe?  livr^'s); 
néanmoins,  fi  l'on  en  ci  oit  M.  Heineken  ,  pag. 
318,  ce  n'eft  que  la  troifieme  édition. 

M.  le  duc  de  la  Valllere  ,  qui  a  formé  une 
bibliothèque  des  plus  curieufes  dî  Paris,  Se 
peut-être  de  toute  l'Europe  ,  ne  poilede  qu'un 
exemplaire  très-incomplet  de  la  première  édi- 
tion de  ce  livre;  puiique,  de  quarante  feuillets, 
dix-huit   lui  manquent. 

Au  rapport  du  même  auteur  (page  318)  la 
bibliothèque  impériale  à  Vienne  n'en  poiïede 
que  la  quatrième  édition,  &  il  y  manque  même 
la   première  feuille. 

L'édition  qui  fe  trouve  dans  le  cabinet  de 
^1.  Ghefquiere  ,  a  é:è  envoyée  en  Hollande  ,  à 
la  demande  du  célèbre  bibliographe  Si  avocat 
M.  ViiTer,  pour  y  être  collationnée  à  quelques 
autres  éditions  ou  copies  figurées ,  de  celles  qu'on 
regardoit  comme  les  plus  anciennes;  &  le  fen- 
timent  unanime  des  experts  a  été  ,  que  l'édi- 
tion,  que  ledit  abbé  avoit  produite,  étoit  in- 
conteftablement  la  première  de  toutes  ,  Si  qu'il 
.n'y  manquoit  pas  un  feul  feuillet  ,  pas  même 
une  feule  figure.  On  peut  d'ailleurs  s'en  con- 
vaincre facilement  &  à  toute  heure,  en  la  con- 
frontant avec  celle  dont  M.  Heineken  a  donné 
une  ample  defcription  à  la   page  292  &  fuiv. 

L'exemplaire  que  l'abbé  Ghefquiere  pofTede, 
a  encore  ceci  de  particulier  ,  que  toutes  les 
figures  font  enluminées  à  l'antique  ,  ôc  qu'à 
côté  des  feuillets  imprimées  Si  collés  deux-à-deux, 
fe  trouve  çà  &  là  un  feuillet  fimple ,  fur  lequel 
on  volt  une  Interprétation  manufcrite  du  texte 
latin  imprimé  fur  les  feuillets  doubles  &  collés 
-fleux-à-deux. 

Cette  verfion  efl  écrite  en  langue  flamande. 
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non  pas  abfolument  telle  qu'on  la  parle  aujour* 
d'hui  dans  le  comté  de  Flandre  ou  dans  le  du- 
ché de  Brabant  ;  mais  telle  qu'on  la  parîoit  au 
XVe.  iiecle ,  dans  la  Gueldre  &  autres  Provitt- 
ces    belgiquss   limitrophes  à    la  Weftphalie. 

En  comparant  les  cara^S'teres  de  cette  interpré- 
tation avec  ceux  des  manufcrits  belgiques  qui 
font  antérieurs  au  milieu  du  XVe.  fiecle  ,  on  y 
apperçoit  une  reffemblance  parfaite;  le  papier 
intermédiaire  ,  fur  lequel  cette  verfion  eft  écrite, 
porte  la  même  marque  que  les  feuillets  impri- 
més ,  &  vient  de  la  même  paoeterie.  Au  refts 
cette  marque  repréfente  une  eTp'jce  de  gril  avec 
quelques   agrémens  aux  deux  extrémités. 

On  ne  répétera  pas  ici  tout  ce  qie  le  favant 
bibliothécaire  Gabriel  Naudé ,  &  M.  Sallier  , 
garde  de  la  bibliothèque  du  roi  Très-Chrétien, 
&  membre  de  l'académie  françoife  Se  de  celle 
des  infcriptions  j  ont  écrit  au  fujet  des  marques 
ou  eftampilles  du  papier  employé  par  les  an- 
ciens imprimeurs.  L'on  peut  confulter  là-dsfTus 
Je  yme.  tome  de  VHifloîre  de  l* /J cadémîe  Royale 
des  Infcriptîons  &  Belles-Lettres  ,  page  421  Ôc 
fuiv.  de  l'édition  in-Svo.  On  fe  contentera  d'ob- 
ferver,  que  le  papier  d'un  afTez  grand  nombre 
de  livres ,  qui  ont  été  imprimés  dans  les  Pays- 
Bas  durant  le  XVe.  fiecle  ,  porte  très-fréquem-^ 
ment  la  même  marque  ou  eftampille  qui  fa 
trouve  fur  le  papier  de  la  première  édition  des 
Hijloires  du  vieux  &  du  nouveau-TeJlament.  Ces 
livres  font  le  Fafciculus  Temporum^  imprimé  en 
1480  à  Utrecht ,  par  Jean  Veldenar  ,  le  livre 
intitulé  Lis  Chrïjîi  6*  i?e/i<2/,  imprimé  à  Gouda 
en  148 1 ,  par  Gérard  Leeu  ;  l'édition  flamande  du 
Spéculum  Humana  Salvationïs  ,  exécutée  à  Cuy- 
ienbourg  en  1483 ,  par  ledit  Veldenar ,  avec 
ks  mêmes  planches  qui  avoient  feryi  à  la  pre- 


%6o  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

îTiiere  édition  latine  du  même  ouvrage  ;  YHif^ 
toire  de  la  Sainte-Croix  ,  imprimée  également  à 
Cuylenbourg,  &  en  l'année  1483;  les  FabuU 
jEfopi  &  aliorurn ,  imprimées  à  Anvers  en  i486, 
par  Gérard  Leeu  ;  les  Fit£e  SanElorum^  imprimées 
a  Louvain  en  1485  ;  le  Prudentius ,  imprimé  à 
Deventer  vers   1495. 

D'après  cette   obfervation  ,  bien  des  perfon- 
nes   feront  peut-être   tentées    de   croire   que  la 
fabrique  d'où  eft  forti  le  papier  de  tous  ces  ou- 
vrages ,  étoit  établie  dans  les  Pays-Bas,  &  que 
l'édition  des    Hifloires   du  vieux  &  du   nouveau 
Teftament  dont  il  s*agit ,   n'eft    pas   moins  une 
produ6lion  de  l'imprimerie  Belgique,  que  toutes 
\qs  autres  qu'on  vient  d'indiquer.  L'abbé  Ghef- 
quiere  n*ayant   pu   comparer   avec   lefdites  hif» 
toires  ,  les  eftampilles  du  papier  d'autres  anciens 
imprimés,  attribués  par  les  uns  à  Strasbourg, 
par  les  autres  à  Mayence,  enfin  par  M.  Meer- 
man  &  d'autres  favans ,  à  Harlem  ,  n'ofe  rien 
affirmer  fur  l'endroit  où  s'eft  faite  l'édition  du- 
dit   petit  in-folio  ;   il   prie   cependant   MM.  \q% 
favans,    prépofés  à    Ja    garde    des  bibliothèques 
royales  ou  publiques,  de  vouloir  bien  examiner, 
fi  parmi  les  imprimés,   qui  font  inconteftable- 
ment  fortis  des  prelTes  de  Mayence  ou  de  Straf- 
bourg  avant  1480  ,  il   s'en  trouve  un  feul  dont  , 
le  papier  porte  l'empreinte  d'une  efpece  de  gril; 
&  ,  au   cas  que  non ,  il  laiiTe  à   décider  à   ces 
favans ,  fi  un  imprimé  portant  l'eftampille  fuf- 
dite ,   doit  être  plutôt  attribué  à  l'imprimerie  de 
ces  deux  dernières  villes  ,    qu'à  celle  de   quel- 
qu'une des  villes  des  Pays-Bas  ,  où  les   impri- 
més à  l'eftampille  du  gril  étoient  fort  communs. 
Le  fécond  livre  très-rare,  &  quia  également 
mérité  l'attention  de   tous  les  favans   qui  l'ont 
examiné,  c'eft  la  première  édition  de  L^Hancc^ 
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exécutée  avec  de  beaux  cara6leres  romains ,  en 
1465  (*},  dans  le  monaftere  de  Suhiaco ,  fitué 
en  la  campagne  de  Rome. 

La  foufcription  de  ce  livre  eu.  conçue  en  ces 
termes  :  LaHantii  Firmiani  de  Divinis  InJlitU" 
tionibus  adverfus  gentes  libri  feptem.  Nec  non. 
ejufdem  ad  donatum  de  ira  Del  liber  unus,  Unct 
cum  lïbro  de  opificio  hominis  ad  Dtmetrianum  fi" 
niunt.  Sub  anno  Dni,  Ai.  CCCC»  LXV,  Pon* 
tificatus  Pauli  Papx.  IL  Anno  ejus  fecundo. 
lndi£tione  XllL  Die  vero  antepenultima  menfis 
oHobris.  In  venerabili  monaflerio  Sublacenji.  Deo 
gratias. 

L'année  M.CCCC.LXV  de  l'ère  chrétienne, 
l'année  féconde  du  pontificat  de  Paul  II ,  Tin- 
diftion  XIII,  tout  en  un  mot,  prouve  invin- 
ciblement, que  ce  Laitance  a  été  imprim.é  quatre 
ans  avant  la  première  édition  de  VUifloire-NatU" 
relie  de  Pline.  (**) 

M.  de  Bure  ,  en  parlant  de  cette  édition  de 
LaEiance  ,  dans  fa  Bibliographie  infiruélive  ,  fous 
le  numéro  291,  dit  à  la  page  229,  quV//<r  ejî 
très-rare  6*  très-chere  ;  que  l'on  n'en  connoif  point 


(  *  *)  Le  favant  bénédiûîn ,  Dom  Bernard  de  Mont- 
faucon,  avoit  dit  dans  ^on  Diarlum  Italie um  ^  (^iac  ctitt 
édition  étoir  de  l'an  I461  ;  niais  il  s'eft  corrigé  depuis 
lui-même.  Voyez  Dom  Ceillier,  Hijioire  générale  des 
auteurs  faeréi   Sf  eccléjïajiiques,   Tom.  3  j  pag.  432. 

(**)  Quoique  poftérieure  de  quanc  ans  au  Laclance 
de  Subiaco ,  ï  HiJtoire-JSaturelle  de  Fline  j  par  Jean  de 
Spire  j  cft  tellement  recherchée  &  eftimée,  qu'un  excia- 
plaire  fur  papier  a  été  acheté  43  livres  fteriings  pour  le 
Mitjeum  Britannique  ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
VEfprit  des  Journaux  du  mois  d'avril  1779,  pag.  170, 
L'on  fait  que  l'exemplaire  fur  vélin,  pofTédé  ci-devant 
par  les  Bollafldiftes  à  tiite  de  préfent ,  a  été  cAimé  }0f 
louis  d'or. 
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d'autres  exemplaires  en  France  ,  que  celui  qui 
exifloit  dans  le  cabinet  de  M,  U  pre/ident  de 
Cotte^  qui  appartenait  autrefois  à  feu  M.  de  Bore, 
Si  ce  n'eft  pas  le  mêm.:;  exemplaire  qui  a  paffé 
dans  la  bibliothèque  de  M.  le  duc  de  la  Val- 
liere  ,  la  France  peut  fe  vanter  aujourd'hui  de 
poiTéder  deux  exemplaires  de  cette,  célèbre  édi- 
tion. Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  eft  certain  qu'il 
manque  à  l'exemplaire  de  M.  le  duc,  on  mor- 
ceau très-curieux ,  lequel  fe  trouve  dans  l'exem- 
plaire de  l'abbé  Ghelquiere. 
.  Ce  morceau  conhfte  en  quatre  pages  in- folio  y 
&  a  pour  titre  :  LaEiantii  Firmiani  errata  qui- 
hus  ipfc  deceptus  eft  Per  fratrem  Antonium  Ran- 
denfem  Theologum  colleBa  6*  exarata  funt.  C'eft 
faute  d'avoir  connu  cette  pièce  ,  que  M.  de 
Bure,  en  donnant  la  defcription  du  Laitance  de 
Subiaco  ,  a  dit  qu'à  la  fuite  d'une  table  de  neuf 
feuillets  ("e  trouve  le  corps  de  l'ouvrage  ,  com- 
mençant par  ces  mots  -:  Aîagno  &  excellenti  in- 
genio,  <Sc.  Il  auroit  fallu  dire,  qu'à  la  luite  de 
cette  table  on  doit  trouver  immédiatement  le 
morceau  intitulé  LaBantii  Firmiani  errata  ,  le- 
quel eil  enhn  fuivi  par  le  corps  de  l'ouvrage. 

Les  auteurs  de  VH'ifloire  Littéraire  de  la  Fran* 
ce^  quoiqu'ils  traitent  fort  au  long  des  éditions 
d-  Latlance  (  tom.  L  part.  2.  pag.  ^7  ,,  ^  ne 
font  pas  plus  de  mention  de  ce  morceau  ,  que 
M.  de  B'.ire.  Dom  Ceillier  même  paroît  n'avoir 
connu  que  la  lifte  à' Errata  ,  qui  fut  jointe  à  la 
féconde  édition  ,  exécutée  à  Rome  en  1468. 
Celui  qui  eft  le  moins  exa6l  de  tous  fur  cet 
article,  c'eft  Cafimir  Qudin  ,  qui  (^  Tom.  j. 
Script.  Ecclef  Col.  o-^-ji  )  avance  que  la  pre- 
mière édition  de  LaEiance  ,  dans  laquelle  fe  trouve 
l'indication  des  erreurs  qu'on  a  attribuées  à  ce 
célèbre  orawur  ,  eft  celle  de   Venife,   de  l'an 
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1497.   Elle   ne   peut    être   certainement  que    la 
troifieme  ,  comme  on  vient  de  le  voir. 

L'abbé  Ghefquiere  ,  qui  a  conféré  cette  liftè 
6.* errata  avec  l'ouvrage  même  de  La6iance,  pen- 
fe  que  le  Francifcain  Italien  ,  nommé  commu- 
nément Antunius  Randenjîs  ^  ou  Raudenfis  ^  qui 
écrivoit  peu  avant  1440,  a  cenluré  certains  en- 
droits de  LaEldnce  y  qui  ne  méritoient  point  de 
cenfure.  Plus  fait  au  langage  allez  barbare  de 
l'école  de  Ton  tems ,  qu'à  la  belle  latinité  du 
Cicéron  chrétien  ,  le  Père  Antonio  aura  peut-être 
regardé  comme  des  erreurs  ,  certaines  expref- 
fions  de  La^ance ,  qui  étoient  différentes  du 
langage  des  bancs  de  fon  fiecle  ,  mais  qui  n'en 
étoient  pas  moins  très-orthodoKes  quant  au  fond. 
Au  relie,  on  peut  confulter  au  fujet  de  quel- 
ques fentimens  erronnés  qu'on  trouve  effective- 
ment-dans  cet  ouvrage  de  LaElance  ^  tout  ce 
qu'en  ont  dit  M.  Tillemont  au  tom.  6  des  Mi" 
moires  pour  fervir  à  V Hifloire  Ecclefîaflique  ^  vers 
la  fin  de  l'aiticle  de  LaSIance ;  Dom  Ceillier, 
tom.  3,  pag.  425,  &  les  auteurs  de  VHiJloirc 
littéraire   de  la  France  y  tom.   I,  part.  2  ,  p.   84, 

Mais  à  propos  d'erreurs  fauffement  attribuées 
à  Laâance  ,  feroit-il  permis  d'obferver  en  paf- 
fant  ,  qu'il  en  eft  une  ,  que  ce  grand  homme 
condamne  très -expreffément  au  livre  6  de  fes 
injlitutions ,  chap.  18;  bien-loin  de  l'avoir  ja- 
mais ioutenue  ,  &  nommément  au  chapitre  i< 
.  du  premxier  livre  de  fes  infiitiitions.  Voici  le  fait 
dont  il  s'aoit.  On  lit  à  l'endroit  cité,  tant  dans 
l'édition  de  Subiaco,  que  dans  toutes  les  autres 
anciennes,  les  mots  fuivans  :  Nam  de  legibus , 
^uo  in  opère  Platonem  fecutus  (  Cicero)  U2,es  vcJ- 
luit  ponere,  rjuibus  putatet  ufuram  effe  juflam  & 
fapientem  civ'tarem,  de  reîi^iom  ita  fanxit.  Qu'a 
fait  Servais  Gallczus^  miniftre  de  Ziriczée-en  Zé- 
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lande  ?  Voulant  appuyer  Topinlon  qu'il  établit 
dans  fes  notes  fur  LaElanct  en  faveur  de  l'u- 
fure  ,  il  a  retranché  du  texte ,  ce  mot  efTentiel 
Cïvitatem ,  &  a  fait  dire  à  Laàance  ,  que  Viifure 
étoit  licite  &  jujie  ;  au-lieu  que  Lactance  ne  parle 
pas  ici  à'ufurc ,  mais  de  certaines  loix  dont  fe 
SERVIRA  une  cité  juJle  &  fa^e.  Exemple  étrange 
de  mutilation  ou  de  falfification  de  textes,  & 
qui  doit  avoir  été  bien  contagieux ,  puifque  près 
d'un  fiecle  après,  il  a  été  fuivi  plus  d'une  fois, 
pour  attribuer  à  pîufieurs  théologiens  très-ref- 
peftables  des  fentimens  erronnés,  qu'ils  n'avoient 
jamais  eus  ou  qu'ils  avoient  eux-mêmes  réfutés 
ou  condamnés. 

Refle  à  parler  des  fingularités  typographiques 
qui  fe  trouvent  dans  l'édition  de  La^ance,  faite 
en  1465  à  Subiaco.  Il  s'en  préfente  d'abord  une, 
c'efl-à-dire ,  dès  le  quatrième  feuillet  ;  &  con- 
jointement avec  une  autre  qui  fe  préfente  au 
re6io  du  feuillet  Xlme. ,  elle  fert  à  fixer  l'épo- 
que de  l'invention  des  cara6leres  grecs  mobiles 
&  de  fonte.  Je  m'explique  ,  au  re6io  du  feuil- 
let 4me.  ,  au  verfo  du  5me. ,  au  reSio  du  6me. , 
&  aux  feuillets  fuivans  jufqu'au  lome.  ;  on  a 
laifTé  des  vuides ,  pour  y  mettre  à  la  plume , 
les  mots  grecs,  rapportés  par  La^ance\  preuve 
qu'on  n'avoit  pas  encore  inventé  les  carai^eres 
grecs  mobiles  &  de  fonte,  lorfque  les  imprimeurs 
de  ce  livre  en  étoient  aux  premiers  feuillets. 

Ce  n'efl:  qu'après  vingt  5^  un  vuides  ,  qu'au 
leBo  du  feuillet  Xle.  l'on  trouve  deux  mots  grecs 
imprimés  avec  des  cara6leres  de  fonte  &  mo- 
biles. C'étoit  le  premier  efTai.  Il  paroît  qu'on 
rencontra  d'abord  trop  de  difHcultés  à  continuer 
l'imprelîîon  des  paffages  grecs  avec  ces  carac- 
tères, puifqu'un  peu  plus  bas  on  a  laiiîé  fur  le 

même 
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imême  feuillet ,  un  vuide ,  pour  y  mettre  à  la 
plume  le  texte  grec. 

On  trouve  pour  la  première  fois,  au  refto  du 
feuillst  XlXme.  fept  à  huit  mots  grecs  de  fui- 
te, imprimés  avec  des  cara6^eres  de  fonte  & 
mobiles.  Après  trois  autres  vuides,  ménaj!;és  à 
deffein  pour  y  mettre  à  la  plume  les  palîages 
grecs,  on  voit  revenir  au  verfo  du  feuillet  34me. 
au  reBo  des  36,  37,  38  ai  39me.  feuillets,  les 
textes  grecs  imprimés.  Les  vuides  reviennent 
encore  une  fois  au  îeSlo  du  feuillet  65 me.  juf- 
qu'au  verfo  du  I35me.;  à  compter  de-là  jufqu'à 
la  fin  de  Touvrage,  Ton  ne  rencontre  que  deux 
ou  trois  vuides  ;  &  les  paffages  grecs ,  quelque 
longs  qu'ils  foient ,  s'y  trouvent  imprin>és  avec 
des  caractères  mobiles  &  de  fonte. 

C'eft  donc  à  tort  que  M.  de  Bure  a  dit  dans 
fa  Bibliographie  infiruBive  lous  le  numéro  1460, 
pag.  270  ,  qu'on  navoit  pas  encore  inventé  les 
caractères  grecs  en  i^ôc)  ,  &  que  c'eil  la  raiflon 
pourquoi  dans  le  Pline  de  Venife,  par  Jean  de 
Spire,  daté  de  1469,  on  a  lalflë  leurs  places  en 
blanc  ,  pour  les  rétablir  enfuite  avec  le  fecours 
de  la  plume.  L'on  peut  également  regarder  com- 
me des  fmgularités  que  les  fommaires  des  cha- 
pitres de  cette  édition  de  LaHance  foient  tous 
écrits  avec  de  l'encre  rouge,  que  les  lettres  ini- 
tiales des  chapitres  le  foient  alternativement  avec 
de  l'encre  bleue;  &  qu'enfin  les  lettres  initia- 
les des  livres ,  qui  font  fuperbement  enluminées 
en  or  &  en  diverfes  couleurs  ,  foient  encore 
d'une  fraîcheur  étonnante,  malgré  l'humidité  de 
l'endroit  où  ce  livre  étoit  relié  immobile  du* 
rant  près  d'un  fiecie. 


Tome  VIL  M 
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VERS 

^A  M,  h  Cornu  DE   T RESS  AS, 

M  j  E  joyeux  vieillard  de  Théos  , 
Qui  du  temps  captiva  lei  ailes  , 
Et  laifla  dans  un  doux   repos 
Couler  fes  chanfons  immortelles , 
Occupé  du  foin  de  jouir  , 
Savoit  aimer,  chanter  &  boire. 
Et  fur  la  route  du  plaifir 
Fit  connoifTance  avec  la  Gloire  î 
Mais  fa  main  ^  qui  diûoit  à<t%  loix 
A  fa  lyre  aimable  &  rapide  , 
N'auroit  pu  foutcnir  le  poids 

Du  compas  que  tenoit  Pliclide. 

C'eft  dans   le  célèbre  vallon 

Ou  Jean-Jacques  inftruint  Emile, 
Qu'il  faut  revoir  Anacréon 

Sous  les  berceaux  de  Franconvillc  j 

Rival  de  l'Anglois  indompté  , 

Dont  Tauftere   &  mâle  génie 

A  couronné  la  Liberté 

Dans  les  murs  de  Philadelphie  , 

Il  gouverne  les  noirs  foyers  (*) 


(*)  M.  le  comte  de  TreiTan  a  dans  fon  porte-feuille 
im  excellent  ouvrage  fur  l'cleftricité  ,  ou  il  a  deviné  le 
fyftcme  du  dockur  Franklin.  (  Jsote  de  l'auteur,  ) 
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Qui  s'embrâfent  dans  raimofphere  ; 

Et  fa  voix  commande  au  tonnerre 

De  venir  mourir  à  fes  pieds. 

Il  porte  dans  le  faniiuaire 

De  d'Alemberc  5c  de  Bufton  , 

Des  Grâces  la  palme  légère 

Et  les  guirlandes  d'Apollon. 

Si   fa  philofophie  éclaire  , 

Ses  loifirs  nous  rendent  heureux; 

Et  quoiqu'il  foit  un  peu  goutteux , 

Il  voyage  encore  à  Cythere. 

Mais  parmi  tous  ces  dons  brlUans  , 

Il  en  efl  un  plus  cher  encore  j^ 

Quand  il  voit  M**   qu'il  adore. 

Héritière  de  Ces  talens , 

Semer  des  fleurs  dans  fa  carrière , 

Des  larmes  coulent  de  fes  yeux , 

Le  titre  le  plus  glorieux 

Eft  pour  lui  le  titre  de  père. 

Par  M.  d'  OiGN I, 


A     L  E  S  B  I  E  , 
Imitation   de   ^Italien-, 


N 


On,  je  ne  fuis  plus  jeune,  ô  ma  chère  Lcsbiej 
J'ai  vu  défleurir  mon  printemps  j 
Mes  plus  beaux  jours  ont  coulé  fur  ma  vie  , 
Et  bientôt  j'ai  paflc  l'automne   de  mes  ans. 
Déjà  j  tenant  en   m.ain  le  fablier  du  tems , 
J,e  vieux  nocher  m'appelle  en  fa  fatale  barquej 
Déjà  de  l'inflexible  Parque 
Je  vois  s'ouvrir  les  cifeaux   mcnaçanj, 
Mais  ea  moi  les  glaces  de  l'âge 

M  2 
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N'ont  point  éteint  le   goût  pour  le  plaifit} 
J'ai  toujours  même  ardeur,  Lesbie  ,  ôc  mon  langage 
Eft  encor  celui  du  dcfir. 
Que  cette  Divinité  fiere , 
Qui  règle  à  (on  gré  nos   deftins , 
De  jours  orageux  ou  fereins 
CorHpofe  ma  faifon  dernière  , 
Je  n'irai  pas  de  noirs  chagrins 
Semer  la  fin  de   ma  carrière. 
La  faulx  du  vieillard  inconftant 
Brille  fur  nos  fronts,  ô  Lesbie; 
Et  réclair  brillant  d.e   la  vie 
Luit  &c  s'éteint  au  même  inflanc, 
,    Ah  î  connois  le  prix  véritable 
Pe  cet  inftant  qui  fuit  fans  reveriir; 
C'cft  en  le  donnant  au  plaiflr 
Qu'on  peut  le  rendre  plus  durable. 
N'attends  pas  que  de  tes   attraits , 
Par  le  tems  ,  la  fleur  foit  fanée  i 
Quand  on  a  perdu  fa  journée , 
Le  foir  amené  les  regrets. 
Abandonne  ton  ame  à  la  volupté  pure; 
Suis  la  douce  voix  du  dcfir  j 
C'eft  le  confeil  de  la  nature 
Qui  nous  avertit  de  jouir. 
Mais  fois  fage  en  ton  choix  ,  prends  un  amant  paifible  , 
Dont  rage  ait  modéré  les  feux  j 
Qui,  fans  être  moins  amoureux. 
Soit  plus  confiant  &  plus  fenfiblc. 
Un  jeune  coeur  ,  trop   facile   à  brûler  , 
N'a  qu'une  flamme  inconftante  ,   incertaine  j 
Un  fouffie  la  fait  vaciller  , 
Et  l'air  à  fon  gré  la  promené. 
Crois-moi ,   cette  flatteufe  ardeur , 
Qu'aux  yeux    d'un  jeune  amant  ton  fouris  fait  èclotC s 
Eft  l'effet  de  fes  fcns  &  non  pas  de  fon  ccEur  j 
Ainfi,  lorf<juc  la  nuiç  un  brillant  météerc 
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Dans  les  aiis  attache  tes  yeux  , 
Ty  crois  voir  s'échapper  de  la  voûte  des  cieux 
Un  rayon  de  pure  lumière, 
Et  c'eft  uîie  vapeur  grofTiere 
Que  la  terre  a  produite  en  fes  flancs  fulphurcux» 

Méprife  la   fougue  éphémère 
D'un  jeune  adorateur  violent  ^  mais  léger  j 
Son  feu   momentané  ne  fauroit  fatisfaire 
Qu'un  goût  frivole  &  paflagcr  : 
Ahî   pour  voir  les  jours  de  ta  vie 
Filés   par  la  main  du  bonheur, 
Il  ne  fufl&t  pas  ,  ô  Lesbie , 
De  choilîr  un  amant,  il  faut   choiiîr  un  cœur. 
Le  mien  t'offre ,  ô  beauté  chérie  , 
Cet  amour  paifible  fit  confiant. 
De  l'ardeur  fans  emportement, 
Ec  de  la  gaîté   fans   folie.  ' 
Si   mes   traits  ,  par  l'âge  flétris  ^ 
N'ont  plus  de  ma  première  aurore 
La  fraîcheur  Se  le  coloris, 
Des  feux  de  mon  midi  tout  mon  fang  brûle  encore  j 
Ce  font  1res  foins  cruels,  les  foucis  dévorars 
Qui,   fur  un  jeune  front,  appellent  la  vieilIefTe; 
On  fupporto  le  poids  des  ans 
Mieux  que  celui  de  la  triftefTe. 
Qu'indépendant   des  coups  du  fort 
L'homme  s'arme  d'indifférence  ; 
Qu'au-dclTus  de  lui-même  il  prenne  fon  efTor, 
Et  chafTe  loin  de  lui  la  crsinte  &  l'efpérance; 

Alors  il  verra,  fans  pâlir. 
Ce  terme  redouté,   Técueil  de  plus  d'un  fage> 

Ce  terme  où  tout  doit   aboutir  j 
Quand  fes  derniers   folcils  fe  couchent  fans  nuage, 
Sanô  regrec  il  les  voit  finir. 
Le  temps  nous  fuit;  crois-moi,  hâtons-nous  d'en  jouir  j 
Réparons  les  pertes  de  l'âge  ; 
De  nos  jours  pafTés  fans  plailxr, 
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Que  le  plaifir  nous   dédommage. 

Moins  il  me  refte  de  momens 

Moins  j'en  dois  perdre  la  durée  • 
Ainfi  j   quand  du  foleil  les  rayons  expiran; 
laillent  briller  au  ciel  l'aftre  de  Cythércc, 

Qui  de  la  nuit  annonce  le  retour, 
le  voyageur  j  prefTant  fa  marche  ralentie. 

Profite  avec  économie 

Des  dernières'  faveurs  du  jour. 

Tar  M,  LAVRE'NCZAr, 


VERS 

Destines    à  être   gravés  fur  le  tombeau  du  ca\ 
pitaine  ROYER  ,   à  Dunkerque. 

OOus  ce  marbre  immobile  cft  le  brave  Roycfj 
Il  a  reçu  la  mort  àtî  mains  de  la  Viétoire. 
Aujourd'hui  le  cyprès  croît  auprès  du  laurier. 
Et  ne  fait  qu'ajouter  au  progrès   de  fa  gloire. 
Il  eft,  &  pour  jamais,  dans  le  fein  du  repos. 
Mais  s'il  vécut  afTez  pour  maîtrifer  l'envie 
Et  mériter  la  palme  &  le  prix  des  héros  j 
Il  a  vécu  trop  peu  pour    fervir  fa  paçric. 


^^ 
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Romance    en    Dialogue. 

ACANTE  6i  GlyCERE   ou    ramant    que   rim   ne 
peut  contenter. 

Air:  -De    mes   moutons  le   nombre  augmente^ 


u. 


N  jour  le  trop  fenfibîe  Acante 
Etoit  aux  pieds  de  fon   amante  : 
Ils  fe  pari  oient;  placé  près  d'eux 
Je  les  entendis  tous  les  deux. 

Acante. 

Oui  ,  je  t*adore,  ma  Glycere  ; 
Mais  c'cft  en  vain  qae  j'attends  du  retour  : 

Ahl  dis-mai  donc,  que  faut-il  faire   {bis,) 
Pour  que  ton  cœur  réponde  à  mon  amour  î. 

Glycere. 

Aux  fleurs  que  Licas  me  préfente 

Je  fuis  touioujrs  indifférente  ; 

Mais  un  lilas  j  un  fimple  oeillet. 

S'il  eft  offert  par  toi,  me  plaît. 

Un  ruban   devient   ton  falaire , 
Tu  ne  dois  pas  te  plaindre  du  retour. 
Ah!   dis  moi  donc,   que  faut-il  faire   ibis.) 
Pour  te  donner  plus  de  preuves  d'amour  î 

Acante. 

Je  fais   que  l'art  des  vers  t'enchante  j 
Et  c'eft  roi   feule  que  je  chinte  : 
•      i.'amour ,  dont  je  fuis  les  leçons  j 
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Prête  plus  de  grâce  à  mes  fons. 

Hier,    mon   chien  f>arut  te  plaire. 
Je  c'en  hs  don  fans  prendre  du  retour. 

Ah!  dis-le  moi,   que  faut-il   faire  {bis.') 
pour  que  ton  cœur  réponde  à  mon  amo«» 

G   L  Y    C    E   R   E. 

Tes  chants  ,  tes  vers,   je  les  répète. 
Je  change  avec  toi   de  houlette  : 
Je  fais  qu'un  berger  ,   pour  tout  bien, 
-    N'a  que  fes  moutons  Se  fon  chien  j 
Mon  troupeau  dépend  de  ma  mère , 
Je  n'ai  qu'un  cceur ,  reçois-le  pour  retour» 
Ah!  dis-moi  donc,  que   faut-il  faire   (  ftis.  ) 
Pour  te  donner  plus  de  preuves  d'amour» 

A  C  A  N  T  E. 

Je  vais  te  voir  avant  l'aurore. 

Et  le  foir  je  te  cherche  encore. 

Mais  j  fi  trop   contraire  à  mes  vœux 

Le  deftin  te  cache  à  mes   yeux, 

La  nature  ne  peut  me  plaire  , 
Le  ciel  pour  moi  j  n'eft  beau  qu'à  ton  retour. 

Ah!  dis-moi  donc,  que  faut-il  faire  Çhrs.'X 
Pour  que  ton  cœur  réponde  à  mon  amour  l- 

G   L   Y   C    E   R   E.^ 

Ton  abfence  auflî  me  défolc , 
Loin  de  toi  rien  ne  me  confolej 
C'cft  en  vain  qu'un  ciel  toujours  put 
M'environne  de  fon  azur. 
Je   me   refufe  à  fa  lumière. 
Le  jour  pour  moi  ne  luit  qu'à  ton  retour. 
Ah!  dis-moi  donc,  que   faut-il  faire  {bis.) 
tour  te  donner  plus  de  preuves  d'amour } 

Far  M.  DS  Mu  RF  I  L  L  ^t 
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Ê   P   I   T   R   E 


UN     AMI, 

\^/  Ue   d'autres  j  hélas  î  fur  ta  tombe 

^^S'empreffent   à  jetter  des  fleurs  1 
A  ma  triftefle  je  fuccombc. 
Et  ne   fais   t'offfir  que  mes  pleurs. 
O  toi,  que  rien  i»e  peut  me  rendre». 
Je  veux  en  vain,  par  ma  douleur. 
Redonner  une  ame  à  ta  cendre , 
Et  des  fencimens  à  ton  cœur. 
On  ne  revient  point  à  la  vie; 
Tons  nos  regrets  font  fuperflus  : 
Mais  les  vœux  ,  les  vœux  d'une  amie^ 
Devroieat,   du  moins,    être  entendus. 
Ah!   que  ma  voix  ne  parvient-elle 
Jufques  dans    ton  affreux   féjour , 
Au   fein  de  la  nuit  éternelle 
Où  l'homme  eft   plongé   fans  retour. 
Ou  ne  defcendent  point  les  larmes  , 
Où   ne  pénétrent  point  les  cris  , 
On  les  talens  font  eagloutis , 
Ou  le  rang  ,  les  vertus  ,    les  charmes , 
Tombent  enfemble   anéantis'. 

Quoi  •  ce   trifte  jour  qui  m'éclaire  ^ 
Tu  ne  le   reverras  jamais  ! 
Il   luit,    malgré  ma  peine  amere  , 
Ec  ne  m'offrira  plus  ces  traits 
Où  fc  peignoir  la  plus  belle  amej 
C'cft   en  vain  que  je   les  réclame  : 
La  Parque  eft  fourde  à  mes  fouhairs. 
Potjr  hs  mores  ^  pour  les  amantes, 
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Elle  fut  toujours   fans  pitié , 

Je  le  fais  5  mais  de  l'amitié 

Les  prières  attendriffantes  , 

Devroient  de  fes  mains  dévorantes 

Faire  tomber  le  noir  cifeau. 

S'il  cfl:  un  mortel  fur  la  terre. 

Digne   d'échapper  au  tombeau, 

Ce  n'eft  point  l'amant  de  la  guerre, 

Qui  des  humains  eft  le  fléau  : 

C'eft   l'ami   vertueux,   fenfible, 

UnifTant  au  charme  invincible 

Des  talens   les  plus  précieux  , 

Mille  autres  dons  que  ,  fous   les  cieuX| 

En  vain  on    chercheroit  peut-être. 

Oui;  les   vrais   amis  devroient  être 

Immortels ,  aind  que  les  Dieux. 

Mais  Dorât  a  fuivi  Voltaire 
Dans  les  abîmes  du  trépas. 
Il  n'habite  plus  fur  la   terre  : 
Je  lui  parle;   il  ne  m'entend  pa^. 
Hélas  !  fa  lyre  enchanterefïe  , 
Brillante   même  en   fes   écarts , 
Sa  lyrcj  chère  au  Dieu  des  arts. 
Ne  chantera  plus  la  tendrefTe, 
Et  fur  les  rives   du  PermefTe, 
On  ne  le  verra  plus  choifîr  , 
Entraîné  par  fa  fantaifie , 
Tantôt  le  mirthe  du  plaifir. 
Tantôt  la   palme  du  génie  j 
On  ne  verra  plus  les  neuf  fœurSa 
De  Çt%  talens  enorgueillie5, 
Venir  le  couronner  de  fleurs 
Au  fomraet  du  Pindc  cueillies  : 
Ses  rivaux  fe  croiront  vainqueurs.  ... 
Que  dis-je  ?  ils  ne  peuvent  t' atteindre 
De  tes  nombreux  imitateurs 
Les  eiForts  ne  font  point  à  craindre 
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S'ils  te  reprochent  des  erreurs  , 

Va,    ce   font  eux  qu'il   faudra  plaindre» 

O  trop  foible  foulagement 

Qu'offre    à  ma  triftefle  profonde 

Le  triomphe   de   fon  talent  ^ 

Quand  il    eft  difparu  d'un  monde 

Ou   je  le  cherche  vainement  ! 

Si  du  fond  des  royaumes  fombres, 
Il  eft  vrai    que  les   pâles   ombres 

Remontent,  pour  quelques  inftani  , 

Et  de   triftes  crêpes  voilées  , 

Autour   de  leurs  Roirs  maufolées 

Viennent  errer  de  tems  en  tems  ; 

Ah  !  daigne  ^   ombre  illuftre  &  chérie  , 

Préfente  à   mon  ame  attendrie , 

Daigne  recevoir   ce  ferment! 

(  Et  puifTe-i^il  j  hélas  1  te  plaire  !  ) 

Mon  cœur,  jufqu'au   dernier  moment. 

D'une  amitié  pure  6c   fincere 

Te  gardera  le  fentiment  ; 

Et  dans   ce   coeur  ,  dans  ma  mémoire , 

Immortelle    comme  ta  gloire  , 

Tu  vivras  éternellement. 

Par  Madame  la  Comtejfe  de  £***■» 


È  P  I  G  R  A  M  M  E. 

JLXler  du  Parnaffe  un  petit  avorton, 
Aux  do£tes  fccurs  ,  en  grand'cércmonie  , 
De   Talmanach  baptife  de  leurnojn. 
Fut  préfentcr  la  trifte  rapfodie. 
Chacune  lut.    Ma  foi,  dit  Uranie  ^ 
Je  ne  vois  rien  de  bon  fur   ce   papier  , 
Fors  une  chofe.   Et  quoi  donc  ,  dit  Thalic  î 
Vous  le  favez  ,  c'eft  le  calendrier, 
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AUTRE. 

Jl  A  de  Pluton  j'entrevoyoîs  rempire  , 
Quand  des  enfers  le  nocher  dit  ces  mots  : 
Plions  bagage ,  il  n'eft  plus  tems  de  rire  , 
Tôt   délogeons ,   &   partons  chez  Minos. 
Lors  moi  pauvret,    oyant  un  tel  propos. 
De  larmoyer  ;   puis  je  commence  à  dire  : 
Bon-homme  attends  j  &  s'il  faut   que  j'expicc» 
Pas  n'eft  befoin  du  cifeau  d'Atropos , 
Ne  me  faut  rien  qu'un  bai  fer  de  Thémire» 


AUTRE. 

X   U  veux,  Jaquin  ,    devenir  gros  Seigneur? 
Cléon  te  donne  un  exemple  admirable, 
îmite-le  ;   fois  fans  foi,  fans  honneur; 
Aux  courtifans  ,  aux  frippons  fois  affable. 
Fuis  l'honnête  homme  ainfi  -ju'on  fuit  un  diable  y- 
Deviens  avare  ,  hypocrite ,  hautain  , 
Fourbe,  menteur  j  au  beau  nom  de  Jaquin 
Par  la  rapine  ajoute  un  nouveau   luftre  j 
Et  fi  par-là  n'es  un  feigneur  illuftrc  j» 
Au  moins  feras  un  illuftre  coquin» 


'^J^. 
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VERS. 

S4  Madame  la  marquîfe  de  (-'***. ,  en  lui  envoyani 
un  exemplaire  de  la  petite  édition  des  Maximes 
du  duc  de  la  Rochefoucauld. 


A 


votre  âge  il  faut  un   miroir, 

Souft'rez  qu'un    ami  vous  le   donne  t 

Ceux  d'un  amant  vous  fcroienc  voir 

Les  fleurs  donc  l'amour  vous  couronnai 

Et-on  belle  fans  le  faroirî 

Le  mien  ,  par  magique  pouvoir  , 

Vous  dira  fî  vous  êtes   bonne. 

Ce   tâlifman  »   bien  confuhé  , 

Apprend  à  connoître  les  homm«  ; 
Vous  aurez  les  fecrets  de  tous  tant  que  nous  Tomme?» 

Siî  vous  aimez  la  vérité, 

A   ce  livre  vous  devez  croire; 
De  fes  leçons  votre  cceur  doit  s'armer  ; 
Mais  cependant  brûlez  tout  ce  grimoire  , 

S'il  veut  jamais  vous   faire  accroire 

Qu'on  peut  celîcr  de  vous  aimer. 

Far  M.   O,   P.   C 


^M^ 
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ACADÉMIES. 
SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 


^Académie  royale  des  înfcnptîons  6*  lelles-Uttres 
de  Paris. 

,1  j* Académie  a  tenu  fon  afTemblée  publique 
le  4  du  mois  d'avril.  La  féance  fut  ouverte 
par  la  diftribution  du  prix ,  qui  étoit  double , 
&  qui  fut  adjugé  à  M.  l'abbé  Bouquet,  avocat 
au  parlement  de  Paris ,  commlfTaire  du  tréfor 
des  Chartres ,  bibliothécaire  &  hiftoriographe 
de  la  ville. 

Le  fujet  propofé  étoit  de  donner  les  traits  ca» 
raSlérïJliques  de  la  municipalité  dans  les  Gaules  ^ 
lorfque  les  Francs  ,  6*  les  peuples  barbares  s'y  èta* 
hlirent  ;  de  développer  enfuïte  les  changemens  fuc» 
cejjîfs  de  cette  adminijlration  fous  les  deux  premiè- 
res races  ,  &  de  déterminer  fi ,  au  commencement 
de  la  troifieme ,  il  refioit  des  vefliges  de  l'ancienne 
forme  de  municipalité. 

L'académie,  en  couronnant  le  mémoire  de 
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M.  Tabbé  Bouquet  ,  déclara  que  cétoît  fans 
approuver  tout   ce  qui  y  étoit  contenu ,   &c. 

Après  cette  annonce,  M.  Dupuy,  fecrétaire- 
perpétuel,  fit  l'éloge  hiftorique  de  M.  de  Fon- 
cemagne. 

M.  le  comte  de  Choifeul  -  Gouffier  lut  en- 
fuite  un  mémoire  fur  les  notions  que  les  anciens 
nous  ont  laijpes  des  révolutions  de  la  Mèditerrâ,' 
née^  dans  lequel,  après  avoir  difcuté  leurs  opi- 
nions fur  la  rupture  du  détroit  de  Gibraltar, 
&  fur  celle  du  bofphore  de  Thrace ,  il  donna 
fur  le  déluge  de  Deucalion  &  fur  la  Theffa- 
lie  ,  des  détails  d'autant  plus  intéreffans  qu'ils 
étoient  puifés  dans  la  connoillance  qu'il  a  de 
ces  lieux  célèbres. 

Après  ce  mémoire,  M.  de  Rochefort  en  lut 
un  fur  la  politique  &  fur  V éloquence  de  Démof 
thene.  Ce  mémoire  eft  un  extrait  raifonné  d@ 
la  première  Phiiippique  &  des  trois  Olyn.- 
thiennes. 

La  féance  fut  terminée  par  la  leélure  d'une 
notice  détaillée  des  principaux  livres  d'hijloire  qui 
fe  trouvoient  en  m'anufcrit  dans  la  bibliothèque  des 
rois  Charles  V,  Charles  VI  &  Charles  Vil,  par 
M.  le  marquis  de  Paulmy. 

Dès  avant  1717  »  M.  Boivin  le  cadet  avoic 
publié  dans  le  premier  volume  de  l'hiftoire  de 
l'académie  un  catalogue  de  ces  manufcrits;  mais 
M.  le  marquis  de  Paulmy  a  relevé  les  traits 
les  plus  fmguliers  de  ces  ouvrages,  &  fur-tout 
ceux  qui  caradérifent  davantage  le  fiecle  dans 
lequel  ils  ont  été  écrits;  dépouillement  inté- 
reffant  &  curieux,  dont  le  mérite  a  été  viv/?* 
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ment  fenti ,  &  qu'on  trouvera  imprimé  dans  le 
5 me.  volume  des  Mélanges  tirés  d'une  grande 
bibliothèque ,  qui  doit  paroître  inceffamment. 

L'académie,  dans  fa  féance  du  i8  avril ,  a 
élu  pour  académicien-affocié ,  M.  de  Kéralio , 
chevalier  de  l'ordre  royal  &  militaire  de  St. 
Louis,  major  d'infanterie,  membre  de  l'acadé» 
Biie  des  fciences  de  Suéde. 

.  (  Journal  encyclopédique.  ) 

I  L 

Société  des  arts  de  Genève, 

La  fociété  vient  de  publier  le  programme 
fuivant  pour  l'année  178 1. 

Question    sur   xes    Arts. 

La  fociété  propofe  de  nouveau  un  prix  de 
â4  louis  ,  ou  une  médaille  d'argent  avec  le 
furplus  en  efpeces ,  au  choix  de  l'auteur ,  en 
faveur  de  celui  qui  produira  le  meilleur  mé- 
moire ,  ou  le  meilleur  inftrument ,  tendant  à 
la  perfeftian  de  quelqu'un  des  arts  qui  s'exer- 
cent dans  Genève ,  comme  l'horlogerie  ,  la  bi- 
jouterie ,  la  teinture ,  l'architefture  pratique , 
la  tannerie ,  les  arts  relatifs  au  defTm  ,  &c. 

L'on  exige  que  les  mémoires  renferment 
quelques  découvertes  ou  quelques  vues  nou- 
velles fur  les  objets  dont  ils  traiteront.  Pour 
adjuger  ce  prix,   la   fociété  fe  réglera  fur  le 
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dfegré  d'importance  &  de  perfedion  des  ouvra* 
ges  qui  lui  feront  adreffés,  &  ne  laiflfera  pas 
fans  récompenfe  ceux  dont  ie  mérite  appro- 
chera le  plus  de  celui  qui  aura  été  couronné. 
Elle  verroit  avec  plaifir  qu'on  s'occupât  encore 
du  fujet  qu'elle  avoir  propofé;  (avoir ,  Padow 
ciffement  de  Ïût  allié  fur  le  rouge  ,  en  faififfant 
cette  queftion  fous  (on  vrai  point  de  vue. 

Le  terme  fatal  pour  l'envoi  des  mémoires  ,  fera 
le  premier  novembre  \jSo, 

Questions  sur    l' Economie. 

Première  quefiion.  La  plupart  des  agriculteurs 
ne  connoiffent  les  plantes  de  leur  pays  que  par 
les  noms  qu'elles  portent  dans  le  patois  des 
payfans.  Ces  noms  font  pour  l'ordinaire  très- 
différens  de  ceux  par  lefquels  elles  font  défi- 
gnées  dans  les  livres  des  botaniftes,  fouvent 
limités  à  un  feul  canton ,  inconnus  par-tout  ail- 
leurs ,  appliqués  arbitrairement  à  diverfes  ef- 
peces  à  la  fois,  &  prefque  toujours  donnés  au 
hafard.  11  réfulte  de-là  que  les  agriculteurs  ne 
peuvent  acquérir  de  connoiffances  fur  les  plan*- 
tes  les  plus  vulgaires ,  &  qui  font  tous  les 
jours  fous  leurs  yeux,  que  par  une  traditioa 
ibuvent  très-infidelle ,  &  fondée,  la  plupart  du 
tems ,  fur  des  préjugés  abfurdes.  Les  livres 
qui  pourroient  les  inftruire  de  leurs  ufages  & 
de  leurs  propriétés  ,  leur  deviennent  inutiles ,' 
non-feulement  à  caufe  de  cette  diverfité  dans 
les  noms ,  mais  encore  parce  qu'il  n'en  eft  point 
qui  contienne  des   defcriptions  afTs^z  juftes  Sç 
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affez  faciles  pour  fervir  à  les  faire  reconnoitre; 
(ans  avoir  étudié  la  botanique  dans  toute  fon 
étendue.  On  a  fouvent  cherché  à  remédier  à 
ces  inconvéniens  par  des  catalogues  raifonnés 
des  plantes  ufi-elles,  accompagnés  de  nomen- 
clatures comparées.  Mais  tous  ceux  que  ^pn  a 
publiés  jufqu'a  préient ,  ont  le  défaut  d'être  ou 
trop  volumineux  &  trop  étendus ,  ou  trop  im- 
parfaits.  Ils  font  tous  d'ailleurs  inappliquables  à 
notre  pays  ,  foit  à  caufe  de  la  difFcicnce  des 
noms  vulgaires ,  foit  parce  qu'il  y  a  telle  plante 
qui  croît  par-tout  dans  nos  champs ,  &  qui 
n'eft  point  auffi  commune  ailleurs,  ou  réci- 
proquement ,  parce  que  telle  autre ,  fort  abon- 
dante aux  environs  de  Paris  ou  de  Berne,  par 
exemple,  eft  fort  rare  chez  nous.  11  feroit  à 
fouhaiter  ,  fans  doute,  que  chaque  pays  eût  à 
cet  égard  un  ouvrage  particulier,  qui  pût  fer- 
vir de  guide  aux  agriculteurs  ,  leur  indiquer  , 
d'ujie  manière  fûre  ,  les  principales  fources  où 
ils  doivent  puifer  les  connoiffances  de  botani- 
que qui  peuvent  leur  être  de  quelque  utilité  ; 
éc  leur  faire  connoître  toutes  les  produftions 
/jpontanées  de  leur  territoire ,  leurs  avantages 
&  leurs  dangers. 

Ces  confidérations  enga'gent  le  comité  d'é- 
conomie à  propofer  une  récompenfe  de  vingt- 
quatre  louis,  pour  le  meilleur  mémoire  qui 
lui  fera  préfenté  d'ici  au  premier  novembre 
.1780  ,   contenant  : 

I®.  Le  catalogue  de  toutes  les  plantes  qtii 
croiffent  aux  environs  de  Genève,  dont  l'ex- 
périence â  conûaté  quelque  propriécé ,  uûle  ou 
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dangereufe  ,  relative  à  l'agriculture  ,  aux  arts 
&  à  la  médecine ,  tant  des  hommes  que  des 
animaux. 

2^.  Une  nomenclature  exa£^e  &  comparée; 
qui  comprenne  tous  les  noms  de  ces  plantes , 
foit  en  françois  ,  foit  dans  le  patois  des  pay- 
fans,  foit  enfin  dans  les  livres  des  meilleurs  bo- 
taniftes,  avec  le  numéro  fous  lequel  elles  font 
défignées  dans  l'excellent  ouvrage  de  M.  de 
Haller ,  intitulé  :  Hïfloria  Stirpium  indi^enarum 
Helveticz  inchoata.  Bernse  ,  1768. 

3^.  Une  defcription  abrégée  defdites  plan- 
tes, fervant  à  les  faire  reconnoître  facilement 
à  leur  afpe£î: ,  dans  tous  les  tems  &  dans  tou- 
tes les  faifons. 

4^.  Quelques  détails  très-abrégés  fur  leurs 
principales  propriétés. 

On  demande  fur-tout  que  l'ouvrage  foit  auflx 
peu  volumineux  qu'il  eft  poflîble,  fans  être  in- 
complet. 

Seconde  quefllon.  Quel  eft  le  préfervatif  îô 
plus  propre  à  garantir  de  colique  venteufe  les 
beftiaux  qui  paîtroient  des  treffles  &  fainfoins 
à  la  rofée  ou  après  la  pluie  } 

Les  curatifs  font  connus,  la  fociété  deman- 
de précifément  les  préfervatifs.  Elle  defire  qu'ils 
foient  conftatés  par  des  expériences  bien  faites. 
Le  terme  fatal  pour  préfenter  les  mémoires  fera 
le  premier  novembre  1780.  La  récompenfe  fera 
une  médaille  d'or  de  huit  louis  ,  ou  une  mé- 
daille d'argent  avec  le  furplus  en  efpeces ,  au 
choix  de  l'auteur. 

Tous  le?  favans  &  artiftes ,  foit  étrangers; 
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foit  Genevois ,  &  les  membres  de  la  Tûciété , 
font  invités  à  envoyer  des  mémoires ,  &  fe- 
ront admis  à  concourir  aux  prix. 

Les  feules  perfonnes  exceptées  du  concours, 
font  les  membres  de  chaque  comité  ,  pour  les 
queftions  qui  les  concernent.  Ainfi  les  mem- 
bres du  comité  des  arts  ne  pourront  point  con- 
courir aux  prix  fur  les  queftions  qui  traitent 
des  arts,  ni  les  membres  du  comité  d'économie 
fur  celles  qui ,  par  leur  nature  j  devront  être 
jugées  par  ce  comité. 

On  n'admettra  point  non  plus  au  concours 
les  mémoires  dont  les  auteurs  (e  feront  fait 
connoître  direftenaent  ou  indirectement  ;  ils 
font  priés  d'infcrire  leur  nom  dans  un  billet 
cacheté  &  annexé  à  leur  mémoire  ,  lequel  ne 
fera  point  ouvert,  à  moins  que  le  mémoire  n'ait 
mérité  le  prix  ou  TacceiEt. 

Les  mémoires  &  réponfes  aux  queftions  fur 
les  arts ,  feront  adreffés ,  francs  de  port ,  à  M. 
fie  SaufTure,  profeffeur  de  phllofophie,  préfi- 
dent  du  comité  des  arts;  &  les  réponfes  aux 
queftions  fur  l'économie  ,  feront  adreffées  ,  de 
même ,  à  M.  Calandrini ,  confeiller-d'état ,  & 
préfident  du  comité  d'économie. 

Les  prix  feront  adjugés  dans  Taffemblée  gé- 
nérale de  la  fociété ,  le  premier  jeudi  d'août 
178 1  ,  &  délivrés  en  préfence  de  la  même 
affemblée ,  le  dernier  jeudi  du  même  mois. 

(  Journal  ds  Paris.  ) 
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III. 

ACAD£MIE  royale  des  fciences  6*  belles- lettres 
de  Berlin. 

L'académie  tînt  le  27  janvier  dernier,  une 
aflemblée  publique  ,  deftinée  à  célébrer  l'anni- 
rerfaire  de  la  naiffance  du  roi  de  PruiTe. 

M.  Formey,  confeiller  intime  de  S.  M.  & 
fecrétaire  -  perpétuel  de  cette  compagnie  ,  ût 
l'ouverture  de  la  féance  par  un  difcours  élo- 
quent &  analogue  à  la  circonftance. 

M.  le  baron  de  Heftzberg,   miniftre  intime 
d*état  &  du  cabinet,  en  fa  qualité  de  membre 
honoraire,  fit  enfuite  la  leélure   d'une  differ- 
tation  tendant  à  expliquer  les  caufes  de  la  fu- 
périorifé  des  Germains  fur  les  Romains,   &  à 
prouver  que  le  nord  de  la  Germanie  ,  entre  le 
Rhin  &  la  Viftule ,    qui   forme  la    monarchie 
prufîienne  ,  telle  qu'elle  eft  de  nos  jours ,  a  été 
originairement  la  patrie  des  Francs,  des  Cim- 
bres ,  des  Anglois  ,  des  Vandales ,  des  Gorhs  , 
des  Lombards ,   des  Bourguignons  ,  &  d'autres 
nations   célèbres  &  belliqueufes ,  qui ,  dans  I3 
fameufe  émigration    des  peuples  au  4e.  &  ait 
5e.  fiecle ,  ont  détruit  l'empire  romain,  &  ont 
fondé  &  peuplé  les  principales   monarchies  di 
l'Europe ,  telles  que  le  Portugal ,  i'Efpagne  ,  la 
France  ,   l'Angleterre  &  plufieurs  autres  états 
d'Italie  ,  &  cela  d'après  le  principe  du  célèbre 
Montefquieu  ,  qui  a  dit  que  le  nord  vaincra 
toujours  le  midi ,  &  que  l'air  froid  élevé  les 
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forces  du  corps  &  de  Tame.  Ce  difcours  étoit ," 
d'ailleurs,  accompagné  de  remarques  qui  décè- 
lent toujours  le  grand  homme  ,  &  qui  tendent 
à  encourager  l'efprit  national. 

Il  fut  enfin  préfenté  à  l'afTemblée  deux  boi- 
tes remplies  de  pierres  artificielles  de  la  com- 
pofition  du  célèbre  chymifte  M.  Margraf.  Cha- 
cun admira  l'art  avec  lequel  il  avoir  imité  le 
brillant  des  pierres  précieufes  de  toute  efpece , 
comme  des  éméraudes ,  turquoifes  ,  topazes  , 
calcédoines  ,  rubis ,  chryfolites  ,  grenades  ,  &c. 

(  Journal  encyclopédique.) 

VI. 

^Société  électorale  de  phyfique  6»  (T économie l 
établie  à  Lautern  dans  le  Palatinat. 

Cette  focieté  s'étant  afîemblée  le  13  de  dé- 
cembre 1779  ,  pour  cé'ébrer  Tanniverfaire  de 
fon  établiitement ,  M.  ie  confeiller  Médikus,  lui 
lut  un  difcours  fur  les  avantages  qu'elle  a  déjà 
procurés  à  la  ville  &  au  bailliage  de  Lautern , 
&  qu'on  doit  s'en  promettre  encore  à  l'avenir. 
Il  y  rend  raifon  particulièrement,  des  caufes 
qui  ont  retardé  le  progrès  de  la  fcience  de 
l'économie  dans  l'empire,  même  depuis  1727, 
qu'on  a  ordonné  de  l'enfeigner  à  Halle;  le  re- 
tardement provient  de  ce  que  dans  les  univer- 
fités  ,  on  a  mal-à-propos  confidéré  l'économie 
comme  un  léger  fupplément  à  la  jurifprudence, 
ôc  qu'on  ne  l'y  a  jamais  traitée  que  fuperficiel- 
lement  &  en  palTart,  au  lieu  de  l'expliquer  au 
long  dans  un   ordre  clair   &.   méthodique ,  de 
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manière  que  les  élevés  puffent  profiter  de  leur 
étude  pour  fervir  leur  patrie.  La  jurifprudence 
&  réconomie  demandent  des  maîtres  féparés, 
&  des  inftru6tions  audi  différentes  que  leurs  ob- 
jets. Le  lepos  du  citoyen  Si  de  l'état  efl  le  prin- 
cipal objet  de  la  jurifprudence  ;  &  leur  richeflfe 
eft  celui  de  l'économie.  Un  excellent  économe 
doit  parfaitement  connoître  toutes  les  branches 
de  fubfiflance ,  avec  les  moyens  de  les  faire  flo- 
rir  &  d'en  tirer  des  fruits  :  ce  n'eft  pas  là  le 
travail   ordinaire  d'un  jarifconfulte, 

Frédéric-Guillaume,  roi  de  PruiTe ,  ajoute  M, 
Médikus  dans  une  fuite  qu'il  a  donnée  à  fon 
difcours ,  a  été  le  premier  prince  d'Allemagne 
qui  ait  fondé  une  chaire  de  fciences  économiques. 
Econome  lui-même  &  ennemi  du  fafte  des 
cours ,  il  modéra  fi  bien  l'état  de  fa  maifon ,  que 
non-feulement  il  fut  capable  d'entretenir  fur 
pied  une  armée  puiifante,  mais  qu'il  amaffa  un 
trélbr  en  argent  comptatit.  11  avoit  befoin  de 
ferviteurs  qui  Taidaffent  à  exécuter  fon  plan  ; 
&  ne  les  trouvant  pas  parmi  les  favans ,  pour 
en  former  il  érigea  dans  i'uuiverfité  de  Halle , 
fondée  par  fon  père  en  1691,  une  chaire  d'éco- 
nomie ,  de  police  &  de  finance,  exhortant  par 
un  refcript  de  1727,  tous  les  étudians  d'en  fui- 
vre  les  leçons  ,  avec  promefTe  que  dans  la 
diftribution  des  emplois,  il  auroit  égard  à  ceux 
qui  y  auroient  réuiii.  L'exhortation  adreffée  aux 
Jurifïes ,  comme  aux  médecins,  &  aux  ecclé- 
fialliques  comme  à  tous  les  autres  ,  avoit  le 
défaut  de  ne  faire  envifager  les  fciences  éco- 
nomiques que  comme  fecondaires  ,  &  elle  n'a 
guère  abouti  qu'à  engendrer  en  Allemagne  ,  un 
oélii^e.  de  chetifs  écrits  économiques  dont  les  au- 
teurs affamés  n'ont  cherché  que  du  pain  &  de 
l'emploi  ',  de-là  tant  de  traités  imparfaits  d'agri- 
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culture,  des  forêts,  des  mines»  de  technologie? 
de  coinmerce. 

L'importance  des  fciences  économiques  avoit 
été  obfervée  dès  le  dernier  fiecle  par  des  habiles 
politiques.  Morhof,  mort  en  1691,  écrivoit  ainfi 
qu'on  le  lit  dans  les  recueils  de  Boerner  ,  ire. 
partie,  pag.  41.  »  Le  plus  grand  fecret  d'une 
V  république  confifte  à  y  attirer  autant  de  per- 
i>  fonnes  qu'il  eft  pofîible ,  qui  s'appliquent  uni- 
»  quement  à  l'hiftoire-naturelle,  àlaphyfique, 
«  aux  mathématiques  ,  6<L  à  la  mécanique  ,  & 
«  qui  s'efforcent  de  s'y  perfe<5lionner  ;  car  c'eft 
«  de  cette  fource  que  viennent  tous  les  re- 
»>  venus ,  toutes  les  richefTes  &  toutes  les  ia- 
M  duftries.  «  M.  de  Rohr ,  témoins  les  mêmes 
recueils",  pag.  24  confeilloit  fort  à  un  prince 
d'apprendre  les  principes  de  la  phyfique  ,  de  la 
chymie,  de  la  docimaftique  ,  comme  aufli  l'a- 
rithmétique; la  géométrie,  l'architeiSiure  civile  & 
îa  méchanique  ,  parce  que  ces  fciences  facilite- 
roient  fes  économies  &  le  mettroient  en  état  de 
juger  des  confeils.  Le  célèbre  Wagenfeil  ne  re- 
commande rien  davantage  à  fon  prince  que  la 
phyfique  &  les  mathématiques.  Le  chancelier  de 
Ludwig,  dans  le  difcours  éloquent  qu'il  tint  lors 
de  l'ouverture  de  l'école  d'économie  de  Halle  le  1 3 
Octobre  1727,  invitoit  fur- tout  les  médecins  à  cul- 
tiver cette  branche ,  parce  qu'ils  fnvoient  le  mieux 
les  fciences  fondamentales.  Car,  difoit-il,  fi  celui 
qui  s'y  adonne  veut  opérer  de  grandes  chofes, 
il  eft  nécelTaire  avant  tout  qu'il  foit  exercé 
dans  la  phyfique  fpéculative  Ôê  expérimentale, 
&  qu'il  connoiffe  les  fondemens  de  la  mécha* 
nique. 

P  Ces  autorités ,  auxquelles  on  en  pourroit  encore 
ajouter  ,  font  alléguées  pour  montrer  quelle 
opinion  les  hommes  du  premier  mérite  ont  eu 

d'une 
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d'une  fcience  encore  aujourd'hui  méprifée  de 
ceux  qui  l'ignorent.  Malheureulement  les  nou- 
velles chaires  furent  confxées  à  des  profefT^urs  ^ 
qui  ne  connoiffant  pas  les  Iciences  tondainen- 
tales  ,  ont  fruilre  l'Allemagne  des  biens  qu'elle 
avoit  droit  d'en  attendre.  Car  ,  dit  l'auteur  du 
(ommaire  d'inûrudlion  d'économie  &  de  finance  , 
Lihrbegr'iff famtlicher  ctconomifcher  undKameralw: 
»)  La  mal-habileté  d'un  économe  eft  quelque- 
«  fois  capable  de  rendre  des  provinces  malheu- 
V  reufes  pendant  des  fiecles.  u  Cependant  Da- 
ries  ,  Suckow ,  Jufli  &  Sonnenfels  ,  ont  acquis 
de  la  réputation  par  des  livres  élémentaires , 
mais  qui  embraffant  toute  l'économie  ,  ne  font 
par  conféquent  que  des  abrégés. 

Au  mépris  des  intentions  des  princes  ,  la 
jaloufie  des  profeffeurs  en  droit  a  toujours 
pourfuivi  les  profeffeurs  d'économie,  &  s'ell  at- 
tachée à  les  rabaiffer  ,  à  les  tourner  en  ridicule, 
&  à  détourner  les  élevés  de  les-écouter.  On 
rapporte  les  plaintes  qu'en  font  à  jufte  titre  dans 
leurs  ouvrages  ,  M.  Borner,  fyndic  de  la  fociété 
patriotique  de  Breflau  ,  &  M.  Springer  ,  autre- 
fois profeffeur  à  Goettingen  &  à  Erfurt ,  &  à 
préfent  préfident  des  collèges  du  pays  de  la 
Lippe-Schaumbourg,  qui  parle  fuivant  fon  ex- 
périence. 11  feroit  auffi  facile  d'articuler  des  faits; 
mais  il  eft  plus  honnête  de  ne  pas  entièrement 
lever  le  voile  qui  couvre  les  foibleffes  humaines. 

L'éle6leur  Palatin  a  fouftrait  fon  école  d'é- 
conomie à  une  partie  des  traverfes  ,  en  la  fon- 
dant à  Lautern  ,  loin  des  univerfités.  De  quoi 
fe  plaindroient-elles  ?  Auroient- elles  un  droit 
de  bannalité  ,  pour  contraindre  de  ne  rien  ap- 
prendre que  de  leurs  profefTeurs  !  Qui  leur  a  don- 
né ce  droit  abfolument  exclufif  en  tout  genre  de 
do6lrine  ? 

Tome  VIL  N 
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Dans  la  même  féance  on  fit  connoître  les 
perfonnages  abrégés  à  la  fociété  pendant  le 
cours  de  l'année  ,  &  M.  Suckow ,  Tecrétaire 
perpétuel ,  lut  la  féconde  partie  de  Ton  traité  des 
matériaux  de  conflru61:ion  ,  particulièrement  du 
genre  des  pierres.  La  do6lrine  des  matériaux 
propres  à  bâtir  eft  un  champ  vafte  ,  où  il  y  a 
encore  beaucoup  à  défricher  &  à  mettre  en 
valeur.  C'eft  utilement  contribuer  à  l'économie 
que  de  rechercher  &  d'exarriiner  les  corps  pier- 
reux qui  peuvent  entrer  dans  les  différentes 
conftru6lions.  Profefleur  d'architeéhire  &.  d'hif- 
toire-naturelle  en  même  tems ,  l'auteur  réunit 
les  connoilTances  néceffaires,  pour  qu'on  puilTe 
fe  fier  à  l'exa^litude  de  fes  recherches  &  à  la 
vérité  de  fon  rapport.  En  1778,  il  avoit  céja  ,  fur 
le  même  fujet ,  communiqué  à  la  fociété  éco- 
nom.ique,  un  mémoire  dont  celui-ci  efi:  la  fuite. 
Il  y  revient  au  tras  &  à  la  pozzolrne,  &  dé- 
crit avec  plus  de  précifion  les  cimens  qui  en 
réfultent.  Le  tras  fe  trouve  fur  le  Rhin,  en  forme 
de  pierre  grofliérement  poreufe  &  femblable 
aux  fcories  des  métaux.  On  en  envoie  beaucoup 
en  Hollande  ,  où  il  eft  employé  à  bâtir  dans 
l'eau.  La  pozzolane  en  petit  morceaux  gros  com- 
me des  pois,  provient  des  cendres  des  volcans, 
&  fe  rencontre  particulièrement  en  Italie.  Pour 
préparer  de  bon  ciment,  foit  avec  le  tras,  foit 
avec  la  pozzolane ,  on  les  moût  en  poufliere 
fine  ,  &  on  les  mêle  avec  de  la  chaux ,  qui 
n'efl:  point  éteinte  &  du  fable.  La  proportion 
du  mélange  eft  ordinairement  de  moitié  chaux 
&  fable  enfemble  ,  avec  moitié  de  tras  ou  de 
pozzolane.  On  l'étend  dans  beaucoup  d'eau.  On 
s'en  fert  aufli-tôt  que  la  chaux  eft  éteinte,  parce 
qu'il  fe  feche  très-promptement. 

Comme  il  eft  fort  difficile  en  plufieurs  contrées 
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de  fe  procurer  du  tras  ôc  de  la  pozzolane,  l'au- 
teur, fuivant  des  expériences  faites  en  Suéde,  con- 
jecture qu'on  pourroit  la  remplacer  avec  une  (orte 
d'ardoife  argilleufe  &  ferrugineufe  ,  en  la  brûlant 
affez  ,  &  au  moyen  des  autres  préparatifs  qui  fe- 
roient  propres  à  en  faire  un  pareil  ciment ,  d'au- 
tant que  les  produftions  des  volcans  ,  telles  que 
la  pozzolane,  font  de  nature  argilleufe,  &  fortent 
la  plupart  de  montagnes  d'argille  &.  d'ardoife.  Il 
cft  vraifemblable  qu'on  découvriroit  abondam- 
ment des  matières  capables  de  fournir  ce  même 
ciment  dans  les  lieux  où  il  y  a  eu  autrefois  des 
Tolcans  qui  font  éteints;  par  exemple,  à  Ober- 
winter  fur  le  Rhin ,  où  une  couche  de  terre  d'un 
gris  jaunâtre  couvre  immédiatement  des  bafal- 
tes  &  de  la  lave  qui  ne  différent  peut-être  guère 
de  la  pozzolane. 

Après  ces  vues,  l'auteur  paffe  aux  pierres  mê- 
mes à  bâtir ,  fur  quoi  les  minéralogiftes  &  les  ar- 
chitedes  n'ont  laiilé  que  peu  d'obfervations ,  quoi- 
qu'elles duffent  être  fort  utiles.  On  diilingue  néan- 
moins celles  de  Mrs.  Ferber  &  Collini.  11  ferolt 
à  fouhaiter  que  des  voyageurs,  pourvus  de  con- 
noiflances  ,  vifitaflent  les  murailles  &  les  car- 
rières. 

On  divife  les  pierres  en  fimples,  compofées 
ou  pierres  de  rocher,  &  en  produftions  des  vol- 
cans. L'auteur  parcourt  ces  trois  genres,  &  non 
feulement  il  en  indique  les  meilleures  efpeces  , 
mais  il  remarque  fur-tout  en  quoi  confifte  leur 
nature,  &L  quels  font  les  différens  degrés  de  leuf 
utilité  dans  les  conftrudions.  La  diminution  & 
la  cherté  du  bois  rendent  tous  les  jours  la  re- 
cherche des  autres  matériaux  propres  à  bâtir  plus 
néceffaire.  On  ne  peut  empêcher  qu'un  pays 
dont  la  population  augmente,  ne  détruife  le  bois, 
qui  n'efl  pas  bon  à  manger ,  pour  avoir  du  grain. 
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Lefein  de  la  terre  fouillée  avec  intelligence  offre 
un  riche  fupplément. 

C'eft  ici  l'occafion  de  faire  connoître,  autant 
que  nous  le  pouvons,  la  fociété  économique  de 
Lautern.  Nous  voudrions  remonter  jufqu'à  fom 
origine,  mais  nous  n'en  pofledons  les  mémoires 
que  depuis  1775,  quoiqu'il  y  en  ait  au  moins 
des  années  1713  &  1714-  En  attendant  que  nous 
en  rendions  compte,  qu'il  nous  fufHfe  d'extraire 
du  commencement  du  vol.  de  1775  ,  ce  qui  s'y 
lit  de  l'hiftoire  de  la  fociété. 

Son  revenu  annuel  ayant  été  augmenté  en 
1775  ^^  700  florins  d'Allemagne  ,  par  la  libéra- 
lité de  l'éleâeur,  elle  s'eft  jugée  en  état  d'éta- 
blir une  nouvelle  chaire  ,  &  pour  l'occuper  elle 
a  fait  choix  de  M.  Schmid ,  confeiller  du  princc- 
évéque  de  Lubec,  connu  par  fes  emplois  précé- 
dens  ,  fes  folides  connoiffances ,  &  fes  voya- 
ges de  plufieurs  années.  Cette  année-là  ,  elle 
s'eft  afTemblée  cinq  fois  pour  célébrer  autant 
d'époques  précieufes  :  favoir  le  10  de  février, 
jour  auquel  elle  a  fignalé  fa  joie  du  retour  de 
Ion  A.  È.  de  fon  voyage  d'Italie;  M.  le. confeil- 
ler Alédikiîs  lut  un  difcours  qui  a  depuis  été  im- 
primé in-4to.,  lequel  avoit  pour  but  de  prou- 
ver que  le  progrès  6c  la  décadence  des  fciences 
lie  dépendent  pas  tant  du  climat  que  des  encou- 
ragemens ,  des  récompenfes  &  de  la  bonté  du 
gouvernement  :  le  9  de  novembre  pour  la  fête 
patronale  de  Téleâeur;  M.  Sukow  lut  un  traité 
fur  l'efîet  du  gips  dans  l'accroiffement  des  plan- 
tes :  le  27  du  même  mois  ,  pour  la  fête  patro- 
nale de  réle6trice,  M.  le  pafteur  Weber  lut  une 
defcription  du  diflrl^l  de  Steinwenden,  qui  a  été 
imprimé  comme  le  traité  de  M.  Suckow  parmi 
les  mémoires  de  la  fociété.  Il  refte  encore  deux 
afTemblées  dont  le  jour  n*eft  point  marqué  .dans 
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l'hîftoire  que  nous  copions  ;  Tune  tenue  à  l'oc- 
cafion  de  l'honneur  que  la  fociété  a  recherché 
d'avoir  pour  préfident  Charles  II  de  Deux-Ponts; 
M.  Schmid  lut  un  traité,  depuis  imprimé  in-4to. 
de  l'influence  réciproque  du  gouvernement  fur 
les  profeffions ,  dans  lequel  il  fait  voir  la  liai- 
fon  de  l'économie,  du  commerce,  des  finances, 
&  des  autres  branches  de  l'adminiftration  :  la 
dernière  pour  l'anniverfaire  de  la  fondation  de 
la  fociété  ;  M.  Medikus  y  annonça  que  le  duc 
avoit  agréé  la  préfidence,  ôi  lut  un  difcours  fur 
l'amélioration  des  beftiaux  dans  le  Palatinat  ; 
M.  Fliefen  lut  un  trsité  de  la  culture  du  lin  ; 
tous  deux  imprimés  depuis  dans  les  mémoires 
de  la  fociété. 

En  1776,  la  fociété  ayant  fait  un  eflai  fa- 
vorable du  fuccès  de  {t^  mémoires  ou  obfer- 
vations ,  elle  réfolut  d'avoir  une  imprimerie  pour 
les  ouvrages  qu'elle  publieroit  dorénavant,  & 
d'en  appliquer  le  profit  à  l'augmentation  de  fa 
bibliothèque  :  pour  cette  fois ,  elle  iaiffa  à  Eflin- 
ger ,  en  échange  de  bons  livres  ,  ce  qui  refloit 
des  mémoires  de  1773  ^  ^774-  D^"s  fa  pre- 
mière aflemblée  du  13  mars,  pour  fêter  l'heu- 
reufe  délivrance  de  la  duchelTe  régnante  de 
Deux-Ponts,  qui  étoit  accouchée  d'un  prince 
héréditaire,  M.  Schmid  prononça  un  difcours 
analogue  à  la  circonf^ance.  Dans  les  féconde  & 
troifieme  ,  pour  les  fêtes  de  l'élefteur  5c  de  l'é- 
ledrice  ,  M.  Gugenmus  lut  l'hifloire  de  l'agri- 
culture du  village  Palatin  d'Handfchuchsheim  , 
&  M.  Born  un  traité  de  l'état  économique  de 
Weilerbach.  Dans  la  quatrième  &  dernière  af- 
femblée  de  cette  année,  M.  Flad  lut  un  traité 
de  la  refTemblance  du  tras  avec  la  pierre- pon- 
ce ,  &  M.  Medikus  un  de  la  culture  des  oran- 
ges douces.   Nous   répéterons   une  comparaifon 
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ingénieufe  du  comte  de  TeiTin  ,  rapportée  dans 
un  difcours  du  même  M.  Medikus.  »  Les  fcien- 
ces,  depuis  leur  commencement  jufqu'à  leur  plus 
haut  période ,  reflemblent  à  un  métal  en  fufion 
qui  eft  liquide  &  aifément  fufceptibie  des  plus 
belles  formes ,  tant  que  le  feu  &  la  chaleur  le 
pénètrent,  mais  aufli-tôt  que  la  chaleur  eft  dif- 
fipée  ,  il  durcit  &  devient  immobile,  u 

Les  dépenfes  de  la  fociété  en  livres,. en  inf- 
trumens,  en  morceaux,  hiftoire-naturelle ,  en 
un  laboratoire  de  chymie,  avoient  fi  fort  épuifé 
la  caifTe,  que  dès  le  commencement  de  1775 
elle  ne  fut  plus  en  état  de  dillribuer  des  jettons 
dans  Tes  féances.  Tous  les  afTociés  confentirent 
volontiers  à  en  être  privés  pour  toujours,  &.  à 
«mployer  l'argent  qui  y  étoit  deftiné  à  des  ob- 
jets d'une  plus  grande  utilité.  A  la  m.ort  du  con- 
feiller  Schreber  de  Leipzig,  fa  riche  colle£lion 
de  modèles  fut  mife  en  vente ,  &  on  en  pro- 
po(a  en  1777  l'acquifition  à  la  fociété  :  l'élec- 
teur Palatin  daigna  lui-même  l'acheter  &  lui  en 
fit  préfent.  Entre  les  modèles  de  machines  on 
rembarque  un  moulin  particulier,  qui  eft  dskrit 
dans  la  neuvième  partie  des  recueils  de  feu  M. 
Schreber,  pag.  201.  Cette  année  1777,  l'école 
d'économie  fut  augmentée  d'une  chaire  d'hiftoire, 
h.  laquelle  M.  Wund,  premier  prédicateur  de 
l'égiife  réformée  de  Lautern ,  a  été  nommé  avec 
la  confirmation  de  l'éle^^eur.  Cette  même  an- 
née S.  A.  E.  a  accordé  à  l'école  d'économie  des 
lettres  de  fondation,  par  lefquelles  on  voit  qu'elle 
avoit  été  établie  en  1774;  qu'un  profefTeur  y 
doit  enfeigner  l'hifloire-aaturelle ,  la  phyfique , 
la  chymie  ,  les  mathématiques  ,  l'architecture  ,  le 
foin  des  forêts,  la  minéralogie,  fans  entrepren- 
dre fur  l'univerfité  d'Heidelberg  ;  qu'un  autre 
profeiîeur  doit  donner  des  leçons  d'économie, 
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de  commerce,  finance  &  police,  &  faire  con- 
noître  les  manufactures  &  métiers;  qu'un  troi- 
fieme  doit  apprendre  l'hiftoire ,  principalement 
celle  du  pays,  avec  la  même  reftri6lion  en  fa- 
veur de  1  univerfité  d'Heidelberg;  un  quatrième 
le  droit  de  la  nature  &  des  gens  ;  les  profeffeurs 
en  exercice  font  confirmés ,  &  en  cas  de  vacan- 
ce ,  la  fociété  en  pourra  choifir  d'autres,  à  con- 
dition de  les  préfenter  à  1  électeur  pour  obtenir 
fon  agrément  :  il  eft  permis  à  la  fociété  d'avoir 
un  fceau  ;  &  il  lui  eft  interdit  d'accorder  le  de- 
gré de  do6leur.  Depuis  1778  l'éleCleur  lui  donne 
le  titre  de  haute  école  d'économie.  11  y  eft  venu 
accompagné  du  baron  de  Viereck,  grand-écuyer, 
&  du  baron  de  Belderbufch ,  lieutenant-géné- 
ral de  fes  armées,  &  il  en  a  examiné  la  biblio- 
thèque, le  cabinet  d'hiftoire-naturelle,  les  inftru- 
mens  de  phyfique  Si  de  mathématique,  le  cabi- 
net de  modèles,  le  laboratoire  de  chymie ,  8c 
tous  les  préparatifs  d'une  manufaftare  de  fia- 
nioife  ;  &.  il  a  témoigné  fa  parfaite  fatisfadion. 
ÏI  feroit  inutile  de  prolonger  davantage  cette  re- 
lation, en  donnant  les  titres  des  mémoires  lus  en 
différentes  féances  favantes,  parce  que  nous  nous 
propofons  d'en  donner  l'extrait  plus  tard. 
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SPECTACLES 


PARIS. 

OPÉRA. 
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..  Berton ,  furintendant  de  la  mufique  du 
roi ,  à  qui  la  dire6iion  de  Tacadémie  royale 
de  mufique,  dont  il  avoir  été  chargé  en  1770, 
1774  &  1776  ,  venoit  d'être  confiée  de  nou- 
veau (*),  eft  mort  le  14  mai  des  fuites  d'une 
fluxion  de  poitrine,  que  l'exécution  de  Cajlor  6» 
Pollux  t  à  laquelle  il  avoit  voulu  préfider  lui- 
même,  le  premier  jour  de  fa  reprife,  lui  avoit 
occafionnée.  Il  emporte  les  regrets  de  tous  les 
fujets  attachés  à  ce  fpeftacle ,  &  ceux  du  pu- 
blic ,  qui  lui  favoit  gré  des  foins  qu'il  s'étoît 
donnés  de  tous  tems,  foit  pour  ajouter  de  nou- 
velles richefFes  aux  ouvrages  qu'on  y  repré- 
fentoit,  foit  pour  en  conduire  habilement  lor- 
cheftre,  qu'il  avoit  le  premier  contribué  à  éle- 
ver au  haut  degré  de  réputation  dont  il  jouit 
aujourd*hui\ 

Né  à  Paris  en  1727,  M.  Bertcn  avoit  ap« 


C)  Voveî  le  journal  de  ;«m,  page  z^a. 
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pris  la  mufique  à  Tâge  de  quatre  ans,  la  iifcit 
à  fix ,  à  livre  ouvert ,  avoit  fait  chanter  à 
douze ,  de  grands  motets ,  à  la  cathédrale  de 
Senlis,  &c  y  avoit  touché  l'orgue  plufieurs  fois; 
étoit  entré  quelque  tems  après,  à  Notre-Dame, 
pour  y  chanter  la  baffe-taille;  avoit  débuté  en 
1744  ,  à  l'opéra,  où  il  n'étoit  reiié  que  2  ans; 
avoit  joué  pendant  2  autres  années ,  à  Mar- 
feille ,  les  rôles  en  fécond  ;  puis ,  ayant  re- 
noncé au  chant ,  parce  que  fa  voix  baiffoit , 
s'étoit  vu  à  2 1  ans ,  à  la  tête  de  l'orcheftre  de 
Bordeaux  ;  avoit  enfuite  obrenu  au  concours , 
la  place  de  maître  de  l'orcheftre  de  Paris,  & 
étoit  enfin  arrivé  fucceilivement ,  à  celles  de 
maître  de  la  mufique  du  roi  ,  d'entrepreneur 
&  d'adminiiîrateur  de  l'opéra,  &  de  furinten- 
dant  de  la  mufique  de  S.  M.  Les  morceaux 
qu'il  a  ajoutés,  à.  prefque  tous  les  anciens  opé- 
ras qui  fe  font  donnés  depuis  1755  ,  même  à 
Caflor  &  à  Dardanus ,  prouvent ,  comme  Ta 
très-bien  remarqué  l'auteur  de  VEJ]ai  fur  la  mu- 
fique ancienne  &  moderne  ^  q^ie  »  fans  fes  nom- 
breufes  occupations ,  il  auroit  pu  être  un  de 
nos  plus  grands  compofiteurs. 

Sa  majefté  a  nommé  à  la  place  de  direfteur 
M.  d'Auvergne,  furintendant  de  fa  mufique. 
M,  Goffec  ell  nommé  fous-direfteur.  Cette 
nomination  a  excité  parmi  le»  fujets  de  l'acadé- 
«lie  royale  de  mufique  les  plus  vives  accla- 
mations. 

On  a  remis  à  ce  théâtre  î'aé^e  de  Philemon 
•é»  Bauùs ^  mufique  de  M,  Goffec,  qui  a  été 
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revu  avec  pîaifir,  quoique  le  Tujet  foit  un  peu 
trop  moral ,  &  par  conféquent  férieux.  On  fait 
que  la  inufique  offre  plufieurs  détails  d'un 
grand  effet ,  &  que  les  airs  de  danfe  ont  une 
énergie  &  une  variété  peu  communes. 

Les  aftes  de  la  cour  d'Amour  &  de  Bathile 
&  Chloé ,  de  ï  Union  de  V  Amour  &  des  Arts  ^ 
mufique  de  M.  Floquer,  ont  été  également  re- 
vus avec  plaifir.  Le  chant  fimple  &  naturel  du 
premier ,  &  la  gaieté  de  fes  divertifTemens  lui 
afTurent  un  fuccès  confiant. 

L'emprefTement  du  public  pour  Cajlor  &  PeU 
lux,  chef-d'œuvre  de  Rameau  &  de  notre  fcene 
lyrique,  efl  toujours  le  même;  &  on  l'a  revu 
avec  autant  d'intérêt  qu'à  fa  dernière  reprife. 
La  pompe,  le  bel  enfemble  de  cet  opéra,  ré- 
pondent parfaitement  à  la  grandeur  &  à  la 
nobleffe  du  fujet.  Des  changemens  heureux 
dans  les  airs  des  ballets,  donnent  à  la  danfe  le 
moyen  de  fe  déployer  avec  plus  d'avantage ,  & 
de  faire  contraffer  les  tableaux  d'une  manière 
plus  piquante.  Tout  ,  dans  ce  beau  fpe^tacle  , 
annonce  ce  que  nous  devons  attendre  du  zèle 
&  des  foins  de  la  nouvelle  adminiflration  ,  qui 
a  commencé  par  rendre  à  ce  théâtre,  fa  di- 
gnité &  fon  ancienne  magnificence. 

(  Journal  général  de  France.  ) 

COMÉDIE   FRANÇOISE. 
Le  famedi  29  avril,  on  a  donné  la  première 


JUILLET,    1780.       299 

repréfentation  de  la  reprife  de  la  Veuve  du 
Malabar^  tragédie  en  cinq  a6les,  par  M.  le 
Miere. 

Cette  tragédie,  jouée  pour  la  première  fois 
le  30  juillet  1770,  n'avoit  eu  qu'un  fuccès 
médiocre.  M.  le  Miere  y  a  fait  des  changemens 
confidérables  ,  &  Ton  (uccès  a  été  complet  & 
des  plus  brillans.  Nous  donnons  ici  une  ana- 
lyfe  fuccin6le  de  la  pièce. 
-  Le  chef  des  bramines  veut  hâter  le  facrifice 
auquel  une  veuve  doit  fe  dévouer  après  la 
mort  de  fon  époux  ,  fuivanr  le  barbare  ufage 
du  pays.  Un  bramine  nouvellement  initié,  eft 
chargé  de  l'affermir  dans  la  réfolution  qu'elle 
a  prife  ,  &  de  la  conduire  au  bûcher  qui  doit 
la  confumer.  Tout  indigné  qu'il  eft  de  cette 
coutume  atroce ,  le  jeune  initié  accepte  ce  fa- 
tal minif^ere  ,  dans  le  delTein  de  fouflraire  à  la 
mort  cette  malheureufe  vi^^ime  du  fanatifme 
&  de  la  fupeftition.  Quelle  eft  fa  furprife , 
quel  eft  fon  effroi ,  quand  il  retrouve  une  lœur 
dans  cette  infortunée  1  Sa  terreur  redouble  en- 
core quand  il  apprend  de  fa  bouche  qu'ayant 
époufé  par  foumiflion  le  mari  qu'elle  vient  de 
perdre  ,  ayant  renoncé  pour  jamais  à  l'efpérance 
de  revoir  un  François  dont  elle  étoit  adorée  , 
elle  eft  réfo'ue  à  mourir.  Cependant  la  ville 
eft  affiégéc  par  des  troupes  françoifes.  On  de- 
mande à  leur  général  une  trêve  de  douze  heu- 
res ,  elle  eft  accordée.  Ce  tems  eft  deftiné  à 
la  confommarion  du  facrifice.  Montaiban  (  c'eft 
le  nom  du  général  François  )  en  eft  inftruit, 
&  prend  ,  fans  la  connoitre  encore  ,    le  plus 
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grand  intérêt  au  fort  de  la  vidlme.  Il  fe  pro* 
pofe  de  l'arracher  à  fon  crae)  defUn.  On  peut 
juger  s'il  s'affermit  dans  fon  projet ,    quand  il 
apprend  que  la   femme    pour  laquelle  il  veut 
s'armer ,  eil  une  maîtrefle  adorée ,  &  dont  le 
fouvenir  vit  encore  dans  fon  ame.  Au  mon;ent 
même  où   le   farouche  bramine  fait  allumer  le 
bûcher  ,  où  tou»e  entière  à  fon  défefpoir ,  l'in- 
fortunée s'y  précipite ,   Montalban  ,    fuivi    de 
fes  foldats ,  s'introduit  dans  la  ville  par  un  foi:- 
terrein  qu'il  a  découvert,  arrache  fa  maîrrelTe 
aux  flammes,  abolit,  comme  vainqueur,  l'abo- 
minable   ufage    qui    privoit    l'état   de   tant  de 
mères  &  de  citoyennes ,  &  pardonne  aux  mal- 
heureux que  le  fanatifme  avoit  rendus  barbares. 
Les   deux   premiers  aftes    de    cette  tragédie 
font  froids  ;    le  troifieme   eft  plein  de  beautés 
du  premier  ordre  ;    le  quatrième  eu  un    peu 
languiflant ,  &  la  cataftrophe  eft   magique.  Le 
ûyle    eft    celui  de  M.  le   Miere,  c'efl- à-dire, 
tour-à  tour  nerveux,  fier,  dur,  barbare,  né- 
gligé.   Au  refte  ,  cet   ouvrage  qui  attire    une 
foule   prodigieufe,  ne   peut  que  lui  faire  hon- 
neur, malgré   les  défauts  qu'on    y  remarque  ; 
il  eft  infpiré  par  l'humanité.  On   y  trouve  des 
penfées  fortes,  d'autres  un   peu  hafardées,  de 
Ja  douceur  &  de  la  fenfibilité.  Le  cara6lere  de 
Montalban  a  généralement  produit  la  plus  grande 
fenfation. 

(  Mercure  de  France  ;  Journal  de  Parisr) 
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COMÉDIE    ITALIENNE. 

Le  mercredi  3  mai ,  on  a  donné  à  ce  théâtre 
la  lere.  repréfentation  d'à  Trompeur ^  Trompent 
&  demi  ,  OU  les  Torts  du  Sentiment ,  comédie- 
proverbe  en  un  afte,  mêlée  d'ariettes  ;  mufique 
de  M.  Defaides. 

Cette  pièce  ayant  été  annoncée  fous  le  titre 
peu  impofant  de  Proverot ,  on  devoit  s'attendre 
à  n'y  trouver  ni  une  intrigue  compliquée ,  ni 
des  caraéleres  fortement  prononcés.  Un  ouvrage 
de  ce  genre  ne  peut  plaire  que  par  Tes  détails. 
Le  fujet  en  eft  pris  dans  cette  claffe  de  nos 
fociétés  brillantes  ,  où  Crébillon  le  fils  cher- 
choit  fes  modèles.  Leur  jargon  ,  leur  perfifflage , 
leur  perfidie,  tout,  jufqu'aux  vices  bas  de  leurs 
valets ,  eft  préfenté  dans  cette  pièce  ,  d'une 
manière  ,  finon  ingéiiieufe  ,  du  moins  fort 
libre. 

La  mufîque  eft  fimple ,  facile ,  &  du  genre 
le  plus  agréable;  les  airs  en  font  chantans  & 
les  accompagnemens  pittorefques  ;  on  y  recon- 
noît  le  ftyle  ingénieux  de  l'auteur.  Néanmoins 
la  pièce  n'a  pas  reçu  un  accueil  auflî  favora- 
ble que  les  premières  fcenes  fembloient  l'an- 
noncer. L'auteur  du  poëme  s'occupe  de  correC" 
lions  &  de  changemens  qu'il  a  jugés  néceffai- 
res  ;  &  la  piec«  fera  remife  fous  le  titre  du 
Retour  du  Sentiment ,  qu'on  a  cru  devoir  fubf-. 
tituer  au  premier. 

Le  mardi  23  du  même  mois ,  on  a  donné 
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la  première  repréfentation  de  la  Demande  im- 
prévue ,  comédie  en  trois  aftes  &  en  profe  , 
par  M.  Mercier. 

Ceft  une  pièce  d'intrigue ,  imitée  du  Souper 
mal-aprêté  d'Aureroche ,  &  encore  plus  du  Valu 
menteur  ^  comédie  de  Garrick.  L'intrigue  eft  con- 
duite par  un  valet ,  qui  met  tout  en  œuvre 
pour  épargner  au  chevalier ,  fon  maître ,  la 
vifite  d'une  jeune  veuve  qu'il  eft  fur  le  point 
d'époufer ,  &  à  laquelle  il  faut  cacher  la  trifîe 
fituation  où  fes  défordres  l'ont  réduit.  Cepen- 
dant le  chevalier  a  promis  de  donner  une  fête 
à  fa  maîtrefTe  ;  elle  arrive  avec  une  compagnie 
nombreufe  :  c'eft  alors  que  l'adreffe  du  valet  fe 
déploie.  Il  s'empare  de  l'appartement  voifin, 
commande  un  excellent  fouper ,  &  amené  des 
muficiens.  La  veuve  enchantée ,  donne  fa  main 
au  chevalier,  après  toutefois  que  celui-ci  l'a 
défabufée,  en  lui  apprenant  qu'elle  a  été  trom- 
pée par  les  ftratagêmes  de  fon  valet.  Cette  pièce , 
dont  le  canevas  fe  prêtoit  à  des-détails  plus 
gais  &  à  des  fituations  plus  comiques,  n'a  pas 
réufli;  &  nous  ne  nous  fommes  point  apperçus 
que  ce  fût  par  la  faute  des  afteurs.  Le  nom 
de  fon  auteur  avoit  dû  rendre  le  fpeftacîe 
exigeant. 

(  Journal  de  Paris  ;    Mercure  de  France  ; 
Journal  général  de  France.  ) 
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ANGLETERRE. 

N  E  W  B  U  R  Y. 

Le  Portrait  en  miniature,  comédie  en  trois 
aâ!es^  par  Madame  Craven^  reprèfentée  pour  la 
première  fois  à  Newbury ,  le  8  d^ avril  i^8o, 

ACTEURS. 

Belvil. 

Camply. 

Le  lord  m.  g  r  in  non. 

Eliza  Camply. 

Miss  Loveless. 

MisTRiss  Arabella  Loveless. 

Jean. 

Susanne. 

Acte  I.  II  s'ouvre  par  une  entrevue  de 
Campiy  &  de  fa  fœur  Eliza,  déguifée  en  éco- 
lier d'Oxford  ,  fous  le  nom  de  fir  Harry  Re- 
vel.  Eliza  eft  amoureufe  de  Belvil ,  &  elle  ne 
fe  cache  fous  ce  nouvel- accoutrement  que  pour 
mieux  lire  dans  le  cœur  de  fon  amant  ,  & 
connoître  le  progrès  que  fon  frère  a  fair  dans 
celui  de  Mifs  Lovelefs.  Au  commencement  de 
la  fcene  ,  elle  joue  le  perfonnage  d'un  petit- 
maître  fort  gai,  fort  amoureux  de  lui  même, 
&  plein  de  pétulance;  enfuite  elle  fe  décou- 
vre à  fon  frère  ,  &  lui  fait  part  des  motifs 
qui  la  portent  à  cacher  Ton  fexe  &  fon  nom, 
M.  Grinnon  ,  lord  Ecoffois ,  &  Miftrifs  Ara^ 
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bella,  tante  de  Mifs  Lovelefs ,  paroiiTent  fur  la 
fcerte.  L'objet  du  premier  eft  de  faire  un  ma- 
riage avantageux  ,  celui  de  la  tante  eft  d'enga- 
ger fa  nièce  à  fe  conduire  prudemment  dans 
Je  choix  d'un  époux.  Eliza  ,  toujours  dégui- 
fée ,  promet  à  Arabeîîa  de  faire  avouer  à  Mifs 
Lovelefs  l'amour  qu'elle  lui  fuppofe  pour  Cam- 
ply,  &  tourne  en  ri<licule  le  lord  Ecofîois 
d'une  manière  aufîî  franche  qu'ingénieufe.  Déjà 
tous  les  caractères  font  développés;  Camply 
eft  un  amant  tendre  &  timide;  Belvil  eft  d'un 
caraélere  généreux,  ferme  dans  fon  attache- 
ment pour  Eliza ,  •&  délicat  fur  le  point  d'hon- 
neur ;  Arabella  eft  une  bonne  tante  ,  une  vieille 
dame  fort  prudente  ;  le  lord  M.  Grinnon  eft 
un  homme  avare ,  artificieux  &  infenfibJe. 

Acte  II.  Belvil  qui  feint  de  l'amour  pour 
Mifs  Lovelefs,  parvient  à  s'infinuer  dans  fon 
cfprit  par  des  difcours  pleins  de  galanterie.  Pen- 
dant la  fcene  qu'ils  ont  enfemble ,  Mifs  apper- 
çoit  fur  Belvil  un  portrait  en  miniature,  qui 
eft  celui  d'Eliza ,  &  le  prie  de  le  lui  prêter 
pour  qu'elle  puifle  l'examiner  à  loifir.  Belvil 
le  lui  confie.  M.  Grinnon  ,  avec  toute  l'élo- 
quence &  la  polireflTe  d'un  Ecoffois ,  vient  ren- 
dre à  Mifs  des  hommages  dont  elle  ne  parott 
pas  faire  un  grand  cas.  Elle  reçoit  enfuite  une 
Tifite  d'Eliza  qui ,  continuant  toujours  fon  rôle 
d'écolier  ,  -examine  les  tableaux  qui  ornent 
l'appartement  où  elle  eft  ,  &  en  parle  avec 
le  ton  décifif  &  fuinfant  d'un  virtuofe  ;  après 
quoi  elle  commence  à  faire  l'éloge  des  charmes 
de  Mifs.   Elle  ne  perd  pas  cependant  de  vue 
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Tobjet  de  fon  amour  ;  elle  eflaie  même  de 
pénétrer  au  fujet  de  Belvil  les  fentimens  de  la 
nièce  d'ArabelIa  ♦  qui ,  pour  la  convaincre  que 
ce  n'eft  point  Eliza  Camply  qu'il  aime  ,  lui 
montre  le  portrait  que  lui  a  donné  cet  amant; 
Eliza  prend  ce  portrait  ^  &  l'examine  avec  at- 
tention; Mifs  Lovelefs  fort ,  Belvil  entie  auiîî- 
tôt ,  &  ne  tarde  pas  à  chercher  querelle  au 
prétendu  écolier  d'Oxford  qui  ne  veut  pas 
rendre  le  portrait.  Cette  querelle  fert  beaucoup 
à  développer  le  cara6tere  paflionné  de  Belvil; 
les  deux  rivaux  conviennent  enfin  de  décider 
par  un  duel  à  qui  des  deux  reftera  le  por-, 
trait. 

Acte  III.  Le  troifieme  sfbe  commence  par 
une  fcene  entre  Camply  &  Mifs  Lovelefs ,  qui 
paroît  peu  difpofée  à  combler  les  vœux  de 
ion  timide  amant.  L'EcofToi»  revient  encore 
à  la  charge;  Mifs  qui  veut  fe  défaire  de  cet 
ennuyeux  foupirant ,  feint  de  céder,  &  lui  donné 
un  rendez-vous  dans  un  parc,  où  il  doit  venir 
le  foir  &  emmener  fur  le  champ  fa  maîtrefTe 
en  EcofTe.  Mais  la  friponne  eft  bien  réfolue 
de  lui  faire  une  réception  différente  de  celle 
à  laquelle  il  s'attend.  Pour  cet  effet,  elle  or- 
donne au  jardinier  Jean  de  difpofer  une  pompe 
fur  un  des  baffins  du  parc ,  &  d'en  arroier  ce- 
pieufement  le  pauvre  lord.  Elle  charge  en  mê- 
me tems  fa  cuifiniere  Sufanne  de  fe  trouver  à 
fa  place ,  au  lieu  qu'elle  a  indiqué  pour  le 
rendez-vous.  Cette  fcene  fait  naître  entre  Jeaa 
&  Sufanne  une  dialogue  très-comique  fur  le 
rôle  qu'i>q  leur  a  commandé  de  jouer,  Cepen* 
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dant  Eliza  vient  trouver  Belvil  avec  qui  elle 
doit  fe  battre  ,  pour  le  portrait  en  queftion. 
Leur  entretien  dans  cette  fcene,  avant  qu'Eliza 
fe  découvre ,  eft  plein  d'art  &  d'intérêt ,  il 
devient  naturel  Si  tendre  auifi-tôt  qu'elle  fe 
fait  connoître.  Les  deux  rivaux  ne  tardent  pas 
à  s'unir  par  les  liens  de  l'hymen  ;  ils  font  heu- 
reux ,  &  veulent  auffi  faire  le  bonheur  de 
leurs  amis.  Mifs  Lovelefs,  touchée  des  difcours 
d'Eiiza ,  donne  fa  main  à  Camply,  auquel ,  mal- 
gré fa  coquetterie ,  elle  avoit  donné  Ton  cœur 
depuis  long-tems.  Jean  &  Sufanne  fe  marient 
auffi  ;  &  le  lord  M.  Grinnon  fe  rerire  fans 
avoir  rien  gagné  autre  chofe  que  d'être  mouillé 
jufqu'aux  os  dans  le  parc  où  il  avoit  efpéré 
trouver  l'accomplifTement  de  fes  defirs. 

(  Lhy^s  Evening  PoJîJ^ 
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HISTOIRE-NATURELLE. 

PHYSIQUE. 

CHYMIE.   BOTANIQUE. 

L 

HistoirZ'Njturelle  de  la  Grue  ;  par  M,  U 
doreur    GOLDSMITH, 

JLjA  nature  a  peuplé  les  forêts  &  les  campagnes 
d'une  îTiultitude  infinie  d'oifeaux  ;  &  comme 
fi  elle  avoit  voulu  qu'aucune  partie  de  Tes  vaftes 
domaines  ne  fût  privée  de  cette  belle  efpece 
de  fes  produftions ,  elle  en  a  placé  auflî  fur  les 
eaux.  Elle  a  pourvu  avec  la  même  attention 
aux  befoins  des  uns  &  des  autres  fur  les  deux 
élémens.  Elle  a  rendu  la  poule-d'eau  propre  à 
nager  ,  comme  celle  de  terre  propre  à  courir. 
Les  plumes  de  la  première  font  défendues  par 
Hne  huile  naturelle,  &  les  doigts  de  fes  pieds 
font  joint  par  une  membrane.  Entre  les  efpeces 
d'oifeaux  qui  fuient  les  rivières  &  les  étangs  , 
&  celles  qui  les  recherchent  &  y  vivent ,  il  y 
a  une  nombreufe  tribu  ,  qui  femble  tenir  de  la 
nature  des  unes  &  des  autres.  Avec  les  doigts 
des  pieds  féparés  ôc  toutes  les  dlfpofitlons  à 
vivre  fur  la  terre  ,  ces  oifeaux  ont  des  appétits 
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qui  les  attachent  particulièrement  aux  eaux.  On 
ne  peut  les  appeller  ni  oifeaux  de  terre,  ni  oi- 
feaux  aquatiques  ;  &  quoiqu'ils  cherchent  leur 
nourriture  dans  les  eaux  ,  leur  conformation  ne 
leur  permet  pas  de  la  chercher  &  de  l'atteindre 
dans  les  endroits  profonds ,  où  ils  la  trouveroient 
plus  abondante. 

Les  oifeaux  de  Yefpece  de  la  grue ,  qui  eft 
très-variée ,  fe  diflinguent  plus  les  uns  des  autres 
par  leurs  habitudes  que  par  leur  conformation. 
Ils  paroiffent,  à  ce  dernier  égard,  un  peu  né- 
gligés par  la  nature.  Ceux  qui  font  obligés  de 
vivre  dans  les  eaux  ,  n'ont  pas  la  faculté  d'y 
nager.  Plufieurs  ont  des  jambes  très -longues 
pour  pouvoir  marcher  dans  celles  qui  ont  peu 
de  profondeur ,  &  de  longs  becs  propres  à  y 
fouiller. 

Les  oifeaux  de  cette  efpece  qui  vivent  dans 
les  lieux  marécageux,  peuvent  être  reconnus, 
iinon  à  la  longueur  de  leurs  jambes ,  au  moins 
aux  écailles  qui  les  couvrent.  La  plupart  font 
dépouillés  de  plumes  depuis  le  m.ilieu  de  la 
cuifFe  ,  ou  du  moins  au-defTus  de  la  jointure. 
L'habitude  où  ils  font  de  marcher  dans  l'eau  , 
entretenant  ces  parties  dans  une  moiteur  con- 
tinuelle ,  en  empêche  l'accroiiTement  ;  aufîi  y 
a-t-il  une  différence  finguliere  entre  la  jambe 
nue  d'une  grue  ,  &  celle  du  faucon  ,  qui  eil 
garnie  de  plumes  prefque  julqu'aux  pieds. 

Le  bec  n'eft  pas  moins  remarquable  dans 
plufieurs  de  ces  oifeaux.  11  eft,  en  général, 
plus  long  que  dans  les  autres  efpeces  ;  dans 
quelques-uns  il  efl  cannelé  de  chaque  côté.  La 
pointe  en  eft  douée  d'une  extrême  fenfibilité , 
de  manière  qu'ils  fentent  leur  proie  au  fond  de 
l'eau  ,  où  ils  ne  peuvent  la  voir.  Quelques-uns 
ont  de  longs  becs ,  de  longs  cous,  de  longues 
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jambes  ;  mais  tous  ne  font  pas  é;^alement  bien 
pourvus.  11  y  en  a  qui  ont  de  courtes  jambes 
&  un  grand  cou.  Une  règle  générale,  qui  fouffre 
cependant  quelques  exceptions  ,  c'eft  que  la 
longueur  du  cou  eft  proportionnée  à  celle 
des  jambes.  Ce  ieroit  un  très-grand  défaut  dans 
la  conformation  de  l'oifeau  ,  û  ,  élevé  lur  de 
hautes  jambes ,  &  par-là  à  une  certaine  diftance 
de  fa  proie,  il  manquoit  de  i'inîlrument  nécef- 
faire  pour  l'atteindre. 

Ceux  qui  ont  parlé  des  dimenfions  de  cet 
oifeau,  font  fort  loin  de  s'accorder.  Willoughby 
&  Pennant  lui  donnent  5  ou  6  pieds  depuis 
k  tête  jufqu'à  la  queue  ;  d'autres  lui  donnent 
plus  de  5  pieds  de  hauteur ,  &  quelques-uns 
celle  d'un  homme.  On  ne  peut  fuppofer  aifé- 
ment  aufli  grand  qu'une  autruche,  un  oifeau  dont 
on  fait  que  le  corps  n'ell:  pas  plus  gros  que  ce- 
lui d'une  poule  d'Inde,  &  ne  pefe  pas  au-delà 
de  ïo  liv.  Briiïon  feul ,  femble  l'avoir  mieux 
obfervé  &  décrit;  félon  lui,  la  grue,  un  peu 
plus  petite  que  la  cigogne  ,  a  environ  3  pieds 
de  haut ,  &  4  de  longueur  depuis  le  bec  juf- 
qu'au  bout  de  la  queue.  G^fner  dit  que ,  de 
fon  tems  ,  on  enchâiToit  fes  plumes  dans  de 
l'or ,  &  qu'on  s'en  fervoit  pour  des  ornemen* 
de  tête. 

Telles  font  les  véritables  dimenfions  d'un  oî- 
("eau  fur  lequel  on  a  dit,  de  tout  tems,  plus  de 
fables  que  fur  aucun  autre.  Il  étoit  très-familier 
aux  anciens  qui  en  ont  écrit  l'hiftoire  ;  leur  ima- 
gination n'a  pas  manqué  de  l'embellir.  La  police 
des  grues  leur  a  paru  le  modèle  d'une  excel- 
lente république  ;  ils  leur  ont  fuppofé  des  foins 
extraordinaires  pour  leurs  pères  ,  &  en  ont  tiré 
pour  les  hommes  des  leçons  de  piété  filiale  ;  ils 
les  propofoient  aufli  pour  exemple  aux  guer» 
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riers  ,  en  décrivant  leurs  prétendus  combats  con- 
tre }es  pygmées  d'Ethiopie.  L'hiftoire-naturelle , 
dans  l'antiquité ,  tomba  en  partage  aux  poètes  , 
comme  une  partie  de  leur  domaine,  fufceptible 
de  tous  les  embelliiTemens  de  l'imacrination. 
Quand  cette  fcience  intéreffante  &  utile  a  paffé 
dans  les  mains  d'une  autre  claffe  d'hommes , 
il  a  bien  fallu  qu'elle  fe  fervît  des  mémoires 
qu'elle  avoit  fous  la  main  ,  pour  les  objets 
qu'elle  ne  pouvoit  obferver  ;  &  il  efl  tout  fim- 
ple  que  la  fable  ait  été  mêlée  avec  la  vérité. 

L'imagination  a  donc  beaucoup  ajouté  à  l'hif- 
toire-naturelle  de  la  grue;  elle  eu.  certainement 
un  oifeau  très-focial;  on  la  voit  rarement  ioli- 
taire  ;  quand  elle  marche  ou  fe  repofe  ,  c'eft 
ordinairement  par  troupes  de  50  à  60.  Pendant 
qu'une  partie  prend  fa  nourriture  ,  l'autre  fait  le 
guet.  L'efpece  d'affeftion  conjugale  qui  règne 
entre  ces  oifeaux  ,  a  tfès-vraifemblablement  fait 
naître  l'idée  qu'on  a  prife  des  foins  qu'ils  don- 
nent à  leurs  pères.  Quant  à  la  fable  de  leurs 
com.bats  contre  les  pygmées ,  il  n'efl  pas  im- 
probable qu'ils  fe  battent  fouvent  contre  les  fm- 
ges  qui  viennent  attaquer  leurs  nids.  Comme 
ces  oifeaux  fe  nourriflent  ,  de  préférence  ,  des 
végétaux  ,  on  ne  peut  pas  les  foupçonner  d'être 
les  agrefTeurs. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  la  grue  eft  un  oifeau  de 
pafTage  ,  -qu'on  connoît  dans  tous  les  pays  de 
TEurope  ,  excepte  en  Angleterre.  11  n'y  a  point 
de  partie  du  monde  où  les  campagnes  font  cul- 
tivées, qu'il  ne  vifite ,  dit  Beîon.  On  le  voit 
partir  &  revenir  régulrérement  aux  faifons  où  il 
eft  invité  par  l'abondance  ,  ou  repoulTé  par  la 
difette  des  provifions.  En  général  ,  ces  oifeaux 
quittent  l'Europe  vers  la  fin  de  l'automne  ,  & 
y   reviennent  au   commencement   du   printems. 
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Dans  le  cours  de  ces  migrations  ,  ils  ne  font 
pas  fi  prefTés  d'avancer  dans  leur  route  ,  qu'ils 
ne  s'arrêtent  toutes  les  lois  qu'ils  trouvent  un 
champ  de  grains  qui  tente  leur  appétit  ;  ils  at- 
tendent ordinairement  la  nuit  pour  s'y  jetter  , 
&  dans  ces  occafions  ,  ils  font  un  dommage 
incroyable.  Le  laboureur  qui  s'eft  couché  fatis- 
fait  dans  l'attente  d'une  bonne  récolte ,  voit 
fouvent ,  le  lendemain  ,  à  Ion  réveil  ,  fes  efpé- 
rances  évanouies  ,  &  fon  champ  ravagé  par  un 
ennemi  dont  le  paflage  eft  trop  rapide  pour  qu'il 
puiffe  en  prendre  vengeance. 

L'Angleterre  efl  depuis  long-tems  à  l'abri  de 
leurs  vifites ,  quoiqu'ils  aient  été  autrefois  bien 
connus  dans  cette  iile  ,  où  leur  chair  étoit  un 
mets  fi  eftimé  que,  pour  en  faciliter  la  mul- 
tiplication ,  il  y  avoit  une  "peine  décernée  con- 
tre ceux  qui  détruiroient  leurs  œufs  ;  mais  à 
préfent  ils  ne  fe  détournent  pas  de  leur  chemin 
pour  la  vifiter.  La  population  &  la  culture  y 
ont  été  augmentées  ;  &.  fi  les  champs  mieux 
cultivés  leur  offrent  une  plus  grande  abondan- 
ce ,  ils  font  fi  bien  gardés  ,  que  ces  oifeaux 
prévoyant  le  danger  ,  font  plus  retenus  par  les 
rifques  qu'attirés  par  l'efpoir  de  la  jouiflance. 

Nous  avons  obfervé  que  leur  chair  étoit  au- 
trefois eflimée.  Plutarque  dit  qu'elle  étoit  un  de 
ces  mets  recherchés ,  réfervés  aux  tables  des  ri- 
ches &  des  grands.  On  leur  crevoit  les  yeux  , 
&  on  les  mettoit  en  cage  pour  les  engraifler. 
Les  anciens  Bretons  ne  les  recherchoient  pas  avec 
moins  d'empreffement.  Nous  trouvons  ce  goût 
un  peu  fmgulier  aujourd'hui.  On  regarde  la  grue 
comme  un  très-mauvais  aliment  ;  fa  chair  fibreu- 
fe ,  dure  &  feche  ,  exige  beaucoup  de  prépara- 
tions pour  devenir  mangeable  ;  &L  tous  les  ef- 
forts de  l'art  de  la  cuifme  fe  réduifent  à  la  ren- 


3 II  L'ESPRÏT^DES  JOURNAUX  , 

dre  propre  à  être  digérée  par  les  eftomacs  forts 
&  vigoureux. 

La  froide  région  ar£lique  femble  être  le  féjour 
ordinaire  de  cet  oifeau  ,  qui  vifite  plus  qu'il 
n'habite  les  parties  méridionafës  de  l'Europe.  Les 
migrations  de  la  grive  font  connues.  Elle  va  du 
nord  au  fud  direftement ,  &  fans  fe  détourner. 
Celles  des  grues  font  différentes  ;  elles  changent 
continuellement  de  place,  comme  les  voyageurs. 
Elles  pafîent  l'automne  en  Europe  ,  &  vont  pro- 
bablement de-là  dans  quelque  partie  plus  méri- 
dionale, pour  y  refter  pendant  l'hiver.  Elles  re- 
viennent au  printems ,  s'avancent  au  nord  du- 
rant l'été  ,  &  reviennent  enfuite  fur  leurs  pas 
pour  faire  en  automne  leurs  déprédations  dans 
nos  champs. 

On  ne  fe  fait  pas  d'idée  de  la  hauteur  à  la- 
quelle elles  volent.  Leur  cri,  plus  fort  que  celui 
des  autres  olfeaux  ,  fe  fait  entendre  fouvent  fort 
au-deflus  des  nuages,  à  un  éloignement  où  l'on 
ne  peut  les  appercevoir.  Comme  elles  font  très- 
légères  relativement  à  leur  grandeur  ,  qu'elles 
déploient  de  grandes  ailes  ,  il  ne  leur  eu  pas 
difficile  de  fe  foutenir  à  une  élévation  prodigieu- 
fe,  qui  les  défend  contre  l'homme,  tandis  que 
la  rapidité  de  leur  vol  les  protège  contre  les 
oifeaux  de  proie  ,  qui  fe  fatigueroient  à  les  pour- 
fuivre. 

Dans  ces  voyages  à  travers  les  airs,  quoique 
invifibles  à  tous  les  yeux  ,  elles  apperçoivent 
di{lin61ement  tous  les  objets  placés  au-deffous 
d'elles  ,  gouvernent  &  dirigent  leur  vol  par 
leurs  cris,  &  continuent  leur  chemin  ou  def- 
cendent ,  quand  il  s'offre  une  occafion  de  fe  fai- 
fir  de  quelque  proie. 

Leur  cri ,  plus  fort  &  plus  perçant  que  celui 
d'aucune  efpece  d'oifeaux,  a  fa  caufe  particulière 

dans 
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<dans  l'étendue  extraordinaire  &  le  mouvement 
de  fa  trachée-artere.  La  conformation  en  eft  rare. 
Elle  entre  profondément  dans  le  fternum  par  un 
trou  fait  exprès ,  où  elle  le  réfléchit  pour  reflbr- 
tir  par  le  même  trou  6c  palier  par  les  poumons  ; 
le  cri  formé  à  cette  profondeur  eft  répercuté  par 
tous  les  anneaux  du  conduit ,  avant  d'arriver 
à  l'air  ;  aufîi  le  bruit  qui  en  réfulte  eft  pref:jue 
alTourdiflant  pour  ceux  qui  l'entendent  de  près  ; 
mais  il  eft  très-utile  à  l'animal  :  car  fi  pendant 
qu'il  prend  fa  nourriture  ,  ce  qu'il  fait  ordinaire- 
ment dans  un  profond  filence  ,  il  eft  attaqué 
d'un  côté,  celui  qui  apperçoit  le  premier  le  dan- 
ger,  a  le  moyen  de  donner  fur  le  champ  l'ai- 
larme,  &  tous  aufti-tôt  fe  trouvent  fur  leurs 
aîles. 

■  Comme  ils  s'élèvent  pefamment,  ils  font  timi- 
des &  fe  laifTent  difficilement  approcher.  C'eft 
pendant  la  nuit  qu'ils  font  ordinairement  leurs 
déprédations ,  alors  ils  entrent  dans  un  champ  , 
&  le  foulent  de  manière  à  faire  croire  que  c'eft 
un  régiment  qui  y  a  campé.  Dans  d'autres  oc- 
cafions ,  ils  cherchent  un  marais  étendu  &  foli- 
taire,  où  ils  fe  raflemblent ,  &  fe  tiennent  rap- 
prochés tout  le  jour ,  comme  s'ils  conféroient 
cnfemble  ou  tenoient  confeil  ;  au  défaut  du  grain  , 
qu'ils  aiment  beaucoup  ,  ils  parcourent  les  ma- 
rais pour  trouver  des  infe(^es  &  tous  les  autres 
ahmens  qu'ils  peuvent  fs  procurer  lans  danger. 
Le  grain  eft  leur  nourriture  favorite;  mais  ils 
n'en  dédaignent  aucune  autre.  Redi ,  qui  a  ou- 
vert plufieurs  de  ces  oifeaux  ,  a  trouvé  l'eftomac 
de  l'un  rempli  de  l'herbe  appellée  dent  de  lion  ; 
celui  d'un  iecond ,  de  fèves,  6c  celui  d'un  troi- 
fieme  de  treffle.  Il  n'y  avoit  dans  ceux  de  quel- 
ques-autres que  des  vers  de  terre  ,  des  efcar- 
bots ,  des  léfards ,  des  poiflgns  de  mer ,  des 
Tome  FIL  O 
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limaces,  des  herbes  de  différente  efpece  &  d€ 
petits  cailloux.  Les  derniers  n'avoient  peut-être 
été  avalés  que  pour  favorifer  la  trituration  de 
ces  alimens. 

En  général  ,  la  grue  eft  un  oifeau  paifible. 
Quoique  fort  grand  en  apparence,  un  petit  fau- 
con ne  craint  point  de  le  pourfuivre  ,  6t  il  le 
prend  quelquefois.  La  méthode  des  chaffeurs  eft 
de  lâcher  plufieurs  faucons  contre  lui.  La  grue , 
pour  les  éviter,  s'élève  perpendiculairement  dans 
Tair,  jufqu'à  ce  qu'il  devienne  trop  léger  pour 
la  foutenir.  Les  faucons  cependant  s'élèvent  com- 
me elle  ;  &  quoique  moins  propres  à  voler  dans 
un  milieu  auiîi  rare  ,  comme  ils  font  doués  d'une 
extrême  rapidité,  ils  s'élèvent  encore  davantage. 
On  les  perd  tous  de  vue  ;  mais  bientôt  ils  def- 
cendent  enfemble,  &  fe  précipitent  avec  beau- 
coup d'animofité  de  la  part  des  faucons  ,  &  un 
grand  cri  de  celle  de  la  grue ,  qui  ,  réduite  à 
l'extrémité  ,  fe  jette  fur  le  dos ,  &  fait  de  fon 
bec  &  de  fes  pattes  une  défenfe  défefpérée  , 
jufqu'à  ce  que  le  chafTeur  mette  fin  à  ce  com- 
bat en  rappellant  les  faucons. 

Ces  fortes  de  chaffe  étoient  fort  agréables  à 
nos  ancêtres,  fur-tout  en  Angleterre  j  ils  éle- 
voient  de  petites  grues  pour  exercer  les  fau- 
cons à  leur  faire  la  guerre  ,  &  à  leur  procurer 
ainfi  un  divertiflement  barbare.  La  grue  eft  do- 
cile ,  &  s'apprivoife  aifément  ;  ôc  fi  nous  en 
croyons  Albert-le-Grand ,  elle  a  une  affe(ftion 
particulière  pour  l'homme  ;  cette  qualité  cepen- 
dant ne  Ta  pas  garantie  de  fervir  à  fes  plaifirs 
cruels. 

La  femelle  ne  pond  jamais  plus  de  deux  œuk 
à  la  fois;  ils  font  comme  ceux  d'une  oie,  mais 
d'une  couleur  bleuâtre;  les  petits  font  plutôt  en 
état  de  courir  que  de  VQler  ;  les  pères  les  aban- 
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donnent  lorfqu'ils  peuvent  marcher;  mais  avant 
de  les  quitter  ,  ils  les  placent  dans  des  lieux  où 
ils  peuvent  trouver  facilement  une  nourriture 
abondante  ;  &  quoiqu'ils  n'aient  pas  encore  des 
ailes,  ils  courent  avec  une  telle  rapidité,  qu'un 
homme  auroit  de  la  peine  à  les  atteindre.  Al- 
drovande  ,  en  parlant  de  l'âge  que  vivent  ces 
oifeaux,  dit  qu'un  de  fes  amis  en  a  gardé  un 
apprivoifé  pendant  plus  de  40   ans. 

Quelque  opinion  que  puiflent  en  avoir  à  pré- 
fent  les  grands  ,  il  eft  certain  que  le  peuple,  dans 
prefque  tous  les  pays  ,  a  une  forte  de  reipedl  pour 
cet  oifeau.  Il  fe  peut  que  ce  foit  une  fuite  de 
l'ancien  préjugé  en  fa  faveur  ,  qui  dure  encore , 
&c  qui  a  dû  fe  conferver  dans  les  campagnes.  Il 
y  a  des  endroits  où  l'on  regarde  comme  un  cri- 
me de  tuer  une  grue  ;  &  fi  les  gouvernemens 
ne  le  puniflent  pas,  le  peuple  ne  manque  jamais 
de  témoigner  fon  refTentiment  au  coupable.  Il  la 
regarde  en  quelque  forte  comme  le  prophète  de 
la  faifon.  La  lenteur  ou  la  promptitude  de  fon 
arrivée  règle  les  périodes  des  travaux  des  labou- 
reurs. Si  leur  oifeau  favori  vient  de  bonne  heure 
dans  la  faifon ,  ils  s'attendent  à  l'abondance.  S'il 
fait  fa  vifite  plus  tard ,  ils  ne  comptent  que  fur 
Hn  printems  défavorable,  6c  tremblent  pour  leur 
récolte, 

(  Journal  encyclopédique.) 

ï  I. 

Lettre  contenant  des  ohfervatîons  curîeufes  fur  U 
vue    de  MM,  Colardeau  &  Harrzs. 

On  regrette  encore,  Monfieur,  le  chanrre 
'â'Heloïfe,  &L  on  le  regrettera  long-tems.  L'en- 
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vie  n'empoifonna  jamais  fes  fuccès,  fa  modef- 
tle  en  releva  l'éclat,  &  il  ne  fallut  que  le  lire 
ou  le  connoître  pour  l'aimer.  Mais  la  nature 
crut  avoir  afTez  fait  pour  lui,  en  le  formant 
pour  le  bonheur  des  autres.  S'il  ignora  les  tour- 
mens  de  l'ambition,  de.  l'intrigue  &  de  la  ja- 
loufie  ,  il  fut  en  proie  à  des  douleurs  aiguës 
qui  le  minèrent  fourdement;  s'il  fut  doué  d'une 
fenfibilité  exquife ,  il  fut  privé  de  la  jouiiTance 
des  couleurs.  Oui,  Monfieur,  les  couleurs  n'é- 
toient  pour  M.  Colardeau  que  des  dégradations 
de  lumière  ,  ou  des  nuances  du  noir  ou  du 
blanc.  Il  aimoit  à  chercher  un  déîaffement  dans 
la  peinture  ,  &  réuflilToit  très-bien  dans  la  parr 
tie  du  deffin  qui  ne  demande  que  des  traits, 
des  contours  ou  des  formes  ;  mais  il  connoif- 
foit  (i  mal  les  couleurs,  qu'il  ne  manquoit  pas 
de  défigurer  Ton  ouvrage  ,  lorfqu'il  vouloir  Içs 
employer.  Voulant  peindre  en  bleu  un  carreau 
fur  lequel  il  avoir  defîîné  un  chien ,  il  plâtra 
d'un  gros  rouge  la  partie  qui  devoit  être  for- 
tement ombrée,  croyant  employer  un  bleu  fon- 
cé. Cette  méprife  fut  encore  plus  frappante  dans 
fbn  propre  portrait.  Dans  les  premiers  traits  il 
faifit  parfaitement  la  reffemblance  ;  mais  lorf- 
qu'il en  vint  aux  couleurs,  fa  main,  trompée 
par  fa  vue,  plaça  du  jaune  fur  du  bleu,  du 
rouge  près  du  verd ,  fans  qu'il  s'apperçût  de 
cette  bigarrure.  Il  termina  fon  ouvrage  avec 
cette  complaifance  &  cette  attention  minutieufe 
d'un  homme  qui  croit  toucher  à  la  perfecî:ion. 
Il  ne  voyoit  qu'un  mélange  bien  fait  de  clair 
&  d'obfcur,  &  des  dégradations  bien  adoucies 
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d'une  même  nuance  ,  là  où  des  yeux  mieux 
organifés  ne  voyoient  qu'un  rapprochement 
bizarre  de  couleurs. 

Ne  croyez  pas,  Monfieiir,  qu'il  foit  fi  rare 
de  trouver  des  hommes  pour  qui  la  nature 
femble  être  bicolore.  Les  nouveaux  volumes 
des  Tranfa6ilons  ];hLÎofophiques  nous  offrent  un 
exemple  étonnant  de  cette  fingularité  dans  la 
perfonne  d'un  cordonnier,  nommé  Hanis.  (*) 
Dès  l'âge  de  quatre  ans ,  il  commença  à  foup- 
çonner  qu'il  ne  voyoit  pas  dans  les  objets  tout 
ce  que  Tes  camarades  y  voyoient.  Cependant, 
pour  cacher  cette  imperfection  à  fes  amis ,  il 
parla  auiîi  des  couleurs,  triais  en  héfitant  & 
toujours  en  fe  trompant.  Il  diftinguoit  les  ob- 
jets d'auffi  loin  qu'un  autre,  lorfque  la  forme 
fuffifoit  pour  cela  ;  mais  fa  vue  étoit  en  défaut 
pour  les  corps  qui  n'étoient  diftinéts  que  par 
leur  couleur.  Ses  camarades  diftinguoient  de 
très-loin  des  cerifes  fur  un  arbre  où  il  ne  pou- 
voir voir  que  des  feuilles;  mais  en  fe  rappro- 
chant pour  juger  de  la  forme  &  de  la  gran- 
deur relatives,  il  commençoit  à  démêler  le  fruit 
entre  les  feuilles.  Il  diftinguoit  très-bien  le  noir 
du  blanc,  ou  d'une  lumière  vive  ;&  les  autres 
couleurs  venoient  fe  ranger  pour  lui  entre  ces 
deux  extrêmes ,  à  raifon  de  leur  éclat   ou  de 


(*)  Tome  LXVII,  ponr  Tannée  1777,  partie  I"«. 
Voyez  VEfprit  des  journaux  pour  le  mois  de  mars  177?, 
pag.  8S--9O:,  ou  cecte  obfervation  eft  rapportée  avec 
plus  de  détails. 

O   y 


3i8  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

jeur  obfcurit^é.  Auffî,  lui  arrivolt-il  fouvent  d« 
confondre  &  de  comprendre  fous  un  même  nom , 
des  couleurs  très- différentes ,  parce  qu'elles  lui 
paroiffoient  avoir  un  même  éclat.  Si  on  lui  pré- 
îentoit  un  ruban  rayé  de  plufieurs  couleurs,  il 
ne  le  confondoit  pas  avec  un  ruban  uni-,  mais 
il  n*y  voyoit  que  du  clair  &  du  fombre.  Deux 
de  Tes  frères  offrent  la  même  bizarrerie  de  la 
nature.  Ils  font  encore  vivans  à  Mary -Port, 
dans  le  Cumberland. 

Voilà ,  Monfieur ,  de  quoi  exercer  la  faga- 
cité  de  nos  phyficiens  ;  &  quoiqu'on  ait  une 
multitude  de  volumes  fur  la  lumière,  on  en  eft 
encore  à  demander  :  qu'eft-ce  que  la  lumière? 
comn>ent  fe  tranfmet  ion  aélion  des  corps  juf- 
qu  a  l'œil  ?  &c. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

Ce  1$  avril  lySo, 

{Journal  de  littérature,  des  fciences  6»  des  arts,") 

1  I  I. 

Précis  des  ohfervatîons  météorologiques  faites  à 
Bruxelles  pendant  les  mois  de  janvier  ,  février  , 
mars   &    avril    lySQ  ;    par   M.   le    baron   DE 

POEDERLÊ  le  fils. 

La  température  fmguîiérement  humide  que 
nous  éprouvons ,  (  *  )  depuis  la  fin   d  oflobre 

(*)  Ce  précis  a  écé  éctit  le  ler.  de  ir.ai  de  cette  an- 
née ,  la  cempéraiwre  c»  ce  iBoment-là  étoit  encore  lui* 
midct 
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de  Tannée  dernière ,  nous  doit  paroître  d'autant 
plus  frappante  qu'elle  a  fuccédé  à  une  féche- 
reffe  très-Icngue  &  à  des  chaleurs  vives  &  affez 
fourenues;  les  effets  qui  en  ont  réfulté  relative- 
ment à  la  fanté  des  habitans  de  plufieurs  cantons 
de  nos  provinces  Belgiques ,  par  la  dyffenterie 
épidémique  &  contagieufe  qui  y  a  régné ,  ont 
diminué  par  ce  changement  de  température  qui 
paroît  fe  foutenir  ,  &  nos  allarmes ,  à  cet  égard, 
ont  même  ceffé  par  cette  tendance  à  l'humi- 
dité toujours  préférable,  dans  notre  climat,  à 
une  féchereffe  trop  continue  ,  dont  les  railbns 
^nt  éîé  fi  favamment  déduites  dans  l'intéreffant 
mémoire  fur  la  dyffenterie  de  1779  ,  que  Moa- 
fieur  Eloy  ,  confeiller-médecin  ordinaire  de  S. 
A.  R.  Monfeigneur  le  duc  Charles  de  Lorraine 
&  de  Bar ,  &:c.  vient  de  donner  au  public  :  (  à 
la  fin  d'avril,)  &  comme  je  vois  que  les  ob- 
fervations  météorologiques,  dont  je  m'occupe 
dans  mes  loifirs ,  peuvent  intéreffcr  autant  les 
médecins  que  les  phyficiens  ,  je  m'empreffe  à 
publier  les  principaux  réfultats  de  ceiles  que  j'ai 
faites  pendant  les  quatre  premiers  mois  de  cette 
année. 

Mois     DE     Janvier, 

La  température  de  ce  mois  a  été  très  froide 
&  affez  humide,  il  y  a  eu  23  jours  de  gelée, 
10  de  pluie  &  5  de  neige  :  le  plu-s  grand  de- 
gré de  froid  a  été  le  15,  de  9  degrés  3  quarts 
fuivant  mes  thermomètres,  qui  font  à  l'efprit- 
de- vin  &  félon  l'échelle  de  Réaumur  ;  ils  font 
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expofés  au  nord  à  un  air  bien  libre;  &  le 
plus  grand  degré  de  chaleur  le  17  ,  de  6  de- 
grés &  demi  :  ainfi  la  différence  eft  de  16  de- 
grés I  quart  ;  la  chaleur  moyenne  du  mois  a 
été  de  2  degrés  6  dixièmes  ,  &  le  froid  moyen 
de   3  degrés  4  dixièmes. 

Les  vents  ont  beaucoup  varié,  mais  l'eft  & 
le  fudoueft  ont  régné  le  plus  fouvent. 

La  plus  grande  hauteur  du  baromètre  a  été 
le  I  ,  de  28  pouces  3  lignes  &  demie,  &  la  plus 
petite  le  17  ,  de  26  pouces  1 1  lignes  &  demie; 
îa  différence  entre  la  plus  grande  &  la  plus 
petite  hauteur  a  donc  été  de  i  pouce  4  li- 
gnes, &  la  hauteur  moyenne  de  27  pouces  9 
lignes   10  douzièmes. 

Le  brouillard  a  été  plus  ou  moins  grand  ; 
(durable  ou  répandu  ,  les  i  ,  2,  3  ,  6  ,  9  ,  10  , 
II,  13  ,  14,  15,  16,  18,  19,  23  ,  27,  &  28. 

Du  16  au  17,  la  pluie  a  été  grande,  mê- 
lée de  fortes  ondées  &  de  coups  de  vent  im- 
pétueux :  le  12  ,  la  tempête  avoit  été  vio- 
lente fur  nos  côtes,  &  plufieurs  navires  y  ont 
échoué.       ' 

Les  21,  24  ,  &  26,  neige  prefque  tout  là 
jour. 

Du  29  au  30  les  coups  de  vent  ont  été 
yiolens. 

*  Le  12,  entre  8  &  9  heures  du  foir  ,  il  eft 
pafTé  beaucoup  d'oyes  fauvages  nord  au  fud 
&  affez  bas. 

Mois     dé     Février, 

La  température  de  ce  mois  a  été  très-humide 
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&  froide  :  il  y  a  eu  15  jours  de  gelée ,  9  de 
pluie  &  8  de  neige  :  le  plus  grand  degré  de 
froid  a  eu  lieu  le  3  &  le  24  ,  de  4  degrés  1 
quart  de  condenfation ,  &  le  plus  grand  degré 
de  chaleur  le  28  ,  de  8  degrés  &  demi;  ainfi 
la  différence  eft  de  12  degrés  3  quarts;  la  cha- 
leur moyenne  a  été  de  3  degrés  4  dixièmes, 
&  le  froid  moyen  de  2  degrés  3   dixièmes. 

Les  vents  ont  régné  du  nordeft  &  de  l'oueft 
au  nord. 

La  plus  grande  hauteur  du  baromètre  a  été 
le  13  ,  de  28  pouces  5  lignes  &  demie,  &  la 
plus  petite  le  6  ,  de  27  pouces  3  lignes  & 
demie  ;  la  différence  entre  ces  deux  termes  a 
donc  été  de  i  pouce  2  lignes,  &  h  hauteur 
moyenne  de  27  pouces  1 1  lignes  6  douzièmes. 

Le  brouillard  a  été,  comme  le  mois  dernier, 
plus  eu  moins  grand  ,  durable  ou  répandu 
les  3  ,  6,  7,  8,  10,  II  ,  13  ,  22,  23,  24 
&  25. 

La  neige  a  été  forte  &  affez  continue  les 
19,  20,  21,  22,  26  &  27. 

Le  25  ,  dès  les  4  heures  du  foir,  le  vent 
eft  devenu  violent  &  a  continué  ainfi  pendant 
toute  la  nuit  avec  pluie  ;  le  26  vers  le  jour 
il  a  gagné  infenfiblement  le  nord-oueft  en  de- 
venant impétueux  ,  &  la  neige  eft  tombée  avec 
abondance  ;  dès  les  4  heures  du  foir  cet  oura- 
gan a  diminué  :  les  papiers  publics  nous  ont 
appris  que  les  vents  avoient  été  impétueux 
fur  les  côtes  du  Rhône,  vers  la  fin  de  ce  mois, 
&  que  la  puk  du  26  au  27  avoit  été  effroya- 
ble par  un  ouragan,  qui  avoit  caufé  de  giands 
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dommages  à  Avignon  &  autres  endroits. 

Le  29  ,  dès  le  coucher  du  foleil,  j'ai  obferv» 
une  forte  aurore  boréale ,  qui ,  quoique  le  ciel 
fut  couvert,  répandoit  une  lumière  auffi  grande 
que  fi  la  lune  eût  été  fur  l'horizon  &  en  fon 
plein  ;  à  minuit  le  ciel  s'étant  éclairci ,  j'ai  vu 
que  cette  aurore  étoit  confidérable ,  &  qu'elle 
s'élevoit  jufqu'au  zénit  avec  jets  de  lumière 
rouges  &  blancs  :  le  père  Cotte  en  a  donné 
une  defcription  plus  ample  dans  différens  jour^ 
aaux  &  papiers  publics. 

Mois    de     Mars, 

La  température  de  ce  mois  a  été  affez  froide 

6  humide  jufqu'au  26,  mais  les  fix  derniers 
jours  ont  été  agréables  &  doux;  il  y  a  eu  13 
jours  de  pluie  &  i  de  neige  :  le  plus  grand 
degré  de  froid  n'a  été  que  de  3  quarts  de  de- 
gré de  condenfation  le  24  ,  Se  le  plus  grand 
degré  de  chaleur  de  17  degrés  &  demi  de  di- 
latation le  28  ;  ainfi  la  différence  eft  de  18 
degrés  i   quart  :  la  chaleur  moyenne  a  été  de 

7  degrés ,  &  le  froid  moyen  de  2  dixièmes  de 
degré. 

Les  vents  ont  régné  de  l'oueft-fud-oueft  & 
du  fud-oueft. 

La  plus  grande  hauteur  du  baromètre  a  été 
-le  II,  de  28  pouces  6  lignes,  &  la  plus  pe- 
tite le  16  ,  de  27  pouces  6  lignes  &  demie;  la 
différence  ,  entre  ces  deux  termes ,  a  donc  été 
de  II  lignes  &  demie,  &  la  hauteur  moyenne 
de  28  pouces  7  douzièmes  de  ligne. 
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Le  brouillard  a  été  foible  &  de  peu  de  du- 
rée les  9  ,  II,   13,  14  ,  20 ,  24  ,  &  26. 

Gelée  blanche  les  13  &  17. 

Belles  journées  les  3,  10,  11,  13,  14; 
ai  ,   24,  25  ,  26  ,  27,  28  ,  &  31. 

Journées  variables  les  12,  15,  16,  17,' 
18,  19,  22&  23,  &  les  16,  18  &  19  le 
vent  a  été  violent. 

Il  y  a  eu  une  aurore   boréale  affez  grande 

Les  28  &  30  le  tonnerre  a  grondé  de  loin; 

Dès  le  19  ,  on  a  commencé  à  voir  vendre 
des  bouquets  de  violettes  dans  nos  rues  :  l'an- 
née dernière  ces  £îeurs  parurent  trois  femaines 
plutôt. 

Le  2ï ,  dans  la  foirée,  j'ai  vu  voler  les  chau- 
ve-fouris;  quelques  perfonnes  m*ont  affuré 
en  avoir  vues  avant  ce  jour-là. 

A  la  ville ,  dès  le  24  ,  les  fleurs  d'abricotiers 
bien   expofés  commençoient  à  épanouir. 

Il  y  a  eu  quelques  grandes  pluies  pendant 
ce  mois;  mais  en  Pologne  &  en  Prulle  elles 
doivent  avoir  été  plus  fortes  ,  puifqu'on  écri- 
voit  le  22  de  Berlin  &  des  bords  de  la  Vif- 
tule ,  qu'il  y  avoir  eu  des  inondations  terribles, 
^  que  les  débordemens  de  ce  fleuve  n'avoient 
point  été  fi  confidérabîes  depuis  cent  ans. 

Mois    i^'  A  v  r  i  z, 

La  température  de  ce  mois  a  été  froide  8c 
û^s  plus  humides:  il  y  a  eu  19  jours  de  pluie 
6i  5   de  neige  5  le  plus  grand  degré  de  froi^ 
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n'a  cependant  été  que  d'un  degré  de  con- 
denfation  le  1 1  ,  &  le  froid  moyen  de  6 
dixièmes  de  degré  :  depuis  que  les  obfervations 
météorologiques  commencent  à  être  moins  ra- 
res &  plus  répandues ,  on  remarque  que  la  tem- 
pérature du  mois  d'avril  eft,  prefque  chaque 
année,  contraire  aux  productions  de  la  terre, 
&  particulièrement  à  plufieurs  arbres  fruitiers  ; 
il  eft  vrai  que  la  plupart  font  originaires  des 
pays  orientaux  :  (ainfi  que  je  l'ai  fait  obferver 
dans  l'introduflion  au  Manuel  de  Parbarifie  &  du 
forefîler  helgîques ,  que  j'ai  donné  au  public  en 
J772,  &  dont  le  fupplément  a  para  à  la  fin 
de  1779.)  Ceft  une  raifon  de  plus  pour  moins 
nous  étonner  des  pertes  qu'une  fimple  gelée 
peut  leur  caufer  au  printems,  &  d'autant  que 
c'eft  par  nos  foins  qu'ils  font  devenus,  pour 
ainfi  dire ,  indigènes  dans  notre  climat. 

Comme  je  remarque  que  le  plus  grand  nom- 
bre oublie  d'une  année  à  l'autre  le  tems  qu'on 
a  eu,  en  fe  plaignant  de  celui  qu'on  a,  je  don- 
nerai, après  les  réfultats  de  ce  mois,  une  idée 
de  la  température  qui  a  eu  lieu  en  avril  & 
quelquefois  en  mai  dans  les  années  1767, 
i7T^8,  i7h  >  ^770,  177^  i  ^77^^  1773» 
1774,    1775,    ^77^  »  ^777  &   177^-^ 

Voici  donc  la  fuite  des  réfultats  météorolo- 
giques de  ce  mois. 

La  plus  grande  chaleur  a  été  de  17  degrés 
3  quarts  le  29,  &  la  chaleur  moyenne  de  7 
degrés  6  dixièmes;  la  différence ,  entre  le  plus 
grand  froid  &  le  plus  grand  chaud,  eft  donc 
de  18  degrés  3  quarts. 
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Les  vents  ont  été  variables  ,  mais  le  fud" 
oueft,  roueft-fiid-oueft  &  le  nord-oueft  ont  été 
les  plus  clominans. 

La  plus  grande  hauteur  du  baromètre  a  été 
le  10,  de  28  pouces  3  lignes,  &  la  plus  pe- 
tite le  3  ,  de  27  pouces  i  quart  de  ligne  :  la 
difFérence ,  entre  ces  deux  termes  ,  a  donc  été 
de  I  pouce  2  lignes  3  quarts ,  &  la  hauteur 
moyenne  de  26  pouces  4  lignes  8  douzièmes. 

Journées  humides  ,  pluvieufes  avec  gibou- 
lées &  variables  les  2  ,  3  ,  4  ,  5  ,  6,8,14, 
16,  17,  18,  20,  22,  23,  25,  26,  27,  28, 
29  &  30  :  ces  quatre  derniers  jours  la  pluie 
a  été  abondante,  mais  douce ,  &  la  verdure  dès- 
lors  a  commencé  à  Te  développer. 

Dès  le  27,  il  y  a  eu  des  inondations  dans 
beaucoup  d'endroits,  &  ici  les  parties  bafles  au» 
tour  de  la  ville  étoient  inondées,  comme  elles 
le  font  quelquefois  pendant  l'hiver  après  de 
grandes  pluies. 

Il  y  a  eu  du  brouillard  les  7,  11  ,  14,  15^ 
19,    20 ,  &   29. 

Le  vent  a  été  violent  les  2  ,  4  ,  14  ,  15  , 
16,  17,  mais  le  26  il  a  été  impétueux  de 
Toueft  nord-oueft. 

11  a  gelé,  plus  ou  moins  fort,  à  glace,  les 
7,  10 ,  II  ,  &  21. 

J'ai  obfervé  l'aurore  boréale  les  2,9,  23  ,; 
&  26;  celle  du  9  étoit  fort  grande,  &  les  jets 
de  lumière  rouges  &  blancs  s'élevoient  à  1 1 
heures  du  foir ,  jufqu'à  l'étoile  polaire;  le  ciel, 
en  ce  moment-là,  eroit  ferein  ,  le  vent  froid 
&  vif,  le  thermomètre  à  l'erprit-de-vin  à  1 
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d(^gré  3  quarts  de  dilatation ,  &  le  baromètre 
à  28  pouces   3  lignes. 

Le  tonnerre  a  grondé  de  loin  les  18  ,  20  , 
^6  &  29  :  l'orage ,  m'a-ton  affuré  ,  a  été 
fort  le  29  du  côté  de  Louvain. 

Le  colfat ,  dans  quelques  cantons  ,  eft  entré 
en  fleur  vers  le  1 5  ;  plufieurs  fermiers  de  nos 
environs  en  ont  fait  arracher  pour  donner  au 
bétail ,  à  caufe  que  les  pucerons ,  qui  étoienc 
en  grand  nombre ,  en  avoient  détruit  la  fleur. 

Le  3  j'ai  vu  la  première  hirondelle ,  mais 
ce  n'a  été  que  le  13  qu'elles  ont  paru  en  plus 
grande  quantité,  &  le  21  le  premier  marti- 
net; le  23  les  unes  &  les  autres  gazouilloient; 
il  y  a  eu  des  endroits  où  le  4  on  a  entendu 
chanter  le  roffignol  ;  la  fauvette  à  tête-noir^ 
s'eft  fait  entendre  pour  la  première  fois  le  7 , 
la  caille  le  25  &  le  loriot  le  29  ;  il  eft  certain 
que  l'hifloire  de  l'arrivée  &i  du  départ  des  oi- 
feaux  de  paflage  devroir  être  plus  étudiée , 
d'autant  qu'elle  eu.  efTentiellement  liée ,  dit  un 
auteur,  aux  obfervations  météorologiques,  & 
les  fuppofe  même.  J'ai  déjà  dit  quelque  part 
que  les  obfervations  fuivies  des  pafTages  &  mê- 
me des  manœuvres  de  différens  oifeaux  ,  fur- 
tout  des  efpeces  aquatiques ,  pourroient ,  avec 
le  tems ,  nous  conduire  à  des  réfultats  inté- 
relTans  :  j'avoue  cependant  que  je  fuis  afTez 
porté  à  conjeélurer  avec  le  P.  Cotte ,  que  les 
oifeaux  de  palTage  ne  quittent  les  pays  où  ils 
{e  retirent  en  hiver  pour  venir  dsns  le  nôtre, 
que  parce  qu'ils  ne  trouvent  plus  de  quoi  s'y 
nourrir  :  les  obfervations  que  j'ai  faites  à  cêr 
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égard-là ,  confirment  même  cette  conje^ure , 
d'autant  que  j'ai  remarqué  que  ces  oifeaux  ar- 
rivoient  à-peu-près  dans  le  tems  marqué ,  mai* 
gré  les  viciflitudes  de  nos  printems. 

Etat  de  la  température  des    mois   d'avril   6*   di 
mai  de  \j6j    à  ijy^  exclufivement. 

En  lyôy.  Il  gela  très-fort  à  glace  les  17, 
18  &  19  d'avril  3  fur-tout  ce  dernier  jour, 
où  il  tomba  beaucoup  de  neige  :  auffi  les  fruits 
de  toute  efpece ,  qui  étoient  en  pleine  fleur^ 
en  foufFrirent  prodigieufement;  le  mois  de  mai 
fut  fort  fec  &  très-froid  ,  &  on  ne  put  pour 
ainfi  dire  fe  pafler  de  feujufqu'au  20  de  juin; 
il  gela  à  glace  le  5  &  le  6^  &  il  fit  une  gelée 
blanche  les  1 5  ,  25  &  29 ,  &  même  le  17  juin. 

En  ijôS.  Il  gela  blanc  le  12  &  le  15  d'avril, 
&  pendant  tout  le  mois  le  vent  fut  continuel 
&  froid  :  le  mois  de  mai  de  cette  année-là 
peut  paffer  pour  froid  &  humide;  le  2  il  gela 
blanc. 

En  ijôç.  Il  gela  les  i ,  5  ,  6  &  7  d'avril  ; 
cette  gelée  fit  périr  beaucoup  d'abricots  &  de 
pêches  :  le  mois  de  mai  eut  aufli  des  jours 
froids ,  il  gela  à  glace  le  11  &  le  1 2  ,  &  blanc 
le  13. 

En  /770.  Les  mois  de  mars  &  d'avril  furent 
très-froids,  &  le  3  &  le  4  de  mai  il  gela  mê- 
me à  giace. 

En  l'/ji.  Le  mois  d'avril  fut  aufîi  très-froid, 
il  gela  à  glace  les  i  ,  2 ,  10  16 ,  17  &  20 , 
&  il  fit  plufieurs  gelées  blanches  p^P-dant  ie 
&K}is, 
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En  1772.  Le  mois  d'avril  fut  bien  froid  , 
il  gela  très-fort  le  19,  &  tomba  beaucoi:p  de 
neige  ;  ce  froid  même  fut  afTez  étendu ,  &  juf- 
ques  vers  le  1 5  mai ,  les  jours  fereins  fur- 
tout  ,  furent  froids,  &  il  gela  blanc  prefque  cha- 
que jour  ,  &  les  prairies  naturelles  &  artifi- 
cielles ,  les  bleds ,  les  arbres  fruitiers ,  &c.  en 
foufFrirent. 

En  1773.  La  température  d'avril  fut  aiTez 
froide ,  il  gela  à  glace  le  3  &  le  5 ,  &  le  13 
de  mai  auiTi. 

En  1774.  Les  mois  d'avril  &  de  mai  furent 
froids  ;  il  ge'a  à  glace  les  i  &  2  d'avril ,  & 
le  19  de  mai  :  cette  gelée  de  mai  fit  grand 
tort  aux  jeunes  tiges  des  arbres ,  haricots  ,  fè- 
ves de  marais  ,  &c. 

En  I77S'  Encore  température  froide  pen- 
dant les  trois  quarts  du  mois  d'avril ,  &  gelée 
à  glaces  les  i ,  2  ,  6 ,  7  &  21';  le  mois  de 
mai  fut  aufîi  très-froid  avec  quelques  gelées 
blanches. 

En  1776.  La  température  du  mois  d'avril 
fut  alTez  froide,  &  le  22  il  gela  à  glace;  le 
mois  de  mai  fut  même  plus  froid  ,  &  prefque 
les  deux  premiers  tiers  ne  fe  pafferent  point 
fans  gelée  blanche  ou  à  glace,  car  le  17  il 
gela  encore  ;  les  frênes ,  les  chênes ,  les  hê- 
tres &  plufieurs  plantes  potagères  en  fouffri- 
renr. 

En  1777.  Le  mois  d'avril  fut  froid  &  fec  ; 
le  5  ,  le  froid  fut  de  i  degré  &  de.ni  de  con- 
denfation  ;  le  6  de  4  ,  le  7  de  2  ,  le  8  de  2 
ëegrés  6i  demi ,  Ôi  le  1 6  6i  le  1 7  il  gela  enr 
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eore  très-  fort  :  le  degré  moyen  de  froid  de  ce 
niois  fut  de  i  degré  4  dixièmes  ;  le  mois  de 
m'ai  eut  aufîi  des  jours  froids,  &  la  gelée  du  16 
&  du   18  fut  à  glace. 

En  1778.  La  dernière  quinzaine  d'avril  fut 
froide,  &  le  16,  le  thermomètre  defcendit  à 
1  degré  fous  le  terme  de  la  congélation;  le 
froid  fe  fit  encore  fentir  en  mai ,  &  la  chaleur 
moyenne  du  29  ne  fut  même  que  de  9  dégrés. 

11  y  a  donc  plus  à  s'étonner ,  lorfque  la 
température  de  nos  printems  eft  douce  &  chau- 
de ,  car  le  précis  de  celle  qui  a  régné  ,  fur- 
tout  en  avril  &  en  mai,  pendant  les  douze  an- 
nées,  qui  ont  précédé  1779,  pro'*^ive  bien  que 
la  plus  dominante  &  fûrement  la  moins  rare, 
eft  une  température  froide,  dont  l'alternative 
nuit  fi  fouvent  à  nos  jardins  fruitiers,  potagers, 
&  même  plus  ou  moins  aux  différentes  pro^ 
du£tions  de  la  terre. 


^*^3^ 
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MÉDECINE. 
CHIRURGIE. 


Iettre   de   M.   Gabriel   ,  fur    un  préfervatîf 
contre  la  petite-véro'e  ,  annoncé  il  y  a  quelques 
années  par  M.  Salchow  ,  &  inféré  dans  le  Ve* 
volume  des  Recueils  de  Berlin.  (*) 


R 


Monsieur, 


len  de  ce  quî  intéreffe  rhumanité  ne  fau- 
roit  vous  être  indiiFérent ,  c'eft  pourquoi  je 
ni'emprefTe  de  vous  faire  parvenir  l'avis  fui- 
vant ,  en  vous  priant  de  J'inferer  dans  une  de 
vos  prochaines  feuilles.  Il  peut  être  utile, 
&  n'eft  parvenu  que  depuis  peu  à  ma  con- 
noiffance. 

V  M.  Salchow,  médecin  à  Meldorf,  a  indi- 
»  que  dans  le  5e.  volume  des  recueils  de 
i>  Berlin  ,  comme  un  préfervatif  de  la  petite- 
j>  vérole ,  la  pratique  de  faire  repaffer  le  fang 
»  vers  le  placenta  avant  la  ligature  &  la  fec- 


(*)  Efprit  des  journaux^  août    Ï77?  ,  page    518  & 
fuivances. 
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»  tîon  du  cordon  ombilical.  Au  commencement 
»  de  1769  il  enfeigna  cette  méthode  aux  fages» 
«  femmes  de  la  province  de  Fidertithmafchen, 
»  &  les  engagea  à  la  pratiquer.  II  leur  dit  de 
n  repoufTer  prudemment  ,  mais  promptement 
»  &  le  plus  complettement  qu'il  leur  feroil 
n  pofîîble  vers  le  placenta  ,  le  fang  contenu 
w  dans  le  cordon  ombilical  des  enfans  ai;fli-tôt 
n  qu'ils  feroient  venus  au  monde ,  enforte  que 
n  la  portion  de  ce  cordon  qui  refteroit  aita- 
j)  chée  au  fœtus  après  la  feftion,  fût  évacuée 
»  du  fang,  du  ferum  &  des  autres  liqueurs, 
»  autant  qu'il  fe  pourroit,  &  de  n'appliquer 
»  la  ligature,  fuivie  de  lafeftion,  qu'après  cette 
»  évacuation. 

»  L'auteur  remarquoit  en  1778  que  tous  les 
»  enfans  nés  depuis  1769  ,  &  pour  lefquels 
«  on  a  fuivi  fa  méthode,  avoient  été  exempts 
»  de  la  petite-vérole.  Cette  maladie  fît  des  ra- 
V  vsges  terribles  à  la  fin  de  1769  &  en  1771 
»  à  Meldorf ,  plus  fou  vent  encore  dans  le  voi- 
î)  fin  âge ,  &  même  en  1776  à  Prines.  Cepen- 
»  dant  elle  n'attaqua  que  des  enfans  nés  avant 
i>  cette  époque  ,  ou  fur  qui  l'on  n'avoit  point 
»  pratiqué  cette  méthode.  Le  nombre  des  en- 
»  fans  nés  à  Meldorf  depuis  1769,  vivans  en- 
»  core  en  1778  ,  8^  que  les  fages  femmes  avoient 
»  traités  d'après  la  pratique  en  queftion ,  étoit 
»  de  deux  cent  foixante,  &  pas  un  feul  n'avoit 
»  effuyé  la  petite-vérole  dans  les  épidémies  dont 
1)  il  s'agit. 

«  On  peut  obferver ,  à  l'occafion  de  cette 
»>  pratique,  que  les  animaux  coupent  le  cordon 
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w  ombilical  avec  les  dents,  &  le  lèchent  jurqu'à 
's)  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de  fang,  avant  de  l'a- 
3)  bandonner  à  lui-même  pour  qu'il  fe  deffeche, 
3)  I!s  préfervent  ainfi  les  leurs,  non-feulement 
»  de  la  variole  ,  mais  de  prefqae  toutes  les 
ï>  autres  maladies.  Peut-être  les  perfonnes  qui 
«>  n'ont  jamais  eu  la  petite-vérole  ,  ont-elles 
«  été  ainfi  garanties  par  des  fages-femmes  qui 
»>  fulvoient  cette  méthode,  fans  en  connoître 
»  l'utilité,  u 

Cet  avis,  Meffieurs,  ne  v^ous  paroîtra  fans 
<doute  pas  à  négliger.  Il  feroit  à-propos  que 
les  maîtres  de  l'art ,  ces  dignes  amis  de  l'hu- 
manité, vouluffent  bien  s'en  occuper  ;  c'eft  à 
eux  à  nous  éclairer.  Quand  même  ils  n'admet- 
troient  pas  l'efficacité  de  la  pratique  propofée, 
qu'ils  difent  du  moins  û  elle  ne  peut  entraîner 
aucunes  fuites  fâcheufes  pour  l'individu.  Voilà 
ce  dont  il  s'agît  :  car  û  cette  épreuve  n'a  par 
elle-même  rien  de  dangereux ,  il  n'en  coûteroit 
r^en  de  la  tenter  ,  pourvu  qu'on  le  fit  avec  la 
prudence  recommandée  par  M.  Salchow.  L'ex- 
périence vaut  mieux  que  tous  les  raifonnemens. 
Ne  fiîifit-il  pas  ,  pour  exciter  l'attention  & 
l'intérêt ,  qu'une  méthode  foit  propofée  comme 
un  préfervatif  contre  un  des  plus  terribles 
fléaux  qui  ravagent  l'humanité?  Comment  d'ail- 
leurs ne  pas  fouhaiter  qu'un  moyen  aufîî  fim- 
ple,  foit  en  même  tems  fur  &  efficace?  C'eft 
le  vœu  de  toutes  les  âmes  fenfibles  ;  ce  fera 
fans  doute  le  vôtre.  Je  fuis,  &c. 
U  18  avril  j  1780.  Gabriel. 

{  Journal  de  Paris.  ) 
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I  I, 

RÉPONSE  à  la  Lettre  de  M.  Gabriel, 

Messieurs, 

La  lettre  que  vous  avez  inférée  dans  votre 
feuille  du  18  de  ce  mois,  touchant  un  préfer- 
vatif  de  la  petite-vérole,  annonce  refprit  pa- 
triotique dont  eft  animé  fon  auteur  :  il  feroit 
à  fouhaiter  pour  l'humanité ,  que  ce  moyen 
fût  aufTi  efficace  que  M.  Salchow  ,  médecin  à 
Meldorf ,  l'a  avancé  dans  les  aftes  de  Berlin. 
Mais  malheureufement,  ce  moyen  eft  du  nom- 
bre de  ceux  qui  ne  portent  aucun  caraélere  de 
vraifemblance  ,  &  dont  on  n'a  pas  le  moindre 
intérêt  à  juftifier  les  prétendues  propriétés  dans 
la  pratique  de  l'art.  En  effet,  comment  a-ton 
J3U  s'imaginer  qu'en  exprimant  le  fang  contenu 
dans  le  cordon  ombilical  ,  avant  d'en  faire  la 
ligature  ,  on  vînt  à  bout  par  ce  moyen  d'ex- 
tirper le  germe  de  la  petite-vérole.  Il  faudroit 
prouver  que  l'hétérogène  variolique  exiile  ma- 
tériellement dans  cette  portion  de  fang.  Eft-ce 
que  ce  iâng  eu  différent  de  celui  qui  eft  con- 
tenu alors  dans  les  vaiffeaux  de  l'enfant  r  Ne 
fait- il  pas  partie  de  celui  qui  a  fervi  à  fou 
développement  &  à  fa  nourriture  ?  D'où  lui 
viendroit  cette  qualité  malfaifante  &  deftruc- 
tive?...  Convenons  de  bonne  foi,  qu'une  pa- 
reille opinion  eft  deftituée  de  fondement,  & 
He  mérite  pas  mémç  d'être  difcutée. 
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Pour  venir  à  l'appui  de  ce  grand  préferva- 
tif  de  la  petite  vérole  ,  on  allègue  que  les  ani- 
maux n'en  font  exempts,  que  parce  que  les 
mères  lèchent  le  cordon  ombilical  de  leurs  pe- 
tits,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  donne  plus  de  fang. 
Avoir  recours  à  une  pareille  preuve ,  cft  vou- 
loir renverfer  foi-même  fon  opinion.  En  effit , 
il  ne  faut  pas  être  beaucoup  initié  aux  mala- 
dies épizootiques  ,  pour  favoir  que  les  mourons 
font  iujets  à  une  maladie  que  les  bergers  ap- 
pellent clavtau  ou  clavin ,  dont  les  périodes 
&  les  circonftances  font  analogues  à  ceux  de 
notre  petire-vérole. 

L'obfervation  prife  de  l'efpece  humaine  ne 
fera  pas  plus  favorable  au  médecin  de  Meldorf. 
J'ai  conféré  fur  fon  préfervatif  avec  un  prati- 
cien très-occupé  &  très-digne  de  foi ,  qui  m'a 
dit  qu'il  avoit  coutume ,  dans  prefque  tous  les 
cas,  de  laifler  couler  le  cordon  ombilical;  & 
que  cependant  les  fujets  n'avoientpaséré  exempts 
pour  cela  de  la  petite-vérole  ,  puifqu'il  les  avoit 
ïoignés  lui-même  pour  cette  maladie. 

D'où  il  faut  conclure ,  que  le  moyen  propofé 
par  M.  Salchow  ,  quoique  configné  dans  les 
a3:es  d'une  compagnie  favante  ,  eft  abfolument 
contraire  à  la  raifon  ,  &  démenti  par  une  ex- 
périence journalière. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

GuiGNARD ,  chirurgien  interne  de 
r Hôtel-Dieu  de  Paris, 


JUILLET,    17S0.       335 
I  I  L 

Autre  réfutation   de  la   méthode   propofée  par 
M,    Salchow. 

Dijon,  Iç  27  avril   ifie. 

Messieurs, 

On  lit  dans  Je  N^>.  109  de  votre  journal, 
une  lettre  de  M.  Gabriel ,  dans  laquelle  il  rap- 
porte un  procédé  décrit  dans  le  recueil  de  Ber^ 
lin,  &  annoncé  avec  emphafe  comme  un  pré- 
lervatif  de  la  petite-vérole.  L'invitarion  que  M. 
Gabriel  fait  à  ceux  qui  s'occupent  de  l'art  de 
guérir,  de  prononcer  fur  cet  objet,  m*^ngage 
à  vous  communiquer  quelques  obfervations  pro- 
pres à  déterminer  le  degré  de  confiance  que 
1  on  doit  à  cette  méthode  confeillée ,  vantée 
déjà  depuis  long-tems  :  car  l'idée  de  repouf- 
fer ,  d'exprimer  le  fang  du  cordon  ombilical 
vient  des  plus  anciens  médecins  qui  ont  écrit 
fur  la  petite-vérole  ,  &  qui ,  fe  perfuadant  que 
le  fang  provenant  de  la  mère  avoit  des  quali- 
tés vicieufes  &  malfaifantes ,  le  regardoient 
comme  le  germe  éloigné  non-feulement  de  la 
petire-vérole ,  des  croûtes  de  lait ,  mais  encore 
de  toutes  les  maladies.  Cette  idée  finguliere 
jqui  tenoii  à  un  fyftême  particulier  fur  la  géné- 
ration ,  étoit  entièrement  tombée  dans  l'oubli , 
.&  ne  paroît  pas  mériter  d'en  fortir.  En  effet, 
fur  quoi  peut-être  fondée  cette  prétendue  effi- 
cacité de  la  méthode  propofée ,  ûnon  fur  la 
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fuppofition  que  le  fang  du  cordon  cil  un  fer- 
ment vicieux  &  délétère  r'  Mais  ce  principe  eft 
faux.  Ce  fang  eft  le  même  que  celui  qui  cir- 
cule dans  le  corps  de  l'enfant. 

Peut-être  dira-t  on  que  c'eft  dans  le  tems 
.que  le  cordon  fe  flétrit  &  fe  deffeche ,  que  le 
fang  contra61:e  cette  qualité  délétère  qui  devient 
le  germe  éloigné  de  rinfe<5lion.  Cette  fuppofi- 
tion eft  encore  dénuée  de  fondement.  Car  le 
fang,  qui  après  la  feftion  &  la  ligature  refte 
dans  le  cordon ,  ne  fufeit  d'autre  airération  que 
celle  qu'il  éprouve  dans  une  meurtriffure  quel- 
conque. 

Mais  laifTant  à  part  tous  les  raifonnemens , 
je  vous  affure,  Meilleurs,  que  depuis  plufieurs 
années,  j'ai,  à  la  demande  des  parens,  exécuté 
fcrupuîeuferaent  le  procédé  décrit  dans  le  re- 
cueil de  Berlin  ;  j'ai  bien  exprimé ,  bien  lavé 
avec  de  l'eau  tiède  &  une  éponge  le  cordon 
ombilical,  jufqu'à  ce  que  l'eau  n'ait  pas  la  plus 
légère  teinte,  &  même'  dans  quelques  cas,  lorf- 
que  l'enfant  avoit  fouftert  dans  un  accouche- 
ment pénible  &  laborieux,  j'ai  fait  fortir  par 
le  cordon  une  ou  deux  cuillerées  de  fang  :  & 
cependant,  malgré  toutes  ces  précautions,  j'ai 
vu  plufieurs  de  ces  enfans  attaqués  de  la  pe- 
tite-vérole ,  quelques-uns  même  en  ont  péri. 
Je  ne  fuis  pas  le  feuî  à  Dijon  qui  ait  employé 
ce  procédé ,  &  mes  confrères  n'y  ont  pas  re- 
connu plus  d'avantages. 

C'eft  envain  que  M.  Salchow  dit  :  »  que  les 
99  animaux  coupent  le  cordon  avec  les  dents 
9  &  le  lèchent  jufqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de 

p  fang, 
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i>  fang ,  &  qu'ainfi  ils  préfervent  les  leurs  non-feu- 
I)  lement  de  la  variole ,  mais  de  prefque  toutes  les 
w  autres  maladies  <».  Peut-on  donc  ignorer  que  les 
moutons  font  forts  fujets  à  la  chveUe,  maladie 
qui  bien  certainement  eft  une  petire-véroJe,  & 
que  l'inoculation  communique  également  à  tous. 

D'après  cela,  Meflîeurs,  vous  pouvez  facile- 
ment apprécier  cette  méthode  fi  préconifée.  J'a- 
joute qu'entre  les  mains  des  fages- femmes  peu 
inftruites,  elle  peut  avoir  quelques  inconvé- 
niens. 

i^.  Si  on  fe  hâte  de  repouffer  le  fang  du 
cordon ,  avant  que  l'enfant  ait  jette  plufieurs 
cris ,  &  que  la  nouvelle,  circulation  qui  com- 
mence foit  bien  établie,  on  rifque ,  fur-tout  fi 
l'enfant  eft  foible,  de  le  faire  périr. 

2®.  II  eft  des  cas  où  le  fang  coule  facilement 
par  le  cordon  ,  &  ft  on  s'obftinoit  à  le  laver 
&  à  l'exprimer  jufqu'à  ce  que  l'eau  ceffàt  de 
fe  colorer,  on  s'expoferoit  à  afFoiblir  le  prin- 
cipe vital  par  une  évacuation  trop  abondante. 

Je  terminerai  cette  lettre  déjà  trop  longue , 
par  une  remarque  qui  me  paroît  importante. 

On  fait  que  les  enfans,  peu  après  leur  naif- 
fance,  éprouvent  une  lorte  de  jaunifte  pafta- 
gere.  Un  accoucheur  célèbre  préfumant  que  le 
fang  ombilical  en  étoit  la  caufe  ,  avoit  con- 
feillé  d'exprimer  foigneufement  le  cordon  avant 
de  placer  la  ligature  :  mais  j'ai  vu  cette  jau- 
niffe  fe  manifefter  chez  les  enfans  fur  lefquels 
on  avoit  obfervé  cette  précaution ,  de  même 
qne  chez  les  autres  fur  lefquels  elle  avoit  été 
négligée. 

Tome  VIL  P 


338  L*ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

Je  me  fuis  alTuré ,  par  des  obfervarions  ré- 
pétées, que  la  caufe  de  cette  jauniffe  dépend 
de  la  mauvaife  habitude  qu'ont  les  nourrices 
de  ferrer  l'enfant  dans  leurs  langes  ;  que  le  vrai 
moyen  de  prévenir  cet  accident  &  d'y  remé- 
dier,  eft  de  ne  point  comprimer  le  ventre  de 
Tenfant,  &  fur-tout  de  le  frotter  doucement 
avec  la  main  graiffée  d'huile ,  chaque  fois  qu'on 
le  change  de  linge.  Uanatomie  fournit  une  ex- 
plication fimple  &  certaine  de  la  caufe  de  cette 
maladie  &  de  l'efficacité  du  moyen  que  je 
propofe  :  mais  ici  les  détails  feroient  déplacés. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

Chaussier. 

{Journal  de  Paris.) 
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AGRICULTURE. 
ÉCONOMIE. 

INDUSTRIE.  COMMERCE. 


I. 

'RÉFUTATION  du  pain  de  pommes  de  terre ,  fans 
mélange  de  farine  :  adrefTée  aux  rédafteurs 
de  VEfprit  des  Journaux  ;  avec  cette  épigraphe  : 

Louez  jufqu'aux  pommes  de  terre 
Que  l'on  y  mange  par  ragoût. 

Het^riade  travestie.  Chant  I. 

M.  Lus  il  y  a  de  perfonnes  qui  affirment  la 
vérité  d'une  expérience,  plus  elle  a  droit  d'in- 
téreffer,  fur-tout  lorfque  l'objet  qu'elle  a  pour 
but  devient  utile  à  la  fociété  &  à  l'avancement 
des  fciences.  Le  pain  de  pommes  de  terre,  eft 
fans  contredit  des  découvertes  modernes,  celle 
fur  qui  la  faveur  eft  principalement  arrêtée, 
parce  qu'elle  fe  préfente  fous  ces  heureux  af- 
pe6ls;  mais  ce  qui  m'étonne,  c'eft  que  tous 
les  phyficiens  fe  foient  laifles  convaincre  de  la 
poflibilité  de  faire  du  pain  avec  ces  racines,  & 
qu'aucun  n'ait  répété  le  procédé. 

Entraîné  par  goût  à  rendre  hommage  à  tout 
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ce  qui  concourt  au  foulagement  de  rhumanité, 
j'ai  voulu  éprouver   û  cette  découverte   méri- 
toit  les  louanges  que  Ton  lui  prodiguoit;  car 
une  fois  qu'elles  font  données,  il  n'eft  plus  tems 
de  revenir  fur  fes  pas ,  &  l'orgueil  nous  empê- 
che d'avouer  que  nous  avons  été  la  dupe,  ou 
de  notre  crédulité,  ou  de  notre  inexpérience.  Je 
procédai  donc  à  la  confeftion  du  pain  de  pom- 
mes de  terre ,  en  fuivant   exaftement  le   pro- 
cédé publié  par   l'auteur  :  j'offre   au  public  le 
réfultat  de  mes  expériences. 

La  première  préparation  qu'exige  le  pain  de 
pommes  de  terre  eft  de  retirer  l'amidon  de  ces 
racines. 

Manière  di  faire  le  pain  de 
pommes  de  terre. 

De  ramidon  des  pommes  de  terre, 

28.  »  Lavez  à  plufieurs  reprifes  des  pommes 
w  de  terre  dans  l'eau  pour  en  détacher  la  terré 
»  &  le  fable  qui  s'y  trouvent  adhérens;  di- 
i>  vifez  ces  racines  à  l'aide  d'une  râpe  de  fer- 
ï>  blanc  montée  fur  un  chaffis  de  bois ,  &  po- 
si  fée  fur  une  terrine  ou  fur  un  (eau  qu'on 
M  vuide,  à  mefure  qu'il  fe  remplit ,  dans  un  vaif- 
»  f  eau  plus  grand.  La  pomme  de  terre  râpée 
s»  offre  une  pâte  liquide,  qui  fe  colore  à  l'air; 
w  on  étend  cette  pâte  dans  plus  ou  moins 
>»  d'eau,  on  agite  avec  un  bâton  ou  avec  les 
M  mains,  &  on  verfe  le  tout  dans  un  tamis 
M  placé  fur  un  autre  vafe  ;  l'eau  trouble  qui 
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»>  pafTe  à  travers ,  entraîne  avec  elle  l'amidon 
î>  qu'on  trouve  dépofé  au  fond  du  vafe  ;  on 
»  jette  l'eau  rougeâtre  qui  fumage  le  pré-ipité, 
î>  &  l'on  en  ajoute  de  nouvelle  jufqu'à  ce 
î>  qu'elle  ceffe  d'être  teinte.  « 

Si  l'on  remarque  combien  cet  amidon  QÛ  long 
&  embafbflant  à  préparer ,  la  petite  quantité 
qu'on  en  obtient,  qui  eu  toujours  à-peu-près  les 
trois  feiziemes  d'une  quantité  donnée,  on  fera 
déjà  à  portée  de  juger  des  avantages  que  l'on 
peut i'en  promettre;  quand  bien  même  on  dimi- 
nueroit  l'opération  du  rapage  par  des  moulins, 
il  ne  faudroit  pas  moins, des  hommes  qui  lavent, 
qui  décantent,  qui  faflent  fècher  ,  qui  pulvéri- 
fent  cet  amidon,  toutes  opérations  laborieufes» 
dirpendieufes,  &  qui  deviendroient  à  charge  sr 
celui  qui  feroit  obligé  *fy  avoir  recours, 

31.  )>  Mais  une  obfervation  importaïue  que 
»  je  ne  dois  pas  omettre;  c'eft  que  les  pom- 
»  mes  de  terre  ,  dans  les  difTérens  états  où  elles 
M  fe  trouvent,  donnent  conftamment  leur  ami- 
j>  don  ,  foit  qu'elles  aient  été  furprifes  par  la 
»  gelée  ou  la  germination ,  foit  qu'elles  pèchent 
M  du  côté  de  la  maturité  :  ce  principe  qui  Qi\ 
î>  la  partie  la  plus  précieufe  de  ces  racines  , 
»  ne  diminue  tout  au  plus  que  de  quantité; 
"  enforte  que  l'on  pourroit  confacrer  à  l'ami- 
î>  don  les  pommes  de  terre  qui  feroient  dé- 
»  feftueufes,  celles  auxquelles  les  animaux  ré- 
n  pagneroient,  &  qui  refteroient  après  la  plan- 
»  tation. 

»  En  effet,  dans  les  différens  états  où  l'on 
»  prend  la  pomme  de  terre,  elle  donne  de  l'a- 
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))  midon ,  mais  cet  amidon  diffère  beaucoup  ù 
»  elles  ont  Aibi  quelques  altérations.  « 

J'ai  expofé  des  pommes  de  terre  à  un  air 
très-froid,  &  quoiqu'elles  fuffent  gelées,  j'en 
ai  retiré  autant  d'amidon  que  d'une  pareille 
«quantité  qui  ne  l'avoient  pas  été  :  mgis  û  l'on 
les  laiiTe  dégeler,  &  qu'on  ne  les  râpe  pas  promp- 
tement,  elles s'amoliffent,  femoififTent,  donnent 
beaucoup  moins  de  fécule  &  d*une  qualité  in- 
férieure, foit  pour  le  goût,  foit  pour  la  blan- 
cheur. Lorfqu'elles  font  avancées  dans  la  fai- 
fon,  &  qu'elles  font  germées,  elles  en  don- 
nent fort  peu  ,  &  encore  eft-il  très-altéré  lorf- 
qu'elles approchent  de  leur  maturité;  leur  por- 
tion d'amidon  n'eft  pas  û  confidérable ,  &  fa 
blancheur  eft  moins  éclatante  ;  il  reffemble  à 
celui  de  froment,  &  fi  elles  étoient  parfaite- 
ment mûres,  elles  n'en  fourniroient  plus;  il  en 
eft  de  même  lorfqu'elles  font  trop  verres,  elles 
en  font  moins  pourvues,  leur  produit  n'eft  alors 
que  depuis  deux  onces  jufqu'à  deux  onces  & 
demie  par  livre. 

Toutes  les  efpeces  de  pommes  de  terre  prî- 
fes  dans  le  même  état  en  donnent  également  ; 
Jes  faifons  pluvieufes  ou  trop  feches  apportent 
auflî  quelques  différences  dans  leur  produit. 
Ces  vérités  n*auroient  pas  échappé  à  M.  P. . . 
s'il  avoit  préparé  de  l'amidon  de  pommes  de 
terre  dans  tous  les  états  où  elles  fe  trouvent; 
il  les  auroit  comparé  enfemble  ,  &  cela  eût 
fuffi  pour  appercevoir  la  différence  qu'il  y 
avoit  entr'eux. 

31.  »  Enfin,  comme  l'amidon  eft  le  prinf 
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i>  cîpe  alimentaire  par  excellence  des  farineux» 
î»  &  qu'il  ie  trouve  répandu  dans  beaucoup 
»  d'autres  végétaux  que  ceux  dont  l'ufage  eH 
»  le  plus  ordinaire,  on  pourroit  l'en  féparer 
»  de  la  même  manière  que  nous  venons  de  le 
3)  décrire  pour  les  pommes  de  terre,  &  le  faire 
3)  enfuite  fervir  au  même  but.  « 

Depuis  quand  M.  P.  . .  a-t-il  remarqué  que 
l'amidon  étoit  le  principe  alimentaire  par  excel- 
lence des  farineux?  Je  crois  qu'il  n'y  a  aucun 
chymifte  de  Ton  avis.  De  tout  tems  &  d'après 
l'expérience,  on  a  confidéré  le  corps  muqueux 
fucré  comme  le  principe  alimentaire  par  excel- 
lence, &  que  toutes  les  fubftances  alimentaires 
ne  jouiroient  de  cette  propriété  qu'autant  qu'el^ 
les  en  étoient  pourvues  abondamment;  &  qu'au 
contraire  celles  qui  ne  contenoient  que  du  corps 
muqueux  fade ,  éroient  peu  nutritives  ;  &  que 
il  elles  afrouviffoient  la  faim,  c'étoit  en  fur- 
chargeant  i'eftumac.  Les  pommes  de  terre  font 
précifément  dans  ce  cas,  elles  n'ont  point  de 
mucilage  fucré ,  on  n'y  trouve  que  le  corps 
muqueux  fade  aulTi  font-elles  peu  alimentaires  , 
&  elles  ont  tous  les  défavantages  des  nourrir 
tures  peu  fapides. 

Le  froment:  doit  fa  propriété  alimentaire  a 
une  certaine  quantité  de  matière  vraiment  fu- 
crée,  &  a  une  fubftance  défignée  par  Becari 
fous  le  nom  de  matière  végéto- animale  ,  qui  eft 
un  raucllnge  analogue ,  &  qui  fe  retrouve  dans 
toutes  les  parties  des  animaux,  &  dans  quel- 
ques végétaux,  mais  toujours  accompagné  d'une 
fabftancc  fucrée. 
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La  pomme  de  terre  manque  de  toutes  ces 
q'uliîés ,  e)!e  ti\  compofée  d'amidon  &  de  lubf- 
tance  fibreufe,  &  ne  poflVde  ni  fucre,  ni  glw 
te/if  feules  parties  alimentaires. 

De  la  cuiffon  des  pommes  de  terre, 

32.  M  La  très-grande  quantité  d'eau  conte- 
»  nue  dans  les  pommes  de  terre,  qui  tient 
w  leurs  parties  éloignées  les  unes  des  autres , 
»  &  dans  un  état  pour  ainfi  dire  ifolé  ;  cette 
»  eau ,  aidée  de  la  chaleur ,  les  diiTout  &  les 
»  réunit  enfemble  ,  d'où  il  réfulre  un  tout  plus 
»  homogène  ,  plus  continu  &  plus  parfait  : 
w  voilà  le  but  de  la  cuiiTon.  « 

Jurqu'à  préfent,  j'avois  penfé  que  toutes  les 
parties  conftituantes  d'une  pomme  de  terre 
ctoient  toujours  les  mêmes ,  foit  qu'elles  foient 
confidérées  fous  une  forme  fibreufe ,  ou  fous 
celle  d'amidon  ;  que  ces  deux  fubftances  avoient 
enfemble  une  liaifon  affez  grande  pour  que 
l'on  foit  obligé  d'employer  à^s  moyens  méca- 
niques pour  parvenir  à  les  féparer  :  fi  l'on  y 
trouvoit  de  l'amidon  ,  c'eft  qu'à  l'exemple  de 
plufieurs  fruits ,  la  nature  n'amenoit  jamais  ces 
racines  à  leur  maturité  parfaite  :  qu'alors  i!  n'y^ 
auroir  plus  eu  qu'une  partie  homogène  dans 
laquelle  on  n'auroit  diftingué  ni  fécule,  ni  fibre  : 
que  la  cuifTon  achevoit  le  travail  de  la  nature, 
&  ramenoit  ces  deux  parties  dans  le  même 
état;  cela  eft  tellement  vnn,  que  fi  l'on  prend 
cette  partie  fibreufe  épinfée  d'amidon,  qu'on 
la  iàS^  iecher  Ôi  réduire  en  poudre ,  ôi  qu'en- 
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fuite  on  la  fafTe  cuire  dans  l'eau,  on  aura  une 
colle  qui  différera  peu  de  celle  d'amidon. 

Enfin ,  ces  deux  parties  ne  (ont  pas  tant  ifo- 
lées  que  l'on  l'avance,  puifqu'il  n'eft  pas  pof- 
fible  de  les  féparer  fans  leur  faire  éprouver 
ra<5lion  de  plufieurs  forces  réunies. 

En  un  mot,  l'amidon  eft  à  ces  racines  ce 
qu'eft  la  fécule  ou  la  moelle  à  tous  les  végé» 
taux,  une  fubftance  mife  en  réferve  par  la  na* 
ture  pour  fervir  à  l'accroiflement  du  végétal, 
&  elle  fe  change  en  partie  molle  ou  folide 
fuivant  la  néceiîité  ;  mais  c'eft  toujours  une 
même  fubftance  fous  différentes  manières  d'être. 

32.  ï)  Il  y  a  deux  manières  de  cuire  les  pom- 
V  mes  de  terre,  favoir,  dans  l'eau  ou  fous  la 
î)  cendre  ;  dans  le  premier  cas ,  ces  racines  ont 
»  perdu  une  partie  du  piquant  qu'on  leur  repro- 
w  che;  dans  le  fécond  cas,  au  contraire ,  ce  léger 
yy  défaut  y  efl  beaucoup  plus  marqué  ^  il  efl  donc 
»  ef^entiei  particulièrement  de  (e  fervir  de  pré- 
î>  férence  de  l'eau  pour  cette  opération,  a 

Ce  c'eil  pas  la  raifon  qui  détermine  fur  îe 
choix  de  l'eau  dans  la  cuiffon  des  pommes  de 
terre ,  leur  goût  eft  le  même  ,  il  eft  acre  , 
cauftique ,  &  tient  à  la  gorge  ;  mais  c'eft 
qu'elles  font  plutôt  euites ,  &  avec  moins  de 
feu,  qu'elles  s'épluchent  mieux,  que  l'on  n'en 
|)erd  pas,  &  qu'elles  confervent  leur  humidité 
naturelle,  parce  que  l'eau  dans  laquelle  elles 
cuifent,  leur  fert  de  bain  -  marie,  ôc  empêche 
3a  di'ffipation ;  au  contraire,  il  faut  "beaucoup 
de  cendre  chaude  pour  les  cuire,  fur  tcut  lorf- 
<^u*on  ea  a  beibin  d'une  quantité  confidérabiei 
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elles  font  toujours  defféchées,  quelquefois  brû- 
lées à  la  furface ,  s'épluchent  difficilement,  ce 
qui  caufe  du  déchet;  elles  font  plus  friables, 
parce  qu*ejles  ont  perdu  leur  fuc. 

33.  »  Quand  Teau  eft  bouillante ,  on  y  jette 
j>  les  pommes  de  terre ,  fans  qu'il  foit  néceffaire 
I)  de  les  laver;  on  les  laiffe  fur  le  feu  environ 
»  un  quart-d'heure,  ou  jufqu'au  momeat  qu'on 
»  s'apperçoit  que  leur  fuperficie  fe  crevalfe, 
»  qu'elles  fléchiffent  fous  le  doigt  qui  les  pref- 
»  fe  ;  fi  on  les  y  laifToit  plus  long-tems ,  elles 
»  fe  déformeroient  &  fe  di^  iferoient  par  mor- 
n  ceaux.  « 

II  efl  peu  important  que  l'eau  fbit  froide 
ou  bouillante;  dans  tel  état  qu'on  les  y  mer, 
elles  cuifent  également  bien  :  il  feroit  plus  à 
propos  de  les  laver ,  afin  que  lorfqu'elles  fe 
caiTent,  comme  cela  arrive  toujours,  leur  in- 
térieur n'en  foit  pas  fali. 

Remarques. 

33.  wll  en  efl  des  pommes  de  terre  comme 
S)  des  racines  potagères,  &  même  des  graines 
w  légumineufes.  La  nature  de  l'eau  influe  fingu- 
>}  liérement  fur  leur  prompte  &  bonne  cuilTon  : 
»  en  faifant  bouillir  l'eau  on  diminue  fa  cru- 
3>  dite ,  &  tenant  le  vaiffeau  clos  ,  on  oblige  ce 
S)  fluide  à  fe  refouler  fur  la  fubflance  à  cui- 
»  re;  il  faut  que  nos  racines  foient  grenues 
»>  intérieurement,  qu'elles  fe  rompent  avec  fa- 
•)  cilité,  qu'elles  aient  un  caraftere  vraiment 
w  farinçux ,  alors  elles  acquièrent  aîféaiçnt  la 
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»  ténacité  &  la  confiftance  qu'on  fe  propofe 
5>  de  leur  donner  dans  ropération  que  nous 
»  allons  décrire.  « 

J'ai  fait  cuire  des  pommes  de  terre  dans 
des  eaux  de  puits,  de  fontaine,  de  rivière,  &c., 
&  je  n'ai  jamais  obfervé  que  la  qualité  de  l'eau 
influât  fur  leur  cuifTon  ;  elles  n'étoient  ni  plus 
ni  moins  iong-tems  à  cuire,  &  avoient  le  même 
afpeâ  &  le  même  goût;  il  n'eft  pas  non  plus 
néceffaire  que  le  vailTeau  foit  clos ,  mais  qu'il  y 
ait  affez  d'eau  pour  qu'elles  foient  fubmergées; 

De  la  pulpe  des  pommes  de  terre. 

34.  »  Quand  les  pommes  dé  terre  font  cuî- 
«  tes  convenablement,  on  les  pèle  au  fortir  du 
V  feu ,  &  par  le  moyen  d'un  rouleau  de  bois , 
»  ou  les  efforts  de  la  main  ,  on  les  écrafe  fur 
I)  une  table  ;  à  peine  ont-elles  perdu  leur  for- 
»>  me  ,  qu'elles  commencent  déjà  à  fe  lier  &  à 
«  offrir  aux  yeux  une  pâte  qui  devient  de 
«  plus  en  plus  fpongieufe  &  élaftique  ,  fans 
i>  qu'il  foit  nécefiaire  d'y  ajouter  de  l'eau ,  ni 
j>  aucun  autre  fluide  :  on  continue  de  travail- 
»»  1er  la  pulpe  jufqu'à  ce  qu'on  foit  alTuré  qu'il 
»  n'exifte  plus  de  grumeaux;  alors  on  la  mec 
»  de  côté,  &  on  convertit  ainfi  de  fuite  la 
i>  totalité  des  pommes  de  terre  que  l'on  a  fait 
•>  cuire.  « 

J'ai  fait  plufieurs  fois  cette  foi-difante  pul- 
pe,  &  je  ne  fuis  jamais  parvenu  à  la  rendre 
fpongieufe  &  élaflique  ;  le  réfultat  de  l'expé- 
rieûce  étoit  toujours  une  pâte  vifqueufe,  que 
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je  confidere  comme  une  véritable  colle ,  &  qui 
en  a  toutes  les  propriétés.  Les  propriétés  des 
Aibftances  fpongieufes  &  élaftiques,  font  de  s'al- 
longer fans  fe  rompre  ;  de  céder  ai(ément  à 
tous  les  efforts  qu'on  leur  fait  foufFrir,  &  dès 
que  l'effort  ceffe,  de  reprendre  leur  première 
forme;  cette  pulpe  refte  dans  l'état  où  on  la 
mQt ,  elle  reçoit  toutes  les  impreflîons  qu'on 
lui  donne  fans  revenir  fur  elle-même,  &  elle 
fe  divife  aifément. 

Si  on  fait  de  la  colle  épaiffe  avec  de  l'ami- 
don ,  on  a  une  fubftance  vifqueufe ,  femblable 
à  cette  pulpe,  &  qui ,  introduite  dans  le  pain 
de  pommes  de  terre,  en  fait  parfaitement  l'office. 

Du  levain  de  pommes  de  terre, 

37.  «  Prenez  une  demi-livre  de  pulpe  de 
»  pommes  de  terre,  &  autant  de  leur  amidon, 
w  que  vous  mêlerez  avec  quatre  onces  d'eau 
n  chaude;  portez  enfuite  le  mélange  dans  un 
»  endroit  chaud  :  au  bout  de  quarante  -  huit 
5?  heures  il  exhalera  une  légère  odeur  aigre  : 
»  alors  ajoutez  à  cette  maffe  une  nouvelle  quan- 
»  tité  d'amidon,  de  pulpe  &  d'eau  chaude  que 
«  vous  expoferez  dans  la  même  température, 
»>  &  pendant  autant  de  tems,  ce  que  vous  ré- 
»  péterez  encore  une  fois  :  cette  maffe  ainfi 
»»  préparée,  acquiert  en  fix  jours  la  faculté  d'a- 
j)  gir  en  qualité  de  levain  de  chef.  « 

En  vain  j'ai  tenté  plufieurs  fois  ce  procédé , 
jamais  je  n'ai  obtenu  de  levain  de  chef;  dès 
que  ce  mélange  eft  abandonné  à  lui-même ,  il 
fe  colore,  fe  moifu,  prend  une  mauvaife  odeur; 
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je  ne  Tai  pas  moins  employé ,  &  le  réfultat 
n'étoit  nullement  fatisfaifant. 

38.  »  On  pourroit  épargner  tout  Tembarras 
»  que  donne  la  préparation  de  ce  levain  de 
»  chef,  û  ,  au-lieu  de  laifTer  d'elle-même  ai- 
n  grir  la  pâte  de  pommes  de  terre,  on  y  introo 
«  duifoit  d'abord  une  petite  portion  de  levain 
»  quelconque 

La  levure  de  bierre  fut  employée  fans  au- 
cun fuccès,  les  pommes  de  terre  ne  prirent 
pas  davantage  le  caraélere  de  levain  ,  il  n'y 
€Ut  que  celui  de  froment  qui  produifit  quel- 
ques effets,  mais  encore  n'étoit -il  bien  fenfi- 
ble ,  que  lorfqu'il  étoit  dans  une  certaine  pro- 
portion que  j'ai  variée  depuis  un  feizieme  juf- 
qu'au  quart,  &  il  n'a  été  bon  levain  qu'à  ce 
poidiî  ;  j'y  ajoutois  alors  une  pareille  quantité 
de  pulpe  &  d'amidon,  j'en  formois  une  pâte 
que  j'expofois  dans  un  lieu  chaud  jufqu'au  len- 
demain ;  ce  levain  étoit  paffablement  levé ,  & 
exhaloit  une  odeur  femblable  à  celui  du  fromenf. 

Cette  opération  me  fît  conclure  que  le  le- 
vain de  chef  de  pommes  de  terre  n'efl  pas  fai- 
fable  ,  &  qu'il  faut  avoir  recours  à  un  levain 
étranger.  Ce  peu  de  réufîîre  auroit  dû  me  re- 
buter, mais  je  n'en  fus  pas  moins  curieux  d« 
Cuivre  le  procédé  jufqu'à  fa  fin. 

Du  fécond  Icvaiji^ 

38.  »  On  délaiera  la  veille  au  foir  le  Je-' 
»  vain  de  chef  dans  de  l'eau  chaude,  &  oli 
M  y  mêlera  parties  égales  de  pulpe  &  d'amidon 


350  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 
w  de  pommes  de  terre  dans  la  proportion  de 
w  la  moitié  de  la  pâte ,  enforre  que  fi  Ton  en 
3>  veut  faire  cenr  livres,  on  préparera  cinquante 
»  livres  de  leva'n  :  dès  que  le  mélange  fera  exaét 
w  &  complet ,  on  le  mettra  dans  une  corbeille 
»  ou  on  le  laifTera  dans  le  pétrin  pendant  la 
9)  nuit,  ayant  foin  de  le  bien  couvrir  &  de  le 
»  tenir  chaud  ju^q^'au  lendemain  matin,  a 

Il  étoit  inutile  de  chercher  à  préparer  ce  fé- 
cond levain  avec  le  levain  de  chef  de  pom- 
mes de  terre,  puifque  l'expérience  m'a  voit  dé- 
montré qu'elle  n'acquéroit  pas  le  degré  de  fer- 
mentation néceffaire  à  cette  opération.  J'ai  pris 
un  morceau  de  pâte  de  froment  réfervé  de  la 
veille,  je  l'ai  délayé  dans  de  l'eau  chaude  avec 
un  poids  égal  en  amidon  &  en  pulpe  de  pom- 
mes de  terre ,  &  j'ai  obtenu  le  levain  dont  j'ai 
déjà  parlé,  que  j'employois  le  lendemain  de  fa 
formation  à  faire  du  pain  de  pommes  de  terr^ 

J'eus  envie  d'obferver  l'altération  que  fubi- 
roit  ce  levain  comparativement  avec  un ,  & 
en  pareille  quantité ,  de  froment  ;  celui  de  fro- 
ment pur  gonfla  de  plus  en  plus,  fe  bourfouf- 
fla ,  fe  creva  &  exhala  une  odeur  d'aigre  af- 
fez  agréable ,  &  étoit  au  bout  de  plufieurs  jours 
un  bon  levain  de  chef  Celui  dont  les  pom- 
mes de  terre  faifoient  partie ,  ne  fe  gonfla  pas 
autant ,  ne  fe  bourfouffla  pas  de  même ,  il  fe 
creva  moins ,  &  dans  le  tems  que  celui  de  fro- 
ment pafToit  à  l'aigre,  il  étoit  déjà  moifi,  & 
avoit  acquis  une  odeur  &  une  faveur  fi  dé- 
fagréable  qu'il  n'étoit  pas  poflible  de  l'employer, 
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Du  pêtrijpige. 

39.  »  Le  levain  préparé  de  la  veille  doit 
»  avoir  pris  un  peu  de  gonflement,  être  cre- 
i>  vafTé  à  différens  endroits  de  la  fuperficie,^ 
»>  &  exhale  une  odeur  aigre;  en  cet  état,  on 
«  peut  s'en  fervir  dans  le  pêtriiTage  &  le  mê- 
w  1er  avec  une  même  quantité  de  pulpe  &  d'a- 
»  midon ,  de  manière  que  fi  ces  fubftances  font 
H  toujours  employées  dans  les  mêmes  propor-, 
»>  tions ,  foit  pour  la  compofition  du  levain , 
»  foit  pour  celle  de  la  pâte,  il  faut  néceffai- 
n  rement  que  le  levain  fe  trouve  pour  moitié 
»  dans  la  mafîe  totale,  &  l'eau  pour  un  cin- 
i>  quieme.  Cette  condition  dans  les  quantités 
»  eft  d'autant  plus  avantageufe  qu'elle  ne  peut 
•>  que  contribuer  à  favorifer  l'exécution  du  pror 
i>  cédé  que  je  décris. 

»  Pour  préparer  la  pâte,  on  place  le  levain 
j)  au  milieu  de  l'amidon,  environné  de  la  pulpe 
»  divifée  par  morceaux;  on  délaie  ce  levain 
»>  avec  de  l'eau  chaude,  à  laquelle  on  ajoute 
»  un  demi-gros  de  fel  par  livre  de  mélange , 
»  &  quand  tout  eft  confondu  dans  le  pêtrif- 
n  fage  ,  on  fait  fubir  à  la  pâte  les  différentes 
»  opérations  qui  peuvent  augmenter  fa  vifco- 
i>  fité  &  fa  ténacité.  « 

La  pâte  fut  préparée  comme  le  procédé  la 
demande  ;  le  levain  pour  moitié ,  l'amidon  &  la 
pulpe  pour  l'autre  moitié ,  ce  qui  faifoit  à  ma 
méthode  trois  parties  de  pommes  de  terre  con- 
tre une  partis  de  froment ,  ce  qui  (  en  fuppo- 
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fant  que  j'eufTe  mal  opéré,  )  aurolt  dû  m'appîa- 
nir  quelque  difficulté;  mais  de  telle  manière 
que  la  pâte  ait  été  pétrie,  elle  n'a  jamais  ac- 
quis de  ténacité  &  d'élafticité  ;  elle  étoit  aifée  à 
fe  rompre ,  fes  parties  n'avoient  entr'elles  au- 
cunes liaifons ,  fur-tout  lorCque  la  mafîe  étoit 
un  peu  confidérable. 

Lorfque  la  pâte  a  été  achevée,  je  Tai  divi-' 
fée  par  pains,  depuis  une  demi -livre  jurqua 
quatre ,  placée  fuivant  la  méthode  ordinaire 
dans  un  endroit  convenable  ;  ils  ont  été  le 
double  de  tems  à  lever  que  celui  de  froment; 
comme  le  remarque  M.  P. . . ,  encore  Tétoient- 
ils  fort  mal;  il  n'y  avoit  que  les  plus  petits 
qui  le  fuflent  paffablement,  ceux  de  trois  & 
quatre  livres  ne  l'étoient  que  fort  peu,  la  mafTe 
çft  trop  grande  &  trop  lourde  pour  le  foible 
effort  dont  la  pâte  eft  fufceptible,  ce  qui  eft 
très -avantageux  pour  elle ,  car  elle  (e  brifc- 
roit  par-tout. 

Ces  pains  après  leur  cuiflbn  font  aflez  légers, 
ils  ont  une  odeur  qui  en  impofe,  un  goût  acre 
&  qui  s'attache  au  palais ,  n'ayant  aucune  élaf- 
licité ,  &  fe  rédui(ànt  en  miette  très-aifément. 

La  crainte  d'avoir  mal  opéré ,  me  fit  invo- 
quer toutes  les  reffources  de  la  boulangerie  la 
plus  éclairée ,  &  la  mieux  dirigée  ;  je  fis  part 
de  mes  expériences  à  un  boulanger  qui  ne  cède 
en  rien  au  plus  célèbre  de  l'Europe.  J'aurois 
pu  lui  prodiguer  quelqu'encens ,  mais  il  n'eft 
pas  fenfible  aux  éloges ,  il  n'aime  à  être  loué 
que  lorfqu'il  fait  de  bon  pain. 

Nous  répétâmes  plufieurs  fois  ces  çxpérkn* 
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ces  fans  fuccès,  &  nous  fommes  en  droit  de 
conclure  que  le  pain  de  pommes  de  terre  exempt 
de  mélange  n'eft  pas  praticable  :  1°.  on  ne  peut 
pas  faire  avec  ces  racines  un  levain  de  chef  : 
2^.  la  pâte  de  ce  pain  gardée  ,  ne  fournit  pas 
non  plus  un  levain  ;  3*^.  la  levure  de  bierre, 
ou  tout  autre  ferment  étranger,  ne  lui  com- 
munique pas  cette  propriété  fans  laquelle  on  ne 
peut  faire  de  pain. 

D'après  cela,  il  efl  évident  que  M.  P.  .^ 
n'a  jamais  fait  de  pain  de  pommes  de  terre 
fans  mélange  ,  &  qu'il  y  a  introduit  pour  le 
moins  un  quart  de  froment  dans  l'état  de  le- 
vain ,  ce  qui  eft  bien  éloigné  d'être  la  folution 
du  problème  qu'il  prétend  avoir  développé. 

Quel  eft  le  boulanger  qui  ne  fera  pas  du 
pain  avec  les  fubftances  les  moins  panaires ,  les 
moins  fapides  &  les  moins  nutritives ,  tels  que 
les  os,  la  fciure  de  bois,  le  fable  même,  en 
les  mêlant  avec  le  quart  de  farine  ?  ce  n'eft 
qu'introduire  dans  du  pain  une  matière  étran- 
gère; la  pomme  de  terre  eft  plus  dans  le  cas 
de  s'aflîmiler  avec  les  fubftances  farineufes  que 
ces  matières  feches  &  friables  qui  n'ont  au-^ 
cun  principe  alimentaire. 

J'accorde  pour  un  inftant  que  Ton  puiflfe  faire 
du  pain  de  pommes  de  terre.  Quel  bien  en  ré- 
fultera-t-il  ?  La  pomme  de  terre  n'a  befoin  que 
d'être  cuite  dans  l'eau  ou  fous  la  cendre  pour 
fervir  de  nourriture ,  &  ne  demande  aucune 
préparation  ;  le  pain  ,  au  contraire,  eft  très-long 
à  fabriquer  &  très  coûteux  :  prix  qui  fera  tou- 
jours très- grand ,  û  l'on  calcule  la  perte  du  tems 
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que  Ton  fera  obligé  d'employer  pour  y  réuf- 
fir;  ajoutez  à  cela  qu'il  faut  rejetter  une  gran-; 
de  quantité  de  fubftances  fibreufes  de  la  pom- 
me de  terre  qui  eft  nourrifTante  par  elle-mê- 
me, foit  qu'elle  ne  faffe  que  lefter  l'eftomac , 
ou  qu'elle  lui  fourniffe  un  bon  aliment  ;  ce 
qui  remplit  ces  deux  objets  lorsqu'elle  n'eft  pas 
détruite,  &  il  ne  faut  pas,  comme  l'a  avancé 
M.  P...,  manger  du  matin  au  foir,  &  même 
la  nuit,  lorfque  Ton  ne  fait  ufage  que  de  ce 
commeftible. 

La  pomme  de  terre ,  à  la  vérité ,  nourrit 
médiocrement,  elle  a  un  goût  acre  &  acerbe, 
qui  s'attache  au  palais,  elle  eft  un  peu  narco- 
tique, &  caufe  des  dévoiemens  ;  inconvéniens 
qui  fe  retrouvent  également  dans  le  pain  dont 
elle  fait  partie.  Ces  défavantages  n'empêchoient 
pas  le  pauvre  d'y  trouver  une  reflburce  qui, 
à  peu  de  frai«?,  lui  fournifToit  une  fubfijflance 
afTu  ée  que  l'on  leur  a  ôté.  Depuis  qu'on  les 
a  exhumées,  elles  or\t  acquis  de  l'eftime,  &  font 
devenues  chères.  Le  luxe  &  la  gourmandise 
s'en  font  emparés,  &  l'indigent  en  eft  pr.vé. 
Il  feroir  à  foiih-^irer  que  les  riches  goûtaffent 
cette  .  érité  ,  qu'ils  les  b^^nuifTent  de  leurs  ta- 
bles; ce'a  feroit  une  privaru<n  dort  ils  ne  fouf- 
fri  oienr  pas,  car  i's  n'ei  connoiffc^r  pas  mè- 
tre le  gnûr,  Sz  û  elles  ûat^f^nt  le  palais,  c'eil 
toujours  dégtii^ees  oar  des  fiveurv.^^reables. 

ConfoUrri;  es  'u  pauvre,  elles  retourneroient 
partager  Ton  indigence,  e'ies  ne  femien^  dé- 
terrées que  pour  Ton  fonlmement,  &  il  leroit 
louable  de  la  cultiver  dans  cette  intention. 
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Si,  au-lieu  de  changer  leurs  formes  ,  M.  P..; 
s'étoit  attaché  à  les  rendre  plus  abondantes,  à 
les  faire  cultiver  dans  les  lieux  incultes,  & 
que  la  charrue  ne  fillonne  jamais  ;  en  même- 
tems  que  le  produit  en  auroit  été  plus  grand , 
leur  valeur  feroit  diminuée ,  &  l'infortuné  lui 
paieroit  des  tribus  de  reconnoiflance. 

Je  crois  qu'il  n'eft  pas  néceflaire  de  donner 
d'autre  preuve ,  pour  montrer  l'impoiTibilitè  & 
l'inutilité  de  ce  pain.  L'on  m'objeélera  fans  dou- 
te, que  l'on  ne  comprend  pas  comment  ce  paia 
eft  devenu  û  imporrant  &  a  attiré  l'ef^ime  & 
l'éloge  de  tant  de  perfonnes  ?  Je  pourrois  ré- 
pondre à  cette  objedion  ,  mais  je  ne  le  ferai 
pas  ;  il  fufEt  que  l'on  fâche  que  M.  P. . .  n'a 
pris  pour  témoins  de  fes  expériences,  que  des 
hommes  qui ,  quoiqu  inftruits  ,  ne  voient  que 
ce  qu'on  defire.  La  bonne  foi  eft  le  bouclier 
de  la  défiance. 

Si  ce  procédé  eût  été  exa6l,  qui  M.  P...; 
auroit-il  choifi  pour  fa  vérification?  Les  bou- 
langers !  Ce  font  les  feuls  en  état  de  décider 
fa  valeur,  &  ils  favent  en  effet  le  prix  quoa 
doit  y  attacher. 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISME ,  DE  COURAGE, 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


I. 


N 


Dus  nous  fommes  emprefTés  de  rapporter 
plufieurs  traits  de  zèle ,  d'ar  eur  &  de  bonne 
volonté  de  la  part  de  nos  troupes.  On  ne  fini- 
roit  pas  fi  l'on  vouloit  les  citer  tous  ;  mais  en 
voici  un  qui  mérite  d'être  diftingué  ,  &  que 
nos  lefteurs  ne  verront  pas  fans  intérêt. 

»  Lorfque  M.  de  Ternay   voulut   mettre  à 
»>   la  voile  le    1 5   avril  dernier  ,  il  fit  précéder 

V  les    vaiffeaux  de    ligne  par  les  vailTeaux  de 

V  tranrport  ;  un  de  ces  derniers,  portant  250 
M  hommes  d'un  des  deux  régimens  étrangers  , 
»  partis  avec  M.  de  Rochanibeau,  heurta  con- 
»  tre  un  autre  navire,  &  rcçiit  des  domma- 

V  ges  fi  considérables,  qu'il  fut  oblige  de  ren- 
ïî  trer ,  &  de  palier  fur  le  chantier  pour  y 
»  être  réparé.  Le  vent  changea  dans  la  jour- 
»)  née  ;  mais  on  ne  perdit  pas  l'efpérance  de 
5)  pouvoir  mettre  à  la  voile  le  lendemain  16. 
3)  Comme  on  ne  crut. pas  que  le  bâtiment  en- 
«  dommage  pût  être  réparé  ailez  tôt ,  ii  fut  dé- 
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«  cidé  qu'il  ne  feroit  point  de  l'efcadre  de  M, 
»>  de  Ternay  ,  &  qu'il  ne  partiroit  qu'avec  la 
I)  divifion  &  le  convoi  qui  dévoient  la  fuivre, 
»  Le  colonel  du  régiment  dont  ces  250  hom- 
w  mes  faifoient  partie  &  dévoient  refter  en  ar- 
»  riere ,  défefpéré  de  fe  voir  féparé  de  cette 
»  portion  de  fa  troupe,  &  d'avoir  par-là  moins 
»  de  moyens  de  rendre  fon  régiment  utile  , 
»  alla  au  chantier  ,  pria  ,  conjura  les  ouvriers 
I)  d'accélérer  leur  ouvrage ,  &  les  anima  tel- 
j>  lement,  que  le  vaifTeau ,  qui  demandoit  trois 
»  jours  de  travaux,  fut  réparé  en  24  heures, 
»  &  en  état  de  partir  le  16  ,  fi  le  départ  avoit 
»  eu  lieu.  Le  jeune  colonel ,  enchanté ,  s'em- 
»  prefTa  de  récompenfer  les  ouvriers  de  leur  ac- 
»>  tivité ,  &  fît  diftribuer  un  louis  à  chacun  de 
»>  ceux  qui  avoient  été  employés  à  ce  travail.  « 
(  Mtrcure  de  France.  ) 

I  L 

La  mort  du  brave  Royer  eft  une  véritable 
perte;  tels  font  les  détails  qu'on  en  donne  dans 
une  lettre  de  Dunkerque. 

»  Le  27  avril  dernier ,  le  capitaine  Royer, 
i>  commandant  de  frégates  armées  en  courfe, 
n  après  avoir  combattu  avec  avantage  une  fré- 
»  gâte  de  36  canons,  qui  efcorroit  une  flotte 
j)  de  navires  anglois  ,  s  eroit  emparé  d'un  de 
»  ces  niivires  nommé  le  Cajîor  ;  les  autres  fe 
»)  difperferent  &  fe  fauverent  à  la  faveur  de 
»>  la  nuit;  le  30  fuivant,  il  eut  connoiiïance 
t>  d'une  autre  flotte  à  la  hauteur  du  cap  Flam- 
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»>  borough  ;  au  moment  qu'il  Te  difpofoit  à  lui 

î>  donner  chalTe,   il  vit  arriver  fur  lui  4  fré- 

«>  gâtes   angloifes    de   30  à    36  canons.   Il   en 

j)  avoit  à  fes  ordres  3   de  28  ,  avec  lefquelles 

«  il  n'héfita  point  de  livrer  combat.  Ayant  at- 

»  taqué  lui-même  celle  des  ennemis,  qui  étoit 

i>  la  plus  avancée ,  il  lui  fît  effuyer  à  la  demi- 

j>  portée  du  canon,  un  feu  fi  vif  qu'elle  étoit 

»  en   déroute  &  fur  le  point  d'amener ,  lorf- 

9>  que  les  trois   autres  arrivèrent   pour  la    fe- 

j)  courir.  Le   Rohan-Soubife  que  montoit  le  ca- 

•>  pitaine  Royer  ,  reçut  alors  toutes  leurs  bor- 

j>  dées,  &  y  ripofta  avec  la  plus  grande  au- 

I)  dace,    fécondé  par  les  frégates  le   Robecq  & 

»  le   Calonne.  Après  une  heure   &  demie   de 

»  combat,  foutenu  avec  un  acharnement  (font 

•>  il  y  a  peu  d'exemple,  entre  ces  trois  fréga- 

»  tes  &  les  quatre  frégates  ennemies,  fupérieu- 

«  res  en  force ,  le  capitaine  Royer  eut  le  mal- 

1)  heur  de   recevoir  un  coup  de  pierrier  qui 

«  lui  fracaffa   la  cuifTe ,  &.  le  força  de  laiffer 

»  le  commandement  à  fon  capitaine  en  fécond, 

«  qui  continua  le  combat  jufqu'à  ce  que  les 

i>  ennemis  furent  forcés  de  l'abandonner.  Leur 

))  retraite  ne  permet  pas  de  douter  qu'ils  n'aient 

n  été  très-maltraités.  Il  y  a  eu  8  hommes  tués, 

M  entr'autres  M.  de  Lauture,  lieutenant,  com- 

*)  mandant    le   détachement    du    régiment    de 

»  Rouergue  ,   qui  étoit  à  bord  du  Rohan-Sow 

9)  bife ,  &  une   vingtaine  de    blefTés.  Le  capi- 

i>  taine  Royer  eft  mort  de  fa  bleffure.  Le  fur- 

»  lendemain  fon  corps  a  été  rapporté  à  Dun- 

f)  kerque,  où  les  trois  frégates  font  rentrées, 
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»  après  avoir  fait  depuis  le  combat  trois  pri- 
»»  fes  peu  confidérables  ;  toute  Ja  ville  a  été 
»  confternée  de  la  perte  de  ce  brave  homme, 
V  à  qui  l'on  a  rendu  les  honneurs  funèbres  les 
»  plus  diftingués.  Le  roi  a  accordé  une  pen- 
i>  iion  à  fa  veuve.  « 

I  I  L 

Vendredi  dernier ,  écrit-on  de  St,  Gilles  ; 
en  date  du  26  mars,  nous  avons  apperçu  au 
S.  O.  un  corfaire  anglois  de  16  canons  &  fes 
chafles  de  proue  ,  courir  à  la  rencontre  d'une 
barque  qui  venoit  de  fortir  de  notre  port  ; 
celle-ci  fe  trouvant  trop  près  de  Tennemi  pour 
éviter  la  canonnade ,  fe  rendit  à  la  chaloupe  ^ 
qui ,  l'ayant  amarinée  ,  fut  fans  perte  de  tems 
au-devant  d'un  floop  &  d'un  brigantin  qui  fe 
jettoient  à  la  côte,  &  dont  les  équipages  fe 
fauverent  à  tems  fur  les  canots.  Le  floop  donna 
fur  des  rochers  appelles  les  Melons ,  &  le  bri- 
gantin fur  le  fable.  Le  premier  fut  abordé  par 
la  chaJoupe ,  qui  vouloit  y  mettre  le  feu  ;  mais 
la  bravoure  de  Penard  ^  garçon  de  16  à  17  ans, 
qui  feul  étoit  refté  près  du  floop ,  malgré  les 
coups  de  fufil  qui  partoient  de  la  chaloupe , 
&  qui  avoient  fait  retirer  derrière  les  dunes  dç 
fable  tous  ceux  qui  étoient  accourus  au  fecours 
des  naufragés ,  fauva  les  deux  bâtimens.  Ac- 
croupi fur  le  banc  de  roche ,  l'œil  fur  la  cha- 
loupe ,  il  attendit  conftamment  que  l'ennemi  ne 
pût  plus  faire  feu ,  &  fut  pour  entrer  dans  le 
floop ,  pour  tirer  à  coup  lûr  ;  il  le  fit  très-à- 
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propos  ;  &  fécondé  par  les  employés  du  corps- 
de- garde  de  la  Sau^aye  ^  il  contraignit  la  cha- 
loupe de  fe  retirer.  La  garde  côte  étant  fur- 
venue ,  le  corfaire  mit  pavillon  en  berne,  & 
le  brigantin  prêt  à  échouer ,  gagna  la  pr®tec- 
tion  de  notre  fort  &  entra.  Le  corfaire  mit  le 
cap  au  N.  O.  avec  fa  prife.  Nous  comptions 
qu'il  s'en  alloit  ;  mais  il  revira  bientôt  en  S.  O. , 
où  nous  découvrîmes  un  lougre  &  un  chaffe- 
marée  qui  alloient  droit  à  lui.  On  mit  des  fi- 
gnaux  pour  les  avertir  du  danger;  &  ils  lon- 
gèrent la  côte  le  plus  près  pofîible.  Le  chalTe- 
marée  s'eft  trouvé  le  premier  expofé  au  canon 
du  corfaire ,  mais  comme  il  avoit  bon  vent  , 
qu'il  voyoit  beaucoup  de  monde  fur  la  côte  , 
éc  le  fort  près  de  lui,  il  eft  entré  heureufe- 
ment  dans  ce  port.  Le  lougre  dont  la  marche 
paroifîbit  lente ,  craignant  de  trop  approcher  le 
corfaire ,  a  cargué  toutes  fes  voiles  &  jetré 
l'ancre  fur  les  roches.  Cette  manœuvre  rendoit 
fa  perte  inévitable ,  foit  par  l'ennemi  ,  foit  par 
les  vagues  qui  le  chaflbient  fans  ceiTe  fur  les 
roches.  Le  capitaine  d'un  floop  qui  ne  pouvoit 
tirer  aucun  parti  de  fon  bâtiment  échoué,  s'eft 
mis  en  devoir  de  fecourir  le  lougre.  Il  a  mis 
&  pouffé  fon  canot  à  l'eau  ;  mais  les  forces 
ne  pouvant  vaincre  le  courant  de  la  mer ,  il 
s'eft  vu  contraint  de  s'en  retourner.  Cependant 
le  péril  du  lougre  augmentoit.  Un  nommé 
Grondin  ,  pécheur ,  dont  la  force  égale  le  cou- 
rage ,  s'eft  embarqué  dans  un  autre  canot  ,  a 
furmonré  les  lames  ,  &  à  la  vue  de  l'ennemi , 
dont  il  n'étoit  qu'à  demi-portés  de  canon  ,  il 

a 
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a  abordé  le  loiigre ,  fait  lever  l'ancre ,  mis 
toutes  les  voiles  dehors ,  &  au  grand  étonrie- 
ment  de  tout  le  monde  ,  &  fur-tout  de  l'équi- 
page à  peine  revenu  de  fa  terreur ,  a  piloté 
le  lougre  &  l'a  fait  entrer  dans  notre  port  aux 
acclamations  d'un  peuple  nombreux.  Le  corfaire 
touché  ,  pénétré  de  ce  fpeéiacîe ,  a  donné  la 
liberté  à  l'équipage  de  la  barque  ,  &  l'a  ren- 
voyé dans  fon  canot. 

I  V. 

«  M.    de négociant  de   la    Rochelle , 

chargé  d'une  famille  nombr-eufe  ,  envoya  dans 
l'Inde  un  de  fes  fils  âgé  de  moins  de  14  ans. 
Bientôt  après  il  éprouva  dans  (qs  affaires  des 
malheurs  qui  les  dérangèrent ,  &  comme  on  ne 
pouvoit  en  accufer  que  la  fortune  ,  il  fut  plaint 
fans  cefTcr  d'être  eftimé.  Mais  ce  fiis  forti  de 
la  maifon  paternelle  à  l'âge  où  l'homme  n'eft 
encore  qu'un  enfant ,  qui  n'avoir  point  été  té- 
moin des  larmes  de  fa  famille ,  &  de  cette  dou- 
leur affreufe  qui  opprefTe  un  négociant ,  homme- 
de-bien  ,  dans  ces  momens  défaftreux ,  avoit 
cependant  formé  le  delTein  généreux  de  réparer 
des  maux  dont  il  avoit  été  informé  ,  &  dont 
fon  ame  a  dû,  pendant  dix  ans ,  être  profondé- 
'ment  pénétrée.  On  connoît  l'influence  du  cli- 
mat de  rinde  ,  &  l'on  fait  qu'il  invite  à  la 
moliefTe  &  conduit  à  la  dilîipation.  On  fent 
quelle  auroit  pu  être  la  conduire  d'un  jeune 
homme  dont  les  parens  n'avoient  pas  fini  l'é- 
ducation ,  &  qui ,  loin  des  yeux  qui  l'avoient 
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vu  naître,  étoit  même  affranchi  de  la  contrainte 
de   paroître   fage.  Mais  cette  obfervation  n'eft 

ici  qu'un  éloge  de  plus  pour  le  jeune  de ; 

il  a  dû  mener  la  vie  d'un  Spartiate ,  &  vivre 
de  privations  pour  remplir  le  vœu  de  fon  cœur. 
L'opiniâtreté  de  Ton  travail  &  fon  économie 
lui  ont  formé  un  capital  qu'il  a  chargé  prefque 
en  entier  (  80,000  liv,  )  dans  le  navire  le 
Brijfcn  ,  &  qui  fufHt  pour  payer  les  dettes  de 
Ion  père  &  lui  donner  quelque  aifance  ;  la  for- 
tune n'a  pas  contrarié  cette  belle  a£iion  ,  &  ce 
vaiffeau  vient  d'arriver  à  l'Orient ,  fans  rifques 
&  fans  affurances. 

A  Rome  on  donnoit  une  couronne  civique 
à  celui  qui  fauvoit  un  citoyen  ;  le  fénat  félici- 
toit  un  père  d'avoir  un  fils  vertueux;  nous  ne 
manquons  ni  de  décorations,  ni  de  fêtes,  mais 
aucune  ne  fert  à  l'exemple  &  à  la  récompenfe 
des  mœurs.  Malheur  aux  pères ,  malheur  fur- 
tout  aux  enfans  qui  feroient  infenfibles  à  cet 
afte  généreux  de  piété  filiale ,  &  qui ,  froids 
admirateurs  ,  n'aimeroient  pas  ,  fans  le  connoî- 
tre ,  le  vertueux  jeune  homme  qui  donne  ce 
noble  exemple  de  tendrefTe  &  d'honneur  !  « 

V. 

L'efprit  de  réforme  qui ,  fous  le  règne  de 
Louis  XVI ,  s'eft  introduit  dans  la  finance,  pé- 
nètre aufîi  dans  le  dédale  de  la  chicane  ;  en  at- 
tendant, des  feigneurs  établiffent  dans  leurs  ter- 
res des  bureaux  de  conciliation  ,  ^  le  premier 
bureau  de  cette  efpece  a  été  formé  par  Mde.  la 
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ducheffe  de  Rohan-Chabot  ,  dans  la  terre  de 
Bhïn ,  près  de  Nantes.  On  court  de  toutes 
parts  à  ce  tribunal  de  paix  ;  il  eft  compofé  de 
gentilshommes,  de  curés  &  de  praticiens,  ces 
derniers  étant  nécefîaires  pour  le  rapport 
des  affaires  :  les  parties  font  préfentes  fans 
miniftere  de  procureurs  ;  là  ,  les  pairs  font 
juges  :  fl  les  parties  acquiefcenr  au  jugement 
porté  (  ce  qui  arrive  le  plus  louvent ,  parce 
qu'elles  ne  fe  font  pas  aigries  par  des  écrits 
injurieux  )  ,  un  notaire  rédige  fur  'le  champ 
une  tranfaflion  qui  eft  fignée  fans  déplacer,  & 
il  n'en  coûte  aux  plaideurs  que  le  papier  tim- 
bré de  i'afte.  M.  le  duc  &  Mde.  la  ducheffe  de 
Rohan-Chabot ,  témoins  de  la  profpérité  de  ce 
tribunal  de  paix,  ont  étendu  leur  hum.anité  juf- 
qu'à  permettre  de  juger  &  rapporter  les  pro- 
cès des  plaideurs  étrangers  à  leur  terre ,  qui 
comprend  douze  paroiffes. 

(  Journal  encyclopédique,  ) 

V  l. 

Le  roi  de  Pruffe  a  bien  voulu  affigner  180 
mille  écus  aux  habitans  d'Ober-Bruche,  qui 
ont  fouffert  de  grands  dommages  par  le  débor- 
dement des  eaux  ;  il  a  donné  ordre  en  même 
tems  qu'on  lui  rendît  un  compte  exa61:  des 
pertes  que  les  inondations  ont  caufées  en  Silé- 
fie,  en  Pruffe ,  &  fur-tout  à  Marienwerder  & 
à  Marienbourg.  Par  une  fuite  du  tendre  intérêt 
que  S.  M.  prend  à  toutes  les   claffes  de  fes 
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fujets,  les  orphelins  de  Potzdam ,  à  qui  l'on  ap- 
prend  divers  métiers ,  vont  être  répartis  dans 
les  villages,  chaque  payfan  recevra  i8  écus 
par  an ,  pour  élever  un  de  ces  infortunés ,  & 
les  pafteurs  feront  chargés  de  veiller  fur  leur 
éducation. 

V  1  I. 

Un  jeune  gentilhomme  Angloîs ,  qui  étoit  à 
Vienne  en  Autriche,  il  y  a  quelques  années, 
avec  fon  père,  fort  âgé,  perdit  120  mille  flo- 
rins, que  M.  le  comte  de  Palfy  lui  gagna,  & 
auquel  il  fit  un  billet  de  cette  fomme ,  en  le 
fuppliant  de  n'en  point  parler  à  fon  père,  qui 
pourroit  en  prendre  du  chagrin.  Cependant  le 
feigneur  Hongrois  crut  devoir  en  informer  le 
père  ,  &  il  déchira  le  billet  en  fa  préfence.  Le 
jeune  Anglois  a  eu  la  noble  délicatefle  de  ne 
pas  fe  croire  libéré  de  cette  dette;  en  confé- 
quence,  fon  père  étant  mort  depuis  peu,  (on 
premier  foin  a  été  d'envoyer  à  M.  le  comte 
de  Palfy  une  lettre  de  change  de  la  fomme 
entière. 

V  I  I  L  ^ 

Pendant  que  les  Proteftans  d'Ecofle  &  d'An- 
gleterre forment  des  féditions,  pour  empêcher 
l'adouciffement  des  loix  barbares  &  tyranni- 
ques ,  portées  contre  les  Catholiques  de  ces 
royaumes ,  les  princes  de  la  communion  ro- 
maine donnent  de  plus  en  plus  des  exemples 
de  tolérance.   L'augufte  chef  de  l'Empire  vient 
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de  confirmer  à  M.  Teinet,  Proteftant,  la  charge 
de  commiflaire  impérial  des  livres  de  cet  em- 
pire, malgré  les  repréfentations  du  chancelier. 
Ceft  la  première  fois  qu'une  charge,  regardée 
comme  de  l'apanage  des  Catholiques,  a  été  con- 
férée à  un  Proteftant. 

{Journal  dédié  à  Monsieur^  frère  du  roi.) 


Qî 
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ANECDOTES 
SINGULARITÉS. 


iJ' 


I. 

V^E  qu'il  y  a  de  plus  fingulier  dans  l'hif- 
toire  de  Peuteman  ,  un  des  meilleurs  peintres 
de  l'école  flamande,  ceft  l'accident  qui  lui  ôta 
la  vie.  Il  avoit  entrepris  de  faire  un  tableau 
emblématique  de  la  mort ,  qui  devoit  repré- 
fenter  la  vanité  des  plaifirs  de  ce  monde,  & 
les  miferes  qui  accompagnent  la  vie  de  l'hom- 
me, &  pour  imiter  avec  plus  de  vérité,  il 
travaiîloit  dans  une  chambre  au  plafond  de 
laquelle  étoient  fufpendus  plufieurs  fquelettes. 
Excédé  de  fatigue ,  il  s'endormit  un  jour  dans 
ce  lieu.  Cétoit  le  i8  feptembre  de  l'année 
1692  ;  'jn  tremblement  de  terre  qui  arriva, 
l'eut  bientôt  tiré  du  fommeii  011  il  étoit  plongé. 
A  peine  ouvrit-il  les  yeux  qu'il  apperçut  bran- 
dlller  tous  les  fquelettes;  cette  vue  le  faifit 
de  frayeur  ;  il  gagna  l'efcalier  avec  précipita- 
tion ,  &  alla  tomber  à  demi-mort ,  au  milieu 
de  la  rue.  Ses  amis  eurent  beau  vouloir  ef- 
facer de  fon  efprit  limprelTion  qu'y  avoit  faite 
ce  malheureux  accident,   en  lui  expliquant  h 
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vraie  caufe  de  l'agitation  des  fquelettes ,  ils  ne 
purent  guérir  fon  cerveau  troublé;  le  pauvre 
peintre  mourut  quelques  inftans  après,  âgé  de 
42   ans. 

I  L 

On  fait  qu'en  1744  le  célèbre  Van  Swieten 
fat  appelle  à  Vienne  comme  médecin  de  la 
cour  impériale  :  mais  ce  qui  eft  moins  connu  , 
c'eft  qu'il  ne  voulut  déférer  à  cette  vocation 
que  moyennant  cinq  articles  ou  conditions.  Le 
premier  étoit  tout-à-fait  fingulier.  Van  Swieten 
exigeoit  que  leurs  majeftés  impériales  ne  lui 
feroient  jamais  quitter  fon  habillement ,  ni  fon 
genre  de  vie  national.  11  y  a  des  perfonnes 
vivantes,  qui  l'ont  vu  en  effet  dans  cet  état 
naturel  avec  les  cheveux  plats ,  fans  manchet- 
tes ,  ni  épée.  On  eut  la  condefcendance  d'ac- 
quiefcer  à  ce  caprice ,  qui  dura  quelque  tems. 
A  la  fin ,  il  prit  perruque  ,  &  porta  les  man- 
chettes &  l'épée.  Mais  il  eft  certain ,  que  ,  fi 
la  cour  l'avoit  formellement  exigé  ,  cela  ne  fe- 
roit  jamais  arrivé  ,  la  roideur  la  plus  abfolue 
faifant  le  fond  de  fon  car?.£lere.  On  s'y  prit 
donc  indircârement  &  par  degrés.  L'impératrice 
lui  fit  préfent  de  manchettes  qu'elle  avoit  tra- 
vaillées de  fes  propres  mains  pour  lui.  11  n'avoit 
pas  été  afTez  galant  pour  prévenir  les  defirs  de 
cette  princefTe ,  il  le  fut  affez  pour  s'y  con- 
former. 

I  I  I. 

La  veille  d'une  bataille  ,  un  officier  vînt  de- 

Q  4 
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mander  au  maréchal  de  Thoiras  la  permiflîon 
d'aller  voir  fon  père ,  qui  fe  mouroit  y  il  vou« 
loit,  difoit-il,  lui  rendre  les  foins  d'un  bon 
fils ,  &  recevoir  la  bénédiâion  ;  ce  général , 
qui  comprit  par  cette  demande  combien  cet 
officier  êtoit  poltron  ,  lui  dit  :  Jlle:^^  ;  père  6« 
m(re  honoreras ,  afin   que  tu  vives  longuement» 

1  V. 

En  1 693 ,  le  gouverneur  de  Heidelberg  n'ayant 
pas  fait  toute  la  réfirtance  poflible  contre  l'ar- 
mée françoife,  commandée  par  le  maréchal  de 
Lorge,  le  prince  Louis  de  Bade  le  fit  arrêter, 
ôi  fon  procès  lui  fut  fait  par  le  confeil  de 
guerre  ;  il  fut  condamné  à  être  dégradé  da 
nobîeffe ,  &  de  l'ordre  Teutonique ,  dont  il 
étoit  revêtu  ;  il  fut  enfuite  chalfé  de  la  mai» 
fon  de  cet  ordre ,  qui  eft  à  Heilbrun  ;  le  plus 
jeune  des  chevaliers  lui  donna  des  coups  de 
pieds  au  cul  ;  enfuite  il  fut  conduit  fur  un 
charriot ,  le  bourreau  à  fon  côté ,  à  travers 
l'armée  impériale,  &  alioit  avoir  la  tète  tran- 
chée; cependant  on  lui  fit  grâce  de  la  vie; 
mais  l'exécuteur  lui  ôra,  fur  Téchafaud ,  fon 
épée  ,  que  l'on  mit  en  pièces ,  après  lui  en 
avoir  frappé  le  vifage  plufieurs  fois. 

V. 

M.  Sherlock  rapporte  dans  fes  lettres  agréa- 
bles &:  inftrii6^1ves ,  un  trait  qui  peut  fervir 
à  rhidoire  des  difierens  cara(^eres  qui  diflin- 
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guent  chaque  nation.  j>  J'allai,  dit  ce  voyageur, 

»  à  l'églife  de  St.  Pierre  de  Rome ,  avec  un 

«  Polonois  ,  un  François  &  un  Anglois  :  l'An- 

M  glois  cherchoit  des  beautés ,  le  François  des 

»  défauts;  le   Polonois  ne  cherchoit  rien.  Ar- 

»  rivés  au  bout  de  l'églife  :  voyez ,  dit  le  Fran- 

»  çois ,   cette  Charité   de   Bern'mi ,   qu'elle  eft 

n  inauvaife  l  l'air  de  fa  tête  eft  afFedé  ,  fa  chair 

»  eft  fans  os  ,  &  elle  fait  des  mines  épouvan- 

»  tables  :  ces  remarques    me    paroifTent  affez 

»  juftes,   répond   i'Anglois;  mais  regardez  de 

»  l'autre  côté  de  l'autel,  vous  verrez  une  des 

»»  plus  belles  chofes  de  la  fculpture  moderne, 

»  la    Juftice   de    Gu^lidmo  délia   Porta  :  vous 

»  avez  raifon  ,  dit  le  François  (  fans  la  regar- 

j>  der  ;  )  mais  cet  enfant  ,  au  pied  de  la   Cha- 

î>  rite  ,  me  dégoûte  plus  que  fa  mère.  Pendant 

M  que  I'Anglois  continuoit  à   louer  la  Juftice , 

»  &  le  François  à  critiquer  la  Charité ,  le  Po- 

»  lonois  regardolt  la  porte  par  laquelle  il  étoit 

ï>  entré ,    &  me  difoit  que   l'églife  étoit  biea 

»  plus  longue  qu'il  ne  l'avoit  cru.  « 


^^^^ 
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auteur.  In-Svo.  A  Lodi  ,  de  rimprîmerie 
d*Antoine   Pallavicini ,    1779. 

JLi'Ouvrage  que  nous  annonçons ,  n'eft  pas 
nouveau  ;  les  deux  premiers  livres  de  ces  mé- 
ditations parurent  pour  la  première  fois  en  1772. 
&  1773  ,  dans  des  feuilles  périodiques  qu'on 
imprimoit  à  Palerme,  &  qui  étoient  rédigées 
par  le  père  Bianchi,  fous  le  titre  de  Notifie  de' 
letterati.  Ces  feuilles  n'ayant  point  été  conti- 
nuées ,  l'abbé  Bianchi  fe  détermina  à  faire  réim- 
primer ces  deux  premiers  livres  ,  auxquels  il 
ajouta  un  troifieme  avec  des  réflexions.  Cette 
édition,  faite  également  à  Palerme,  fut  bientôt 
cpuifée  en  Sicile,   6c  il  n'en  palTa  qu'un  très- 
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petit  nombre  d'exemplaires  en  Italie.  L'auteur 
ayant  eu  dans  la  fuite  occafion  d'accompagner 
le  prince  Raffadali ,  ambaffadeur  de  fa  majeflé 
Sicilienne  à  la  cour  de  Danemarck  ,  une  fa- 
vante  Danoife  déjà  connue  par  plufieurs  ouvra- 
ges fortis  de  fa  plume ,  entreprit  une  traduâion 
du  livre  des  méditations  en  fa  langue  ,  &.  la  fit 
imprimer  à  Copenhague.  C'eù.  dans  cette  tra- 
duction qu'on  trouve  le  chapitre  des  /éditions 
qui  manque  à  l'édition  de  Palerme  ,  &  que 
l'auteur  avoitcraint  de  publier  à  caufe  des  trou- 
bles qui  agitoient  alors  la  Sicile. 

Il  s'en  fit  bientôt  après  à  Copenhague  deux  au- 
tres éditions;  l'une  en  italien,  &.  l'autre  en  al- 
lemand ;  on  eft  redevable  de  cette  dernière  à 
M.  le  chevalier  Léopold  de  Mertzbourg ,  fecré- 
taire  d'ambafîade  de  l'impératrice-reine  à  la 
cour  de  Danemarck.  Mais  cette  nouvelle  édi- 
tion du  Nord,  com.me  celle  de  Palerme,  ne  fe 
répandit  que  dans  le  pays  où  elle  avoit  été 
faite,  &.  il  n'y  en  a  guère  plus  de  douze  exem- 
plaires en  Italie  ;  nous  devons  donc  favoir  bon 
gré  à  l'imprimeur  de  Lodi ,  d'avoir  rendu  com- 
mun un  ouvrage  qui  faifoit  tant  d'honneur  à  la 
littérature  italienne  chez  les  étrangers ,  &  qui 
ne  nous  étolt  connu  que  par  les  éloges  unanimes 
qu'en  ont  fait  toutes  les  feuilles  périodiques;  un 
ouvrage  écrit  avec  un  defir  véritable  d'être  utile; 
&  non  point  pour  faire  parade  de  quelques  fyf- 
têmes  extravagans ,  &  d'une  fubtilité  puérile  ; 
un  ouvrage  enfin  qui  fait  autant  d'honneur  aux 
fentimens  de  fon  auteur  qu'à  fes  talens  &  à 
fon  érudition.  Abandonnant  toutes  ces  quef- 
tions  auiTi  abftraites  qu'inutiles  de  politique  & 
de  morale ,  qui  fervent  tout  au  plus  à  fomenter 
l'efprit  de  difpute,  &  à  flatter  une  vaine  curio- 
ûié ,  l'abbé  Bionchi  marche  par  les  fentiers  les 
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plus  battus,  &  par  conféquent  les  plus  fûfs. 
Qu'importe  de  lavoir  quel  eft  le  premier  prin- 
cipe conftitutif  de  la  félicité  publique  &  par- 
ticulière ,  quelle  eft  la  meilleure  forme  de  gou- 
vernement, fi  l'homme  étoit  plus  heureux  dans 
l'état  de  nature  ,  qu'il  ne  l'eft  dans  fon  état  pré- 
fent  ?  &c.  Toutes  ces  queftions  difcutées  avec 
chaleur  dans  les  livres  6l  dans  les  écoles  ,  outre 
qu'il  eft  très-difficile  de  les  réfoudre ,  ne  peu- 
vent nullement  contribuer  à  la  félicité  humaine. 
Notre  auteur,  fuivant  un  plan  plus  fage,  prend 
les  hommes  comme  ils  font ,  dans  leur  état 
d'inégalité  &  de  dépendance  mutuelle  ,  avec 
touç  leurs  befoins  &  toutes  ces  paillons  furieufes 
qui  fe  font  augmentées  avec  le  tems.  C'eft  à 
ces  êtres,  non  chimériques,  qu'il  adrefTe  fes 
leçons  &  fes  préceptes  pour  leur  applanir  la 
route  du  bonheur.  Quelle  que  foit  la  conftitution 
politique  d'un  état  ,  toujours  eft-il  vrai  que 
l'agriculture,  le  commerce,  le  progrès  des  arts, 
l'émulation,  les  découvertes  philofophiques,  &c, 
ne  peuvent  que  contribuer  à  fa  félicité.  Il  n'eft; 
pas  moins  certain  que  la  bonne  éducation ,  l'é- 
tude des  lettres  ,  l'amour  du  travail ,  des  idées 
bien  claires  du  bien  &  du  mal  moral,  &c.  ten- 
dent à  rendre  l'individu  heureux  dans  quelque 
pofition  qu'il  fe  trouve.  D'après  ces  notions 
générales ,  l'auteur  examine  par  ordre  toutes  les 
caufes  de  la  félicité  publique  &  privée.  Pour 
donner  une  plus  jufte  idée  du  plan  fur  lequel 
fes  méditations  ont  été  écrites,  nous  terminerons 
cette  notice  par  deux  paiTages  du  premier  livre. 
j)  La  nation  la  plus  heureufe  ,  dit  l'abbé  Bian- 

V  chi ,  eft  celle  dont  la  conftitution  a  pour  bafe 
j>  de  bonnes  loix ,   &  qui  trouve  en  elle-même 

V  les  reflburces  les  plus  abondantes  pour  réfifter 
M  à  tous  les  dangers    dont  un  ennemi  pourroit 
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w  la  menacer.  La  nation  la  plus  heureufe  eft 
«  ce'le  dont  tous  les  membres  qui  la  compo- 
»  fent ,  guidés  par  une  connoiflance  exa6le  de 
«  leurs  devoirs  mutuels ,  félon  le  pofte  qu'ils 
j)  occupent  dans  la  fociété  ,  veillent  ardemment 
»  à  conferver  l'harmonie  la  plus  parfaite,  & 
«  l'équilibre   le    plus  juile   entre   les   parties  du 

V  corps  politique.  En  un  mot,  la  nation  la  plus 
r  heureufe  eft  celle  qui  jouit  des  plus  précieux 
»  avantages    de    la  vie,  chez   laquelle  la  vertu 

V  eft  connue  &  récompenfée,  &  le  vice  puni.... 
j)  L'homme  le  plus  heureux  eft  celui  qui  ne  fe 
»  laifTe  point  entraîner  par  l'opinion  ni  par  les 
«  dehrs,  qui  Aiit  réprimer  la  fougue  de  l'ima- 
»)  gination  ,  qui  fubordonne  les  fens  à  la  raifon, 
»  &  qui  fait  vaincre  Ion  cœur  ;  qui  fait  faire 
«  le  bien  fans  en  attendre  de  récompenfe;  qui 
»  pénétré  des  devoirs  qui  lui  font  impofés ,  n'a 
»  d'autres  règles  dans  fes  démarches  ,  que  la 
«  charité,  les'loixj  la  bonne  foi,  &  la  religion; 
»>  qui  fupérieur  à  tous  les  revers,  fait  conferver 
»  un  front  ferein  au  milieu  des  difgraces  ;  qui 
»  ne  connoît  de  paix  que  celle  qui  vient  du  té- 

V  moignage  d'une  confcience  pure  ;  qui  voit 
i>  d'un   œil  d'indifférence  &  même  de  mépris  , 

V  tout  ce  qui  eft  hors  de  lui ,  &  qui  comptant 
«  peu  fur  le  bonheur  de  la  terre ,  n'en  voit  d'aiv*. 
i)  tre  que  celui  qu'on  goûte  dans  le  ciel,  u 

(  Efemeridi  Uturaric  di  Roma.  ) 

La  Zaira  ,  &c.  Zaïre ,  tragédie  de  Voltaire  l 
traduite  en  vers  Italiens ,  par  le  comte  Alexan- 
dre Pepoli.  A  Ferrare ,   1780.  In^Bvo, 

Le  grand  nombre  de  tradu»5lioRS  italiennes 
qu'on  a  faites  de  Zaïre ,  tant  en  profe  qu'en 
vers ,  prouve  afTez  qu'elle  eil,  de  toutes  les  tra- 
gédies de  Voltaiié,  celle  qui  a  été  le  plus  gé- 
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néralement  goûtée  en  Italie.  M.  le  comte  de 
Pepoli  nous  afTure  qu'il  n'a  pas  employé  plus 
de  cinq  jours  à  faire  cette  nouvelle  traduc- 
tion,  dans  laquelle  on  retrouve  l'élégance  ÔC 
la  force  de  l'original. 

(  NovelU  lettcrarîe,  ) 

Ràccolta  dl  tempi  antichl ,  &c.  Recueil  de 
temples  antiques  ;  par  François  Piranefi  ,  ar^ 
€/i'uefle  Romain,  Première  partie  ,  comprenant 
les  temples  de  Vejla  &  de  la  Sybille ,  tous 
deux  à  Tivoli  ,  &  celui  de  V Honneur  ,  hors  la 
porte  Capene.  A  Rome,  chez  l'auteur.  lySo, 
Grand  in-folio»  " 

Il  nous  fnanquoit  un  recueil  des  temples  de 
l'antiquité  ,  qui  fubfiftent  encore  aujourd'hui  en 
tout  ou  en  partie ,  &  c'eft  aux  foins  de  M. 
Piranefi ,  que  nous  ferons  redevables  de  cet  ou- 
vrage. Il  ne  s'y  borne  point  à  des  defcriptions 
exades  de  ces  monumens  ;  il  entre  aufli  dans 
de  favantes  differtations  fur  le  tems  auquel  ils 
ont  été  élevés,  à  quels  dieux  ils  ont  été  con- 
facrés  ;,  &  avec  quelles  cérémonies  ;  il  rr fute 
encore  à  ce  fujet,  le  fentiment  de  plufieurs  an- 
tiquaires ,  &  répand  un  grand  jour  fur  divers 
pûfTages  de  Vitruve,  qui  n'ont  point  été  enten- 
dus par  fes  commentateurs  ou  fes  tradu6leurs. 
Enfin ,  nous  ne  craignons  point  de  dire  que 
l'ouvrage  de  M.  Piranefi,  quand  il  fera  terminé, 
deviendra  très-utile  aux  amateurs  de  la  belle 
architecture,  &  fera  renaître  le  goût  de  cet  art, 
prefque  entièrement  éteint. 

(  Efemeridi  letterarie,  ) 

CrESO  in  Media ,  &c.  Crœfus  en  Médie ,  tragé" 
die  lyrique  de  Jofeph  Pagliuca ,  repréfentèe  fur 
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h  théâtre  royal  de  S.  Charles  ,  le  4  novembre 
J77P,  &  dédiée  à  S.  M.  Ferdinand  IV  ,  roi  des 
Deux-Siciles.  A  Naples,  1779,  chez  Vincent 
Flauto,   imprimeur  royal.  In-12. 

Drame ,  dans  lequel  Téle'gance  du  ftyle  efl 
jointe  à  la  nobleffe  des  fentimens  ;  l'auteur  a  fu 
imiter  le  grand  Métaftafe  ,  fans  le  copier  fervi- 
lement.  Nous  allons  tranfcrire  un  endroit  de 
cette  pièce  ,  qui  fervira  à  donner  une  idée  des 
talens  de  M.  Pagliuca.  Tamiris  ,  fille  de  Cam- 
byfe  ,  roi  de  Médie  ,  eft  menacée  par  fon  père  , 
de  voir  périr  au  milieu  d'un  cruel  fupplice  ,  fon 
amant  Dorafpe  (  nom  fous  lequel  paroît  Crœfus , 
roi  de  Lydie  )  &  elle-même  obligée  d'époufer 
Oronte  ;  c'efl  dans  cette  fituation  qu'elle  s'écrie  : 

Ahi  quai  funefta  fcena 

Mi  fi  prefenta  innanzi  !  lo  deggio  dunque 

Perder  il  caro  ben ,  perdcr  me  fteflal 

Dovrà  quel   labbro  ainato 

Spîrar  Teftcemo    fiato  ;   e  Oronte  allora 

Stringerà  la  mia  mano  i 

Il  decrcco  inumano 

Tutta  m'empie  d'orrorc, 

E  alla  tragica  idea  non  regge  il  cuore  î 

Ma  imagini  si  terre 

Fuggan  dal  mio  penfîcr.  Prima  chc  in  brâccîô 

Mi  abbandoni   ai  tormenti  j 

Per  falvar  l'idol  mio  tutco  fi  ten^î, 

Tra  denfe  nubi   ofcure 

In  van  fperai  lo   fcampo  : 

Fù  pafTegicro  il  lampo  , 

Tornato  è  il  primo  orror. 
Ah  che  di   mie  fvcnturc 

pietà  non  anno  i  Dçi  > 
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Ah  che  de'  mail  miei 
Non  fono  fazj  ancor  î 

(  NovelU  htterarit.  ) 

NovELLE  venticinque  ,  &c.  Vingt-cinq  nouvelles 
compofèes  par  le  marquis  Albergati  Capacelli , 
&  labbé  Jean  François  Altanefi  ;  avec  cette 
épigraphe  :  In  tenui  labor ,  at  tenuis  non  glo- 
ria.  In-i2.  A  Venife  ,  I779,  chez  Gafpar 
Sorti. 

Mrs.  les  préfidens  des  écoles  deBrefce  avoient,' 
dh  Tannée  1777,  propofé  un  prix  à  quiconque 
fourniroit  vingt-cinq  contes  moraux  ,  qui  puf- 
fent  en  même-tems  fervir  d'amufement  6t  d'inf- 
tru6lion  à  la  jeunefTe.  Ceux  que  nous  annon- 
çons ont  été  envoyés  au  concours;  mais  com- 
me les  juges  nommés  pour  décider  du  mérite 
des  concurrens,  ont  été  îong-tems  à  Te  décla- 
rer ,  les  deux  auteurs  n'ont  point  voulu  atten- 
dre leur  décifion  pour  publier  leur  ouvrage. 
Ces  contes  font  écrits  avec  beaucoup  de  pu- 
reté &  d'élégance ,   on  y  trouve  même  de  lï-. 

(  Novelle  letterarie,  ) 

La  vergine  del  foie,  &c,  La  vierge  du  fohiï , 
drame  en  cinq  afles  &>  en  profe ,  de  l'abbé  Willi 
de  Vérone.  In-Svo,  A  Venife,  chez  Domi- 
nique Pompeati. 

Le  fonds  de  ce  drame  larmoyant  eft  tiré  de 
Iliiftoire  des  Incas  de  M.  de  Marmontel.  Il  n'efl 
pas  douteux  qu'on  n'en  pût  faire  une  pièce  in- 
téreiTante  ,  mais  M.  l'abbé  Willi,  bien  loin  d'a- 
voir épuifé  le  pathétique  dont  il  étoit  fufcepti- 
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ble,  a  biflê  le  champ  libre  à  qui  voudra  s'exer* 
côr  encore  fur  h  même  fujet. 

(  Novell:  leiterarîe,  ) 

Rime  degli  Arcadl  ,  êcc.  Pocfies  des  Jrcades  , 
Tome  XIII.  Dédié  à  S,  £.  le  comte  Jacques- 
Antoine  Sanvitale,  chevalier  des  ordres  de  S. 
M.  r.  C.  In-Svo,  A  Rome  ,  chex  Paul  Giun- 
chi.   1780. 

L*açadémie  des  Arcades,  établie  pour  difïlper 
les  ténèbres  epaifies  qui,  dans  le  fiecle  dernier, 
avoient  offufqué  le  Parnafle  Italien  ,  a  toujours 

f produit  d'excellens  verfificateurs,  qiii  non-feu- 
ement  ont  reiluicité  le  bon  goût  àes  premiers 
tems,  mais  qui  ont  encore  ajouté  de  nouveaux 
charmes  au  langage  poétique,  en  le  faifant  par- 
ler à  la  philolophie,  Aufli  ne  peut-on  qu'ap- 
plaudir au  loin  qu'ont  pris  les  Gardiens  (*)  ds 
cette  illuftre  académie,  de  recueillir  les  meilleu- 
res poéfies  lyriques ,  compofées  par  fes  mem- 
bres ks  plus  célèbres.  M.  l'abbé  Pizzi,  gardien 
a<Suel  ,  fuivant  l'exemple  de  fes  prédécef- 
feurs,  vient  donc  de  publier  le  tome  XIIÎ  des 
poéfies  des  Arcades ,  dans  la  réda<^ion  duquel 
ii  a  mis  autant  de  difcernement  que  de  variété. 
Ce  recueil  contient  des  fonnets ,  des  odes  » 
des  élégies ,  des  éclogues ,  des  ftances ,  &  des 
pièces  en  vers  blancs.  La  plus  grande  partie  des 
fonnets  eft  de  M.  l'abbé  Salandri,  qui  s'eft  tou- 
jours diftingué  dans  ce  genre  de  poéfie,  foit 
par  un   ftyle  énergique  ,  foit  par  des  penfées 


(  *  )  Nom  qu'on  donne  aux  dirç-S^curs  de  l'académiç 
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ingénieufes.  Nous  ne  devons  pas  non  plus  paHef 
fous  filence  M.  l'abbé  Parini ,  dont  la  verfifi- 
cation  nous  a  paru  pleine  de  douceur  &  d'élé- 
gance. 

L'ode  appellée  Tofcane  par  nos  maîtres ,  ce 
genre  de  poéfie  ennobli  par  le  Dante  &  Pé- 
trarque, efi  peu  cultivé  aujourd'hui  parmi  nous; 
mais  nous  avons  fur  ces  anciens  poètes  l'avan- 
tage de  connoître  les  odes  Pindariques  &  Ana- 
créontiques  dont  nous  avons  des  modèles  ex- 
cellens  dans  les  ouvrages  du  comte  Camille 
Zampieri  j  de  M.  Ange  Mazza ,  du  comte  de 
la  Tour  Rezzonico ,  de  l'abbé  Bertinelli  ,  du 
comte  Auguftin  Paradifi,  de  l'abbé  Godard,  & 
de  plufieurs  autres. 

L'élégie ,  par  laquelle  Arlofle  ne  s'eft  pas 
moins  illuftré  que  par  fon  admirable  poëme  de 
Roland  ,f  fait  auffi  un  des  plus  beaux  ornemens 
du  recueil  ;  M.  Pizzi  a  fu  réunir  dans  les  fien- 
nes ,  à  l'intérêt  du  fujet,  ce  flyle  harmonieux  , 
ces  grâces  négligées  par  lefquelles  on  eft  tou- 
jours fur  de  plaire. 

Dans  l'éclogue  ,  le  marquis  Profper  Manafa  ,' 
6c  le  duc  Aifonfe  Varano  di  Camerino,  nous 
retracent  Théocrite  &  Virgile,  Le  premier  s'é- 
toit  déjà  fait  connoître  par  fa  tradudlion  des  Bu- 
coliques du  théâtre  de  Mantoue  ,  &  le  fécond 
ne  s'étoit  pas  moins  acquis  de  gloire  par  fes 
productions  dramatiques  que   par  fes  paftorales. 

Nous  avions  déjà  pîufieurs  anciens  recueils 
de  (lances,  faits  par  Doice  &L  Ferentillo  ;  mais 
Ja  nouvelle  colleélion  peut  nous  les  faire  ou- 
blier. Les  ftances  de  M.  Ange  Mazza  fe  font  ad- 
mirer par  l'énergie  des  penfées,  la  nobîeffe  des 
fentimens  ,  &  le  ftyle  coulant  &.  facile  dont 
elles  font  écrites. 

Parmi  les  pièces  en  vers  blancs ,  on  diflingue 
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fur-tout  deux  petits  poèmes,  le  premier  de  M» 
l'abbé  Cefarotti,  &  le  fécond  de  M.  Corazza- 
Le  rédadeur  ,  pour  ne  laifTer  rien  à  defirer  ,  a 
inl'éré  dans  le  recueil  quelques  effais  de  traduc- 
tion ;  comme  Y  Hymne  au  Créateur  de  Thom- 
fon,  traduit  par  M.  Mazza,  &  quelques  pfeau- 
mes  du  comte  Antoine  Cerati. 

(  Novelle  letterarie  dî  Roma,  ) 

Alcune  ifcrizioni ,  e  poefie  latine ,  &c.  Inf- 
criptions  &  poéfies  latines  ;  par  François*An- 
tcine  Aftor.  ln-4to,  A  Naples.   1780. 

Toutes  les  pièces  qu'on  .trouve  dans  ce  livre 
font  des  vers  à  la  louange  du  pontife  régnant  ; 
fi  l'on  juge  l'auteur  par  celle  qui  eft  intitulée  , 
Vota  pro  fummi  pontificis  incolumitate  ,  on  verra 
que  (on  talent  fe  borne  à  favoir  coudre  enfem- 
ble  des  hémifliches  d'Horace  ÔC  de  Virgile. 

La  necefïîta ,  &c.  La  nécejpté  y  origine  princi-' 
pale  de  tout  bien  pour  la  fociété  ;  poème  par 
Jofeph  Lombardo-Buda,  de  l'académie  des  Ar- 
cades ^  enrichi  de  notes  du  même  auteur,  i/i- 
8vo.  de  61  pages.  A  Catane. 

L*auteur  a  traité  fon  fujet  plus  en  homme 
érudit  qu'en  philofophe.  Il  tuppofe  qu'étant 
occupé  à  méditer  fur  l'origine  des  avantages  dont 
jouit  l'homme  en  fociété ,  la  Sagefle  lui  appa* 
Toît,  6c  le  conduit  fur  la  montagne  élevée  où 
habite  la  Vertu.  Il  entre  dans  fon  palais ,  dont 
il  admire  les  beautés.  Ce  qui  frappe  le  plus  fes 
regards  eft  un  tableau  emblématique  peint  par 
la  main  du  Tcms.  Il  en  demande  l'explication 
à  la  f^it^^  : 
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Cïà  Tacca  fia  di  ragionarle ,  quando 
L*augufta  donna  a  dir  çominciâj  in  prima 
Alla  gran  voka  le  pupille  alzando  : 
Colei ,  che  afTifa  dcUa  regia  in  cima 
Dipinta  in  foglio  ammiri,  a  cui  forraando 
Va  l'egrcgia  Pittura  intorno  ail'  ima 
Parce  un  igabello  ,  appunto  c  la  priniierâ 
D'ogni  ben  focialc  origin  vera. 

Defs'c  NeceJJità,  Da  quefta  è  nato 

Quafi  airuonio  ogni  benj  poichè  da  quefta 
Sovente  mofTo  a  riftorar  del  fato 
I  varj  olrraggi,  o  pur  délia  moleftâ 
Selvaggia  vita  il  mal  ficuro  ftato , 
lungi  mcnando   il  di  dalla  forcfta  , 
Sempre  pià  induftre  in  ofTervar  divenne 
Cià  ,  che  Natura  a  difcoprir  gli  venue. 

Tout  le  refte  du  poëme  n*eft  qu'une  narration 
hiftorique  fur  l'origine  &  les  progrès  des  fcien- 
ces  &  des  arts. 

(  Novelle  letterarïe,  ) 

Rime  paftorali ,  &c.  Poéjtes  pajloraîes  de  M,  Tabbé 
Vicmi,  premier  poète  de  S.  A,  S.  le  duc  de  Mo* 
dene  ,  &  membre  de  l'académie  des  Arcades^ 
In'i2.  de  127  pages,  A  Venife,  chez  François 
Pitteri  ,   1780. 

Ce  recueil  eft  contpofé  de  deux  cens  cinquante- 
quatre  fonnets,  qu'on  peut  regarder  comme  au- 
tant de  modèles  de  la  fimplicité  paftorale.  La 
naïveté  dirige  l'imagination  du  poète  ,  les  Grâ- 
ces paroifTent  avoir  guidé  fa  plume.  Il  n'y  a 
pas  un  feul  de  fes  fonnets  qui  ne  pût  fournir  à 
un  peintre  le  fujet  d'un  tableau  charmant.  Qu'on 
en  juge  par  celui-ci  ; 
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Fillide  mu  più  candida  d'un  cigno , 
E  piu  lafciva  del  molle  capretio  ^ 
Piii  bella  d'iirigato  orto  ,  o  d'crctto 
PinOj  a  me  vien  con   fuo  lieto  IbgghignOt 

E  dicc  :  a  che  ci  ftai   cotanto  arclgno  î 
Canta  ^  ch'i'    vo  dal  tuo  cancar  diletto  , 
E  corne  fofTe  a  cafo,  il  bianco  petto 
Scopre ,  e  mi  guata  ia  dolce  atto  benigno. 

Poi  la  Sampogna  mia  recafl  in  mano, 
E  me  Taccofta  al  labbro  ,  c  fuU'  erbetta 
Soavemenre  a  me  s'aiTidc  a  canto, 

Allora  in  nuova  foggia  il   fovrumano 
Suo  vifo ,  e  l'alta  fua  beltà  perfetta, 
Invidia  ad  ogni  ninfa ,  io  fpiego  ,  e  canto, 
(  Novetlc  leturarie,  ) 

Della  morte  apparente  degll  annegati ,  &c.  De 
la  mort  apparente  des  noyés:  In-8vo.  de  208  pa- 
ges, A  Florence,  chez  Gaétan  Cambiagi,  im- 
primeur du  grand-duc,  1780. 

Le  douleur  Tefta  ne  pouvoit  donner  une  plus 
jufte  idée  de  fes  talens  ,  qu'en  compofant  un  ou- 
vrage fur  la  mort  apparente  des  noyés.  Cette  ma- 
tière a  déjà  été  traitée  en  Italie  par  d'habiks 
médecins,  &  M.  Telta,  en  choififlant  parmi  leu:  s 
obfervations ,  ce  qui  lui  a  paru  de  plus  folide  , 
y  a  aufli  joint  les  Tiennes.  Mais  il  fe  contente 
d'expofer  les  principes  relatifs  à  Ton  fujet,  & 
laifle  aux  autres  le  foin  d'en  tirer  les  conféquen- 
ces ,  &  de  les  appliquer  non-feulement  à  l'état  des 
noyés ,  mais  encore  à  tous  les  genres  d'afphyxie, 

(^NovelU  Utterarie.') 
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ANGLETERRE. 

The  hîftory  of  the  United  Provinces  of  the  Ne- 
therlands  ,  &c.  Hifioire  des  Provinces-Unies 
des  Pays-Bas  ,  depuis  la  mort  de  Philippe  II  ^ 
roi  d'Efpagne ,  jufqua  la  trêve  faite  avec  Al- 
bert &  Ifabelle  ;  par  William  Lothian.  In-^to, 
Londres,  chez  Dodiley. 

Les  annales  d'un  peuple  n'offrent  point  d'é- 
poque plus  célèbre  ni  plus  intérefTante  que  celle 
où  brifant  les  fers  de  fon  efclavage  ,  il  devient 
libre  &  indépendant;  on  devroit  donc  naturelle- 
ment s'attendre  à  trouver  &  le  plaifir  &  l'inf- 
truftion  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons. 
La  tyrannie  efpagnoie  réveillant  le  courage  des 
Provinces-Unies,  uneguerre  commencée  &  fou- 
tenue  avec  ardeur ,  une  petite  partie  d'un  vafle 
empire,  jaîoule  de  fa  liberté,  fecouant  le  joug 
de  l'oppreffion  ,  &  n'ayant  à  oppofer  que  fon 
intrépidité  &  fa  confiance  aux  forces  de  fon 
ennemi,  certainement  il  n'y  a  point  d'objets  plus 
propres  à  fixer  l'attention  d'un  le£l:eur,  &  à 
fournir  à  l'hiftorien  les  tableaux  les  plus  frap- 
pans  &  les  plus  inftruftifs.  Cependant,  il  s'en 
faut  beaucoup  que  le  travail  du  D.  Lothian  ré- 
ponde à  la  grandeur  de  fon  fujet.  Minutieux 
dans  fes  détails ,  il  n'a  point  mis  affez  de  dif- 
cernement  dans  le  choix  des  faits.  Nul  art  dans 
les  tranfitions  ,  rien  de  cette  fagacité  qui  pénè- 
tre jufqu'à  la  caufe  des  événemens  ,  point  de 
vues  politiques  ,  point  de  ces  traits  hardis  qui 
peignent  ôc'font  connoître  les  hommes  illuftres. 
Sa  narration  eft  froide  &  languiilante,  ÔC  fon 
ftyle  monotone,  aride  ôc  fans  élégance. 

(  Critical  Review,  ) 
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BlOGRAPHiA  Britannica,  or  the  lives  of  the  moft 
eminent  perfons,  &c.  Biographie  Britannique ^ 
ou  Vies  des  perfonnes  les  plus  célèbres  qui  ont 
fleuri  en  Angleterre  &  en  Irlande  depuis  les  prc' 
miers  tems  jufquà  nos  jours  ;  féconde  édition 
revue  ^  corrigée  &  augmentée  ;  par  une  lociété 
de  gens- de-lettres.  Vol.  II.  In-folio,  A  Lon- 
dres,  chez  BathurA. 

îl  n'y  a  peut-jstre  point  en  Angleterre  d'ou- 
vrage plus  intéreffant  que  celui-là.  C'eft  un  ré- 
pertoire précieux  de  biographie ,  dans  lequel  les 
auteurs  fe  font  propofés  de  faire  voir  l'origine 
&  les  progrès  des  fciences  dans  la  Grande-Bre- 
tagne. Ce  n'eft  pas  que  les  noms  inférés  dans  la 
biographie  britannique  foient  tous  également  cé- 
lèbres ;  il  y  en  a  certainement  qu'on  eût  pu  laif- 
fer  dans  l'obfcurité,  fans  qu'on  y  eût  rien  per- 
du ,  &  fi  l'on  a  quelque  reproche  à  faire  aux 
auteurs  ,  c'eft  d'avoir  dont:ié  trop  d'étendue  à 
leur  plan,  &  de  s'être  occupés  à  écrire  la  vie 
de  plufieurs  écrivains  fans  mérite,  par  la  raifon 
que  Leland  ,  Baie  ,  Pits  ,  ou  Tanner  en  ont 
parlé. 

Ceux  dont  il  efl  fait  mention  dans  le  nou- 
veau volume  font  le  comte  de  Bathurft,  An- 
dré Baxter,  Marie  Beale,  peintre,  je  douleur 
George  Benfon ,  l'évêque  Berkeley ,  Julienne 
Berners ,  favante  femme  du  quinzième  fiecle, 
le  do6leur  Berriman,  Charles  Bertheau  ,  théolo- 
gien ,  le  doiSteur  Birch  ,  le  chevalier  Richard 
Blackmore,  le  do6leur  Thomas  Blackwell,  Jean 
Bradby  Blake ,  botanifte,  Henri  Booth,  comte 
de  Warrington  ,  Guillaume  Borlafe  ,  Thomas 
Bott ,  Guillaume  Bov/yer  ,  imprimeur  ,  Marc- 
Alexandre  Boy  d ,  poëte  latin  j  Jean  Boy  le ,  comte 
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de  Corck  &  d'Orreri,  Jofeph  Boyfe  ,  théolo- 
gien, Samuel  Boyfe,  le  docteur  James  Bradley  , 
Sir  Reginald  Bray  ,  James  Brindley  ,  Hugues 
Broughton,  Guillaume  Browne  ,  Simon  Brow- 
ne ,  Ifaac  Hawkins  Browne  ,  Jean  Browne  , 
George  Buchanan ,  &  Euftache  Budgell. 

(  Critical  Review,  ) 

POLITICAL  rêveries  ,  &c.  Rêveries  politiques  , 
&  projets  utopiens  ,  pour  la  profpérité  de  la 
Grande-Bretagne  6*  de  flrlande,  Jn-Sva,  chez 
W.  Richardlon. 

Les  projets  de  l'auteur  ont  pour  but  princi- 
pal la  marine  angloife.  Il  voudroit  que  les  trou- 
pes de  mer  pufient  aulTi  fervir  fur  terre ,  & 
par  conféquent  il  propofe  d'en  augmenter  le 
nombre.  Pour  faire  adopter  fon  plan  ,  il  fait  ob- 
ferver  tous  les  avantages  qui  réfulteroient  de 
fon  exécution,  comme  ceux  d'épargner  des  fom- 
mes  confidérables ,  &  de  mettre  la  nation  ea 
état  d'équiper  promptement  une  flotte  au  com- 
mencement d'une  guerre. 

(  Critical  Review.  ) 

A  letter  to  Edmund  Burke,  &c.  Lettre  à  Ed- 
mund  Burke  ,  à  roccajîon  de  fon  difcours  pro- 
noncé au  parlement,  Jn-Svo,    chez  Bew. 

L'auteur  de  ce  pamphlet  penfe  que  le  pbn 
de  M.  Burke  n'eft  point  fondé  far  les  principes 
d'un  légiilateur  fage  &  pénétrant,  qu'il  ne  l'ait 
pas  prévoir  les  conféquences  de  fa  prétendue 
réforme  ;  que  la  chambre  des  communes  pof- 
fede  déjà  une  affez  grande  autorité  fur  le  corps 
exécutif  de  l'état ,  &  que  de  nouvelles  entra- 
ves miles  à  la  puiffance  du  roi  doivent  néccf- 

faireineiit 
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faîrement  produire  des  effets  pernicieux.  Sans 
doute  il  y  a  une  balance  à  maintenir  entre  les 
trois  pouvoirs  léglflatifs  ;  &  c'eft  un  problême 
digne  de  l'attention  des  politiques  ,  de  (avoir  fi 
l'exécution  du  plan  de  réforme  qui  a  été  propo- 
fé  ,  n'étendroit  point  trop  l'influence  du  corps 
ariflocratique  Ôc  démocratique. 

(  Cri  tic  al  Review,  ) 

The  fenatorial   difpenfary  ,  &c.    Le  difpenfa'irc 
fénaiorial,  (*  )  poëme,  în-4tQ,  Chez  Portai, 

Ce  badinage  ingénieux  annonce  beaucoup  dé 
talent  pour  la  poéfie.  L'auteur  débute  par  cette 
idée  fmguliere ,  que  les  drogues  médecinales,  fi 
elles  étoient  adminiftrées  fagement,  pourroient 
guérir  les  maladies  de  l'ame  comme  celles  du 
corps  ;  il  décoche  en  fuite  quelques  traits  fatyri- 
ques  fur  pluûeurs  membres  du  parlement ,  en 
indiquant  les  remèdes  qu'il  faudroit  leur  don- 
ner pour  les  guérir  de  leurs  vices.  Il  voudroit 
que  l'on  établît  à  St.  Etienne  un  magafin  de 
drogues  ,  afin  que  les  lords  en  prilTent  une 
dofe  fuffifante  avant  de  s'affembler. 

(^  Critïcal  Rcvlev^,  ) 

The  travels  of  reafon  în  Europe,  &c.  Le  voyage 
de  la  raifort  en  Europe  ,  traduit  du  français 
du  marquis  de  Caraccioli.  In-12, 

Le  journalifte  Anglois  ne  nous  dit  point  fi 
cette    traduction  efl   bonne    ou    mauvaife  ,    la 


(  *  )  On  appelle  en    anglois  Difpenfary  un   lieu   o^ 
Ton  diftribue  des  rcmçdcî. 

Tome   FIL  R 
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feule  chofe  que  nous  ayons  peut-être  quelque 
intérêt  de  favoir. 

The  hiftory  of  the  eftablishment ,  &c,  Hifloîre 
de  l'établiffement  de  la  religion  réformée  en 
Ecojfe;  par  Gilbert  Stuart.  In^^to,  Chez  Mur- 
ray. 

Dans  les  hiftoires  générales  qu*on  nous  a  don- 
nées de  l'Ecoffe  ,  les  vues  des  auteurs  ne  leur 
ont  pas  permis  de  s'arrêter  particulièrement  à 
la  révolution  que  la  religion  a  foufFerte  dans 
ce  pays  ;  &.  dans  prefque  tous  les  livres  qui 
traitent  des  matières  eccléfiaftiques  ,  il  femble 
que  la  plume  des  écrivains  n'ait  été  guidée  que 
par  l'efprit  de  préjugé  &  de  controverfe.  C'efl 
dans  le  deffein  de  remédier  à  ces  défauts  que 
le  dofteur  Stuart  nous  apprend  qu'il  s'eft  hafardé 
a  compoler  l'ouvrage  dont  nous  parlons,  & 
pour  la  perfedlion  duquel  il  s'eft  appliqué  à 
montrer  cette  précifion  qu'on  trouve  rarement 
dans  une  hiftoire  générale  ,  &  cette  impartialité 
qui  ne  Ce  rencontre  jamais  dans  l'apologifte 
d'une  faction. 

L'intérêt  de  la  religion  ne  fut  pas  la  feule 
caufe  de  la  réforme  arrivée  en  Ecoffe  ;  la  poli- 
tique y  entra  pour  beaucoup.  Les  auteurs  de 
la  révolution  ne  furent  point  d'obfcurs  fpécula- 
teurs  ,  ni  des  reclus ,  mais  des  perfonnes  qui 
avoient  joué  un  rôle  brillant  fur  le  grand  théâ- 
tre du  monde.  L'écrivain,  qui  ne  choifit  qu'un 
feul  événement  pour  fujet  de  fon  hiftoire  ,  pof- 
fede  un  grand  avantage  fur  ceux  qui  écrivent 
l'hiftoire  générale  d'une  nation  ;  chez  lui  l'en- 
chaînement des  faits  fe  fait  voir  d'une  manière 
plus  fenfible  ;  les  autres,  au  contraire ,  parcourent 
û  rapidement  les  objets  qu'ils  décrivent ,  qu'il* 
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ne  font  jamais  fur  l'ame  du  le^leur  cette  im- 
preflion  qui  ne  peut  être  produite  que  par  des 
circonftances  détaillées.  Sallufte  n  etoit  pas  plus 
éloquent  que  Tite-Live ,  &  cependant  l'hiftoire 
de  la  conjuration  de  Catilina  écrite  par  le  pre- 
mier,  offre  quelque  chofe  de  plus  pittorefque, 
qu'aucun  endroit  de  l'Hiftoire  Romaine  du  fé- 
cond. On  peut  appliquer  ce  que  nous  venons 
de  dire  à  l'ouvrage  de  M.  Stuart  ;  l'unité  du 
fujet ,  la  difpofition  des  matières,  la  jullefle 
des  réflexions  de  l'auteur  fur  la  conftitution  ci- 
vile de  l'Ecoffe  ,  tout  confpire  à  y  fépandre 
l'intérêt  le  plus  vif.  Quant  au  ftyle,  il  eft  ce 
qu"il  doit  être  ,  plein  de  noblefle  &.  de  majefté  ; 
nous  y  avons  cependant,  remarqué  quelques 
exemples  d'une  afFeftation  peu  digne  d'un  écri- 
vain tel  que  M.  Stuart  ;  telles  font  certaines 
exprelïions  poétiques  tirées  de  Milton  ,  &  qui 
ne  conviennent  nullement  à  l'hiftoire. 

(  Critical  RevUw»  ) 

The  poetîcaî  works  of  Oliver  Goldfmith,  &c.' 
(Euvres  poétiques  ^'Olivier  Goldsmith ,  avec 
des  éclair cïjfemtns  fur  la  vie  6»  Us  ouvrages  de 
Vauteur,  2  vol.  in-Svo,  A  Londres  ,  chez 
Rivington. 

Cette  colle(Slion  ,  la  première  qu*on  ait  faîte 
des  poéfies  de  Goldfmith,  ne  peut  qu'être  reçue 
favorablement  du  public. 

Olivier  Goldfmith  ,  troifieme  fils  de  Charles 
Goldfmith,  naquit  à  Elphin  ,  dans  le  comté  de 
Rofcommon,  en  1729.  Après  avoir  fait  fes  pre- 
mières études  à  Dublin  ,  il  s'en  alla  à  Edim- 
bourg, pour  y  étudier  la  médecine  ;  mais  obligé 
de  quitter  l'Ecoffe  ,  faute  d'argent ,  il  fut  arrêté 
à  Sunderland  ,  pour  une  dette  d'un  ami ,  dont 

R  a 
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il.  s'étoit  rendu  caution.  Ayant  été  élargi  par  les 
foins  du  dofteur  Sleigh  ,  &  de  M.  iVlaclalne, 
il  s'embarqua  pour  Rotterdam,  &.  parcourut  les 
Pays-Bas  ,  n'ayant  que  fa  flûte  pour  fubfiiK^r. 
11  pafla  en  Lorraine  ,  &  de-là  à  Genève  ,  où 
on  lui  confia  l'éducation  d'un  jeune  Auglois , 
qu'il  devoit  accompagner  dans  Tes  voyages  ;  ce 
fut  alors  qu'il  commença  à  donner  une  preuve 
de  fon  talent  pour  la  poéfie  ,  dans  Ton  épitre 
charmante  ,  intitulée  :  le  Voyageur.  Il  fe  préparoit 
à  vifiter  les  provinces  méridionales  de  la  France, 
lorfqu'il  fut  quitté  par  fon  élevé  ,  &  abandonné 
une  féconde  fois  à  la  merci  du  fort.  Enfin  ,  il 
trouva. le  moyen  de  revenir  en  Angleterre  en 
1758.  Il  étoit  à  Londres  fans  amis,  fans  fecours, 
lorfqu'un  chymifle  touché  de  fa  mifere  ,  l'eni- 
mena  dans  fa  maifon.  Il  y  travailla  jufqu'au 
■moment  heureux  ,  où  il  retrouva  le  Dr. 
Sleigh,  qui  le  fecourut  de  fa  bourfe ,  &  le 
fit  ccnnoitre  au  doéleur  Milner.  Il  travai-lla  alors 
à  difFérens  ouvrages  périodiques ,  &  compofa 
la  plus  grande  partie  des  poéfies  qu'il  a  laiffées  : 
il  mourut  le  4  avril  1774  ,  &  fut  enterré  dans 
le  cimetière  du  Temple  ;  on  lui  a  élevé  depuis 
un  monument  à  Weftminfter. 

(  Gentleman  s  Magasine»  ) 

A  difTertation  on  fcrlpture  imprécations  ,  &c. 
Dijfertation  fur  les  imprécations  répandues  dans 
l'écriture  fainte  ;  par  Ben.  Williams,  In-iz^ 
Chez  Cadell. 

.  Plufieurs  écrivains  ont  eiïayé  d'accorder  avec 
la  charité  chrétienne  ,  ces  imprécations  qui  fe 
trouvent  dan$  les  pfeaumes ,  &  dans  d'autres 
livres  de  l'ancien  teltament  ,  6c  pour  cet  effet , 
ils  ont  eu    recours  à   diverfes   interprétations. 
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L*auteur  de  la  nouvelle  differtation  s'efforce  de 
prouver  ,  comme  d'autres  l'ont  fait  avant  lui , 
que  dans  le  langage  prophétique  ,  les  verbes  ont 
la  même  force  &  la  même  fîgnification  ,  foit 
à  l'impératif,  foit  au  futur.  Voyez  a6^es  des 
Ap.  I.  20.  1)  Ce  verfet  ,  dit  l'auteur,  eft  ap- 
ï>  pellé  par  St.  Pierre,  une  prophétie,  une  écri- 
«  ture  qui  doit  être  accomplie.  Il  renferme  trois 
»  circonftances  :  les  deux  premières  font  prifes 
ï>  du    pfeaume   XIX.    ^.   15.   la  dernière  ,    du 

V  pfeaume  CIX.  ^,  8.  Elles  font  toutes  prophé- 
j)  tiques  ,  &  dans  chacune  ,  le  verbe  ,  félon  l'ori- 
î>  ginal  hébreu  ,  eft  au  futur  ,  &  cependant  l'a- 
n  pôtre  en  les  citant,  met  les  verbes  à  l'impéra- 
»  tif.  Preuve  bien  claire  ,  que  dans  le  flyle  pro- 
»>  phétique  ,  les  verbes  employés  ,  foit  à  l'im- 
3)  pératif,  foit  au  futur,  étoient  entendus  dans 

V  le    même   fens  par  S.  Pierre  ,   &    tous    les 

V  autres.   « 

Voilà ,  félon  M.  Williams  ,  la  clef  de  toutes 
ces  exprelnons  qui  paroifTent  des  imprécations 
à  un  grand  nombre  de  lecteurs  qui  les  trouvent 
dans  l'ancien  &  le  nouveau  teftament.  Il  penfe 
que  toutes  les  fois  qu'un  mot  efl  à  l'impératif 
dans  l'original ,  &  que  le  fens  efl  fimplement 
indicatif,  il  doit  être  traduit  par  le  futur.  Ainfi 
dans  le  pfenume  XXVIII.  ^.  4.  il  faut  dire  : 
Tu  les  récompenfer as  félon  leurs  allons.  Dans  le 
pfeaume  LXXIX.  -^  ii.  Tu  rendras  le  feptuple 
à  tes  voîjîns.  Dans  les  a£les  des  apôtres,  cha- 
pitre I.  ^.  ao.   ^0/2  habitation  fera   déferte  ,   &c. 

Les  imprécations  font  évidemment  incompa- 
tibles avec  l'efprit  de  l'évangile  ;  mais  quelques 
perfonnes  ont  penfé  qu'elles  n'étoient  pas  con- 
traires à  celui  de  la  Loi;  elles  s'imaginent  mê- 
me que  Jefus-Chrifl  a  confirmé  cette  opinion 
dans  le  fernaon  iur  la  montagne  ,  parce  qu'elle* 
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le  fuppofent  montrant  les  imperfe6lions  de  la  loi 
judaïque ,  au  lieu  que  le  deflein  du  Sauveur  , 
dit  M.  Williams  ,  étoit  non  pas  de  déprécier  ou 
de  changer  la  loi ,  mais  de  l'expliquer  &  de  la 
débarraUer  des  grolîieres  interprétations  des 
Scribes  ôt  des  Pharifiens  ,  &  d'y  faire  voir  un 
fyftême  de  morale  ,  rempli  de  préceptes  fur  la 
charité  &  la  douceur.  Pour  confirmer  ce  fen- 
timent  ,  il  a  joint  à  fa  diflertation  une  para- 
phrafe  du  cinquième  chapitre  de  St.  Matthieu. 
(  Criùcal   Review.  ) 

EXPERIMENTS  and  obfervations,  &c.  Expérien- 
ces &  obfervations  faites  dans  la  vue  de  per^ 
feêiionner  l'art  de  compofer  6»  d'appliquer  les 
ciments  calcaires  ^  &  celui  de  préparer  la  chaux 
vive  ;  théorie  de  ces  arts  ,  6»  defcription  d'un 
ciment  durable  &  à  bon  marché ,  inventé  par 
l'auteur^  pour  bâtir  &  incrufîer,  ainfi  que  d'une 
pierre  artificielle  ;  par  M.  Higgins.  In  -  8vo, 
Londres,  chez  Cadell. 

Cet  ouvrage  eft  très-utile,  très-favant,  rem- 
pli d'obfervations  curieufes  ,  &  ne  peut  qu'être 
bien  accueilli  des  gens  de  l'art ,  qui  y  trouve- 
ront d'excellens  procédés  pour  donner  aux  ou- 
vrages de  maçonnerie  une  folidité  inconnue  de- 
puis les  Romains  jufqu'à  nos  jours. 

(  Critical  Review,  ) 

A  feleô  coile£lion  of  poems  ,  &c.  Choix  de 
poéfies  avec  des  notes  biographiques  &  hijlori- 
ques,  4  voL  petit  in-Svc*  Londres ,  chez  Ni- 
chols. 

Cette  coîle^lion ,  imprimée  en  très-petit  ca- 
ra^ere ,  dans  ie  même  format  à -peu-près  que  lc$ 
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poètes  Anglois  de  Dodfley  ,  de  Pearch  &  de 
Johnfon ,  contient  des  pièces  de  difFérens  au- 
teurs. On  trouve  parmi  ceux-ci  des  noms  qui 
ne  font  pas  fort  impofans  ,  comme  ceux  de 
Sprat  ,  de  Carew  ,  de  Sedley,  &  autres  écri- 
vains de  la  même  cathégorie  que  Pope  appelle 
une  populace  littéraire  qui  écrit  avec  aifance» 
Mais  on  y  trouve  auflî  des  noms  célèbres,  com- 
me Dryden  ,  le  chevalier  Temple  ,  Swift ,  Stee- 
le  ,  Parnell ,  Fenton  ,  Broome,  Yalden^  Hali- 
fax ,  Dorfet  ,  Rochefter,  Prior ,  Pope  ,  Boîing- 
broke  ,  Philips ,  King  ,  Smith  ,  Watts ,  Pitt , 
Hugues ,  &  Tickel  ,  dont  on  a  raflemblé  diffé- 
rens  morceaux  qui  ne  (e  trouvent  point  dans 
les  éditions  de  leurs  œuvres. 

L'éditeur  a  dédié  cet  ouvrage  au  do6leur  Per- 
cy  ,  doyen  de  Carlifle  ,  qui  defcend  en  ligne 
direde  du  poète  Cleiveland  ,  dont  il  fe  propofe 
d'inférer  quelques  pièces  dans  les  deux  volumes 
qu'il  doit  encore  publier. 

(   Critïcal  Review,  ) 

BlOGRAPHiA  evangelica ,  &c.  Biographie  èvan* 
gélique ,  ou  détail  hijlorique  de  la  vie  &  de  la. 
mort  des  auteurs  ou  prédicateurs  évangéliques 
les  plus  fameux ,  Anglois  6'  étrangers  ,  qui 
cnt  flori  dans  les  différentes  fociétés  proteflan» 
tes ,  depuis  le  commencement  de  la  réforme  , 
jufquau  tems  préfent  ;  par  M,  Erafme  Mid- 
dleton.  VaL  L  In^Sva,  Londres,  chez  Hogg, 

L'auteur  de  cette  compilation  paroît  être  Cal- 
vinifte  ,  &  quoique  fon  travail  s'étende  à  toutes 
les  fe6les  proteftantes,  on  voit  cependant  qu'il 
a  écrit  principalement  pour  ceux  de  fa  commu- 
nion. Le  plus  grand  défaut  de  fon  ouvrage  eft 
le  défaut  d'ordre  ;  il  n'a  fuivi  ni  l'ordre  chrono- 
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logique-,  ni  l'ordre  alphabétique  ,  d'où  il  rélulte 
une  confurion  affez  défagréable  ;  par  e>:emple  oii 
eft  étonné  de  lire  l'article  de  Patrice  Hamilton 
qui  étudia  en  Allemagne  fous  Luther  &  Melanc- 
ton ,  bien  avant  ceux  de  ces  hommes  célèbres, 
qui  naturellement  dévoient  précéder  leur  éco- 
lier. On  peut  reprocher  encore  à  l'auteur  de  la 
partialité  &  trop  d'enthoufialme  pour  quelques- 
uns  de  les  héros  ;  mais  on  fent  qu'il  eft  bien 
difficile  de  mettre  une  exa<^e  impartialité  dans 
.un  ouvrage  de  parti. 

(   Crltïcal  Revlcw.  ) 

.The  plays  cfWilliam  Shakfpeare,  &c.  Œuvres 
dramatiques  de  Shakfpeare  (•*)  ,  en  dix  volu-* 
mes  ,  avec  des  notes  &  des  éclairciffémcns  de 
divers  commentateurs ,  à  cjuoi  on  a  ajouté  les 
notes  de  MM.  Samuel  Johnfon  &  George 
Steevens.  Seconde  édition  corrigée  &  augmen^ 
tée,  In-'8vo.   Londres  ,   chez    Bathurfl. 

L'édition  précédente  a  paru  en  1773  ,  &  elle 
a  eu  beaucoup  de  fuccès,  fur-tout  par  le  mérite 
des  notes  de  M.  Johnfon  &.  de  M.  Steevens  , 
notes  pleines  de  goût  &  de  recherches.  Cette 
nouvelle  édition  efl  faite  précifément  fur  le  même 
plan  ;  comme  c'ejl  la  première  fois  que  nous 
avons  occafion  d'en  parler ,  nous  croyons  de- 
voir en  faire  connoitre  à-peu-près  le  contenu. 
,  On  y  a  réimprimé  toutes  les  préfaces  qui  fe 
trouvent  à  la  tête  des  différentes  éditions  de 
Shakfpeare  ,  ôc   on  a  mis  enfuite  un  court  avis 


(*)  C'efl  ainfî  que  ce  fameux  poëte  a  figné  Iui-mê;ne 
foa  nom  ,  au  bas  de  ion  (eftamenc  conlervc  à  Can- 
torbery. 
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au  îe^leur  accompagné  d'un  extrait  curieux  d'un 
cuvrag3  publié  en  1609,-  fous  le  titre  de  the 
guVs  Horn-Book.  Ce  morceau  ,  dont  on  eft  re- 
devable aux  recherches  de  M.  St.^evens,  eft  tiré 
d'un  chapitre  intitulé  :  Comment  un  galant  doit 
fe  conduire  à  la  comédie  ,  fujet  qui  amené  des 
détails  propres  à  jetter  du  jour  fur  l'hifloire  des 
anciens  théâtres. 

Un  catalogue  des  différentes  pièces  de  Shakf- 
peare  remifes  au  théâtre  avec  des  changemens 
par  fir  William  Davenant,  lord  Landfdov/ne, 
Tatte  ,  Betterton  ,  Denis,  Sheffieîd,  Dryden 
&  d'autres  auteurs  ;  un  catalogue  de  toutes  les 
critiques  de  Shakfpeare,  à  commencer  par  l'ou- 
vrage de  Rymer  publié  en  1693  ,  &  à  finir  par 
la  lettre  de  Voltaire  à  l'académie  françoife  ;  3c 
des  extraits  des  régiftres  de  la  communauté  des 
libraires,  relatifs  aux  ouvrages  de  Shakfpeare, 
font  encore  autant  d'articles  curieux  qui  enri- 
chiiTent  cette  édition.  Les  extraits  des  régiflres 
fur-tout,  peuvent  faire  connoître  l'ordre  dans 
lequel  les  différentes  pièces  de  Shakfpeare  ont 
paru ,  &  julqu'à  un  certain  point  l'époque  à 
laquelle  elles   ont  paru. 

j>  C'eft  une  chofe  digne  de  remarque,  dit  à 
J)  ce  fiijet  M.  Steevens  ,  que  dans  ces  regiflres 
»  les  premiers  ouvrages  attribués  à  Shakfpeare 
«  font,  Titus  Andronicus  ,  Fenus  &  Adonis^  les 
5>  deux  parties  du  roi  Henri  FI,  Locrine;  la  veuve 
j)  de  Watling- Street ,  le  roi  Richard  II ,  le  roi 
j)  Richard  III  ^  le  roi  Henri  II ,  &c.  Ainfi  on 
»  pourroit  juger  avec  certitude  des  progrès  de 
»  Shakfpeare  dans  l'art  dramatique,  û  on  étoit 
«  fur  que  l'ordre  chronologique  fût  exafte- 
m  ment^  fuivi  dans  ces  anciens  regiflres.  On 
»  peut  ajouter  qu'en  fuppofant  que  les  comé- 
»  diens,  par  des  motifs   d'intérêt   particuliers, 
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»  eufTent  retardé  l'impreiTion  de  fes  pièces  de 
9»  théâtre  ,  ils  n*ont  pas  dû  retarder  celle  de 
n  fes  poëmes.  Nous  pouvons  par  conféquent 
y>  fixer  l'époque  de  fa  première  apparition  dans 
n  le  monde  littéraire  au  tems  où  il  publia  fon 
»  poëme  de  Venus  &  Adonis ,  étant  alors  âgé 
n  de  vingt-neuf  ans.  Dans  la  dédicace  de  ce 
n  poëme  au  comte  de  Southampton  ,  Shakf- 
w  peare  en  parle  comme  du  premier  enfant  de 
w  fon  génie, 

n  Un  nouveau  fujet  d'éloge  pour  notre  au- 
»  teur,  c'eft  qu'étant  mort  en  1616,  s'il  a  com- 
»  mencè  à  écrire  l'an  1593  ,  il  a  dû  produire 
n  dans  le  cours  de  vingt  années,  au  moins  trente- 
»  cinq  pièces  ,  en  admettant  que  huit  autres 
»  (  au  nombre  defquelles  je  compte  Titus  An- 
»  dronicus  )  foient  apocryphes.  Je  faifirai  toute- 
»  fois  cette  occafion  d'expofer  mes  doutes  fur 
ï>  la  validité  des  raifons  qui  font  rejetter  comme 
»  fuppofées  certaines  pièces  attribuées  à  Shakf- 
»  peare.  Je  n'excepte  que  le  drame  dont  je  viens 
»  de  parler  ôi.  Locrine.  Locrine  ne  porte  fur  le 
»  titre  que  les  lettres  W.  S.  &  il  fuffit  de  la  lire 
i>  pour  fe  convaincre  que  c'eft  l'ouvrage  non-feu- 
i>  lement  d'un  écolier,  mais  d'un  pédant.  On  n'a 
»  pas  encore  bien  prouvé  que  ce  fût  autrefois  la 
»  coutume  de  mettre  en  toutes  lettres ,  le  nom 
5>  d'un  auteur  vivant  célèbre,  fur  le  titre  de  l'ou- 
w  vrage  d'un  autre  ,  ou  de  préfenter  ainfi  de 
j»  fauffes  indications  dans  les  regiftres  des  li- 
»)  braires.  La  moindre  de  toutes  les  pièces  re- 
3>  jettées  par  les  éditeurs  de  Shakfpeare  eft  la 
3)  tragédie  d'J'orti^ir^,  &  cependant  l'an  1608, 
»  elle  fut  enrégiftrée  &  publiée  fous  fon  nom. 
^  A  cette  époque  il  étoit  probablement  à  Lon- 
y>  dres,  oîi  il  dirigeoit  le  théâtre  du  Globe,  en 
^  conféquence  du  privilège  que  le  roi  Jacques  I 
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a  lui  avoit  accordé  en  1603.  ^^  tragédie  d'York^ 
»>  fhire  eu  un  des  quatre  petits  drarrtes  qu'on  re- 
j)  préfentoit  dans  une  même  foirée ,  comme  le 
w  titre  nous  Tapprend  ,  ôc  elle  feroit  peut-être 
5>  tombée  dans    l'oubli    avec  les  autres  ,  fi  on 

»>  n'avoit  pas  connu  fon  illuftre  auteur Il  eft 

M  poffible  auffi  que  les  copies  des  pièces  omifes 
n  dans  la  première  édition  ,  in-folic ,  foient  ref- 
i>  tées  alors  dans  les  mains  des  propriétaires , 
n  ou  en  fuppofant  à  Heminge  &  à  Condell  au- 
w  tant  de  difcernement  que  de  zèle  pour  la 
«  gloire  de  \qmt  ailocié,  qu'ils  aient  rejette  ces 
»>  pièces  comme  inférieures  à  fes  autres  produc- 
V  tions.  Mais  cette  infériorité  &  la  différence 
n  de  ftyle  qu'on  peut  y  remarquer  ,  ne  prou- 
»  vent  rien  contre  leur  authenticité,  car  ,  com- 
»  me  le  dodeur  Johnfon  l'a  très-bien  obfervé 
»  dans  une  occafion  femblable ,  les  premiers  ou^- 
•>  vrages  dt  Raphaël  ne  rejjernblent  guère  à  Ces 
M  derniers.  Mais  quand  même  il  feroit  prouvé 
»  que  ces  pièces  n'ont  pas  été  les  premières 
S)  produirions  de  Shakfpeare ,  il  ne  réfulteroit 
»»  encore  rien  d'un  pareil  fait ,  car  on  fait  que 
»>  Dryden  ôtRowe,  après  avoir  donné  leurs  meil- 
t)  leures  pièces  ,  en  ont  compofé  d'autres  qui 
n  font  peu  d'honneur  à  leur  mémoire. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  regiflres 
de  la  communauté  des  libraires  pouvoient  faire 
connoître  l'ordre  dans  lequel  ont  paru  les 
pièces  de  Shakfpeare  ;  c'eft  en  effet  de  ce  moyen , 
joint  à  une  comparaifon  attentive  des  mêmes 
pièces  ,  que  M.  Malone  s'efl  fervi  dans  un  effaï 
fur  l'ordre  dans  lequel  les  pièces  attrihu-ées  à 
Shakfpeare  ont  été  compafées  ,  article  neuf  & 
intéreffant  qui  doit  ajouter  beaucoup  de  prîx  k 
cette  nouvelle  édition  aux  yeux  des  curieux, 
•Voici  i'ofdre  des  pièces  avec  leurs  dat^s  fuivant 
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r«nangement  de  M.  Malone.  (  Les  pièces  rc- 
jettées  qui  ont  été  admiies  dans  la  troifieme  <$t 
la  quatrième  édition  du  fiecle  dernier ,  font  en 
italique;  ôi.  celles  qui  n'ont  été  imprimées  qu'après 
la  mort  de  l'auteur,  &,  qui  ont  paru  peut  la 
première  fois  dans  l'édition  in-8vo.  de  l'an  1623  > 
font  diftinguées  par  un  afté.rique.  ) 
.  I.  Tuus  /indronicus  i  5S9  ;(  cette  pièce,  quoi- 
qu'admiie  dans  toutes  Us  éditions  ,  paffe  géné- 
ralement pour  fuppofée.  )  2.  L'amour  perd  fa 
peine  (Love's  labour  loft.  )  1591.  3.  *  Première 
partie  du  roi  Henri  VI,  1591.  4.  Seconde  par- 
tie du  roi  Henri  VI,  1591.  5.  Troifieme  partie 
du  roi  Henri  VI  ,  1 592.  6.  P^ric/di,.  1592.  7.  Lo^ 
c/i/zc,  1593.  8.  *  Les  deux  gentilshommes  de 
Vérone,  i593«  9.  *  Le  conte  d'hyver.  (The 
Winter's  taie.  )  1594.  10.  Songe  d'une  nuit  d'été. 
(  Midrummer  Night's  dream.  )  1595.  11.  Romeo 
&  Juiiette,  I595*  12.  *  La  comédie  des  erreurs, 
1596.  13.  Hamlet,  1596.  14.  *  Le  roi  Jean, 
1596.  15.  Le  roi  Richard  II,  1597.  16.  Le  roi 
Richard  III,  1597.  17.  Première  partie  du  roi 
Henri  IV  ,  1597.  18.  Le  marchand  de  Venife, 
1598.  19.  *  Eft  bien  qui  finit  bien.  (  AU's  Well 
thàt  Ends  Well.)  1598.  20.  Sir  John  Oldcajîle  ^ 
1598.  21.  Seconde  partie  du  roi  Henri  IV, 
1598.  22.  Le  roi  Henri  V,  1599.  23.  Le  Pu^ 
r'uain,  1600.  24.  Beaucoup  de  peine  pour  rien, 
(  Much-Ado  About  Nothing.  )  1600.  25.  *  Com- 
me il  vous  plaira.  (  As  you  like  it.  )  1600.  26. 
Les  commères  de  Windfor.  (  Merry  Wives  or 
Windfor.  )    1601.  27.    "^   Le    roi    Henri    VIII  , 

1601.  28.    La    vie  &   la  mort  de  lord  Cromwell  y 

1602.  29.  Troïlus  &  Crelîida  ,  1602.  30.  *  Me- 
fure  pour  mefure  ,  1603.  31.  *  Cymbeli- 
ne  ,  1604.  32.  Le  prodigue  de  Londres  ,  1605. 
33.  Le  roi  Lear,  1605.  34,  *  ilaçbeth,   1606. 
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55.*  La  manière  d'apprivoifer  une  méchante  fem- 
me. v^The  Taming  oitheShrew)  1606.  36.  *  Jules- 
Céfar,  1607.  37.  La  traçedi^  d'Yorkshire ,  l6o8» 
38.  *  Antoine  &  Cleopatre ,  160B.  39.  *  Co- 
riolan  ,  1609.  40.  *  Timon  d'Athènes,  i6io« 
41.  *  Othello  ,  1611.  42.  *  La  tempête,  i6i2# 
43.*  La  douzième  (cirée.  (Twelfth  Nigth.)  1614. 
Cette  édition  ell  précieule  à  tous  égards  ,  & 
digne  d'être  recherchée  par  tous  ceux  qui  veu- 
lent  oonnoitre    Shakipeare. 

(  Monthly   Review.  ) 

An  appeal  from  the  proteflant  affociation ,  &c. 

Appel  de  V ajfociation  pràtejîante  au  peuple  de 
•  la  Grande-Bretagne^  concernant  les  fuites  que 
'    doit  probablement  avoir  le   dernier  aEle  du  par" 

lement  en  faveur  des  papljles.  ln~8vo»  Londres  î 

chez  Dodfley. 

Si  jamais  les  Proteflans  ont  pu  reprocher  avec 
quelque  apparence  de  raifon  aux  Catholiques  un 
efprit  d'intolérance  &  de  perfécution  ,  ce  re- 
proche ne  doit  plus  avoir  lieu  ,  &  V ajfociatïon 
angloife  a  pris  foin  de  juftifier  les  fureurs  de  la 
ligue,  6c  les  cruautés  de  l'irquifition.  Puifque  la 
fimple  tolérance  civile  accordée  aux  Catholiques 
en  Angleterre,  a  pu  autorifer  cinquante  mille 
Anglois  à  fe  révolter  contre  le  roi  ÔC  le  parle- 
ment,  à  violerJes  afyîes  les  plus  facrés  par   le 

droit    des    gens  ,    à    brûler  ,    à  piller 

qu'ils  ne  s'étonnent  donc  plus  que  nos  pères 
aient  pris  les  arm.es  contre  un  roi  Prctefîant, 
dotnt  ils  pouvoient  craindre  de  voir  dominer  la 
religion  ;  qu'ils  ne  s'étonnent  plus  que  le  duc 
d'Aibe  ait  livré  au.  fer  des  bourreaux  les  Héré- 
tiques des  Pays-Bas  ;  car  certainement  la  reli- 
gion proteilante  ne  méritoit  pas  plui   de  gracQ 
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de  la  part  des  Catholiques  François  &  Efpa* 
gnols,  que  la  religion  catholique  n'en  mérite  de 
la  part  des  Proteftans  Anglois  :  mais  fi  la  ré- 
volte des  François  Ôi  les  atrocités  du  tyran  El- 
pagnol  des  Pays-bas ,  font  aufli  condamnables 
que  les  horreurs  commifes  par  les  ajfociés  An- 
glois, il  y  a  cependant  cette  différence  que  les 
crimes  des  premiers  ont  pour  excufe  l'ignorance 
&  la  barbarie  de  leur  îiecle ,  au-lieu  que  les> 
lumières  du  nôtre  aggravent  encore  les  crimes 
des  derniers.  Nous  ofons  croire  qu'aucun  peu- 
ple catholique  de  l'Europe,  parmi  ceux  que  les 
iciences  ont  éclairé,  ne  Te  porteroit  aujourd'hui 
aux  mêmes  excès  pour  une  femblable  caufe,  & 
nous  lailTons  à  juger  aux  Anglois  eux-mêmes  de 
quel  côté  eft  maintenant  l'intolérance  &  la  per- 
sécution. 

Ces  réflexions  qui  nous  font  naturellement 
fuggérées  par  l'ouvrage  que  nous  annonçons,  Te 
trouvent  entièrement  conformes  à  celles  qu'il  a 
fait  faire  à  un  journalifte  Anglois.  Nous  penfons 
fur  le  papifme  ^  dit  cet  homme  judicieux,  comme 
le  membre  le  plus  [élé  de  l'ajfociation  protejlante  ; 
mais  ptiifqiie  les  deux  chambres  du  parlement  ont 
pajfé  en  faveur  àes  Catholiques  Romains  un  bill 
que  le  roi  a  confirn.é  ^  nous  craignons  que  tant 
d'efforts  pour  le  faire  révoquer,  ne  nous  faffent  aC' 
cujèr  avec  raifon  de  la  même  intolérance  que  nous 
reprochons  à  nos  adverfaires.  Si  ce  reproche  efi 
jufîe  de  notre  part ,  voulons-nous  nous  condamner 
nous-mêmes  y  en  imitant  leur  conduite  ;  nous  com-^ 
forterens-nous  comme  des  Papilles ,  pour  foutenir 
la  caufe  des  Proteftans  ?  Non  ,  //  faut  les  convainc 
cre  par  nês  avions  de  la  différence  de  nos  princi* 
pes.  Voilà  fans  doute  le  langage  que  doit  tenir 
tout  homme  fenfé  dans  quelque  religion  que  ce 
ioit  ;  au-lieu  que  la  conduite  de  l'affociation  pro- 
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teftante  eft  celle  d'une  troupe  de  fanatiques  Ibr- 
cenés  qui  déshonorent  la  religion  qu'ils  veulent 
défendre.  Au  refte,  cette  conduite  ne  doit  plus 
étonner  quand  on  a  lu  Vappel  au  peuple  de  la 
Grande-Bretagne ,  &  qu'on  y  a  vu  confacrées  les 
maximes  du  fanatifme  le  plus  outré.  Tolérer  U 
papifme ,  difent  les  aflbciés  Proteftans  ,  c'eflinful" 
ter  aux  perfeêiïons  naturelles  6»  morales  du  Dieu 
qui  nous  a  donné  la  raïfon  &  l'immortalité;  cejl 
encourager  par  une  loi  l'idolâtrie  dans  un  pays 
chrétien.  Tolérer  le p api/me,  ceflfe  rendre  VinflrU' 
ment  de  la  perdition  de  plufieurs  milliers  d' âmes 
immortelles  maintenant  exijlantes,  &  de  plufieurs 
millions  d'âmes  qui  nexijlent  encore  que  dans  la 
prefcience  de  Diew,  c'eft  provoquer  direâlement  la 
vengeance  du  Dieu  jaloux  ,  attirer  la  dejîruêîion 
fur  nos  flottes  &  nos  armées,  &  nous  perdre  nous» 
mêmes  avec  toute  notre  pojléîité.  L'auteur  atroce 
de  ce  livre  abominable,  s'étend  avec  une  com- 
plaifance  barbare  fur  la  rigueur  des  loix  pénales 
qui  fubfiftoient  contre  les  Catholiques ,  il  n'a  pas 
honte  de  les  regretter  ouvertement  :  le  mieux  y 
dit-il ,  fersit  quon  remît  les  chofes  fur  l'ancien 
pied.  En  un  mot,  qu'on  fe  figure  tout  ce  que  la 
fuperftîtion  peut  avoir  d'abfurde,  tout  ce  que  le 
faux  zèle  peut  avoir  de  cruel,  &  on  aura  une 
idée  de  cet  ouvrage  qui  a  produit  des  fruits  di- 
gnes de  lui. 

(^Monthly  Review.^ 

MiLiTARY  memoirs ,  &c.  Mémoires  militaires 
de  la  Grande-Bretagne  ,  ou  hijloire  de  la  guerre 
qui  a  duré  depuis  Van  \y$^  jufquà  l'an  ij6^  , 
avec  de  belles  gravures  ;  par  M.  David  Ram- 
fay.  In-8vo,  A  Edimbourgh  ,  aux  frais  de 
l'auteur. 

L'auteur  convient  lui-même  que  cet  ouvrage 


400  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

n'eft  qu'une  compilation  pour  laquelle  il  a  mis 
à  contribution  les  gazettes  &  les  journaux  , 
l'hifloire  d'Angleterre  par  Smollet  ,  l'hiftoire  de 
la  dernière  guerre  par  Entick,  6c  divers  autres 
ouvrages  qu'il  feroit  trop  long  de  citer.  Mais 
c'eft  une  compilation  afTez  bien  faite  ,  &  elle 
peut  être  lue  avec  plaifir  par  ceux  qui  ne  cher- 
chent dans  les  livres  d'hifloire  que  des  événe- 
mens  ,  fans  trop  fe  foucier  d'en  pénétrer  les  cau- 
fes  &  d'en  connoître  les  rapports  fecrets.  La 
narration  a  de  la  précifion  &  de  la  clarté  ,  6c 
à  quelques  locutions  provinciales  près ,  le  ftyle 
ne  manque  pas  d'élégance.  A  l'égard  des  gra- 
vures ,  un  journaliile  Anglois  prétend  qu'il  y  a 
une  faute  d'impreiîion  dans  le  titre,  &  qu'au 
lieu  de  bdUs  ,  il  faut  lire  exécrables. 

(  Monthly  Revlew,  ) 

Letters  on  patriotifm  ,  &c.  Lettres  fur  le  pa- 
triotifine.  Traduites  fur  l'original  français  im^ 
primé  à  Berlin,  Petit  in-Svo,  Londres  ,  chez 
Conant, 

Cette  traduâ:îon  efl  précédée  de  l'extrait  fui- 
Vant  d'une  lettre  de  Berlin. 

«  Ces  lettres  font  maintenant  lues  avec  la 
»  plus  grande  avidité  dans  toute  l'Allemagne  ; 
»  elles  ont  été  dernièrement  publiées  en  fran- 
«  çois  dans  cette  ville,  &  elles  font  l'ouvrage 
i>  de  notre   grand  héros  du  Nord. 

j>  Vous  en  donnerez  la  traduftion  au  public 
w  dans   telle   forme   qu'il  vous  plaira.   A  l'épo- 

V  que  où  nous  femmes    on  ne  peut  trop  louer 

V  tout  ce  qui  tJnd  à  exciter  le  patriotifme,  &c. 
Si  ces  lettres  lont  réellement   du   héros  à  qui 

©n  les  attribue  ,  elles  ne  peuvent-  qu'ajouter  à 
fa  gloire,  comme  roi  ôc  comme  littérateur.  Le 
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choix  du  fujét  n'honore  pas  moins  le  monar- 
que ,  que  la  manière  dont  ïi  eft  traité  n'honore 
l'écrivain  ,  6c  parmi  lés  fuccès  en  tout  genre 
qu'il  a  remportés  ,  celui  qu'ont  eu  ces  lettres  , 
eft  peut-être  un  des  plus  flatteurs  &  un  de  ceux 
dont  la  poftérité  lui  tiendra  le  plus  de  compte, 
A  l'égard  de  la  tradueiion  elle  eft  exaéle  &C 
iidelle. 

(  Mûnthly  RcvUw,  ) 

An  analyfis ,  &c.  Analyfe  de  Vhifzoire  politique 
de  l Inde  ,  dans  laquelle  on  confidere  la  (ïtua^ 
t'ion  actuelle  de  lOrïent ,  &  Us  rapports  des 
différentes  pu'ijfances  de  ce  pays  avec  la  Gran* 
de- Bretagne»  In-^to,  Londres  ,   chez  Becket. 

C'eft  encore  un  ouvrage  relatif  à  l'affaire  du 
lord   Pigot ,   &'  par   coniéquent  un  ouvrage  de 
parti.  L'auteur  paroît  dévoué  au  nabab  d'Arcot» 
(^Mûnthly  Review,  ) 

A  flight  sketch  ,  &c.  Légère  ^fquiff^  de  la  con» 
iroverfe  qui  s'eft  élevée  entre  le  doreur  Prieft- 
iey  à  Voccafion  des  recherches  du  premier  fur 
la  matière  6»  Vcfprit.  Dans  une  lettre  à  un 
ami.  ln-8vo,  Londres,  chez  Becket, 

L'auteur  déclare  quîl  n'eft  point  dlfciple  du 
docteur  Prieftley  ;  cependant  il  entreprend  l'a- 
pologie de  (es  opinions  métaphyftques  ,  &  il 
prétend  qu'elles  ont  été  m^l  entendues  ou  mal 
préfentées  par  fes  adverfaires  &  par  fes  enne- 
mis, C£r  ce  favant  en  a  beaucoup  comme  Pref- 
byterien  ,'  comme  Socinien  ,  &  comme  Maté- 
riaiifte.  On  l'accufe  généralement  d'avoir  cher- 
ché à  détruire  le  dogme  d'une  vie  future,  dog- 
me confacré   dans  toutes  les  religions ,  &  fur» 
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tout  dans  la  nôtre,  puifque  c'eft  le  fondement 
de  la  morale  chrétienne  ,  &  cette  accufation 
hafardée  par  les  théologiens ,  a  été  accréditée 
par  les  athées  &  les  libertins ,  charmés  de  pou- 
voir infcrire  fur  leur  lifte  un  nom  tel  que  celui 
du  dofteur  Prieftley.  L'apologlfte  fait  voir  que 
jamais  accufation  ne  fut  plus  fauffe  ,  &  il  pa- 
îoît  en  effet  par  les  ouvrages  du  dofteur  ,  que 
tout  Matérialifte  qu'il  eft,  il  n*en  eft  pas  moins 
perfuadé  de  la  réalité  d'une  vie  à  venir.  On 
peut  dire  que  c'eft  une  inconléquence ,  mais 
enfin  on  peut  pardonner  à  un  homme  d'être 
inconféquefit  en  faveur  de  la  vérité. 

(  Monthly  Rtvîew,  ) 

Letter  on  the  utility,  &c.  Lettre  fur  l'utilité 
de  l'emploi  des  machines  ,  pour  abréger  les  tra- 
vaux ,  &fur  la  police  à  ohferver  à  cet  égard  ,&c» 
à  quoi  on  a  ajouté  quelques  vues  fur  les  moyens 
de  perfeffionner  les  manufactures  de  laine  en 
Angleterre  ,  6»  d'étendre  cette  branche  de  com^^ 
mercc»  In-8vo,  Londres,  chez  Becket. 

Cette  lettre  eft  un  des  meilleurs  ouvrages 
économiques  qui  ont  paru  en  Angleterre.  L'au- 
teur s'eft  mis  à  la  portée  du  peuple ,  pour  dé- 
velopper des  vérités  dont  il  eft  important  qu'il 
foit  inftruit  &  perfuadé  ,  puisqu'il  doit  s'y  con- 
former dans  la  pratique.  Quelques  troubles  ex- 
cités dernièrement  dans  le  comté  de  Lancaftre  y 
ont  donné  lieu  à  cet  ouvrage. 

(  Monthly  Review.  ) 

A  folemn  appeal  to  the  public  ,  &c.  Appel 
folemnel  au  public ,  d'une  injujlice  faite  à  un 
officier  y  le  capitaine  Bailiie,  dernier  lieutenant-' 
gouv(r/i(ur  de  l'hôpital  royal  ^  fondé  à  Gfeen-r. 
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wîch  ,  pour  les  marins  ,  &c.  avec  un  portrait 
du  capitaine  Baillie  ,  gravé  par  M.  Watfon  y 
d'après  r original  peint  par  M.  Hone.  Londres, 
chez  Almon. 

Ceux  de  nos  le(5leurs  qui  lifent  les  gazettes 
(  &  qui  font  aujourd'hui  ceux  qui  ne  les  lifent 
pas  ?  3  favent  que  le  capitaine  Baillie  ,  foutenu 
par  le  duc  de  Richemond,  intenta,  il  y  a  quel- 
que tems,  une  accufation  dire6le  contre  le  lord 
Sandwich ,  comme  fauteur  d'une  infinité  d'abus 
dans  l'adminiflration  de  l'hôpital  deGreenwich, 
&  qu'après  une  information  éclatante ,  le  noble 
lord  eft  forti  plus  blanc  que  la  neige  de  cette 
affaire,  dont  fon  accufateur  a  payé,  comme  on 
dit,  les  frais;  car  non-feuîement  il  n'a  pu  ob- 
tenir aucune  des  réformes  qu'il  demandoit,  mais  il 
en  a  encore  été  pour  la  perte  de  fa  place.  La  feule 
reiTource  qui  lui  reftoit  ,  étoit  d'en  appeller  ail 
public  ,  &  c'eft  ce  qu'il  a  fait.  Son  appel  eft 
dédié  au  duc  de  Richemond ,  &  à  quelques  au- 
tres pairs ,  &  il  expofe  dans  fa  dédicace  les  rai- 
fons  qui  l'ont  déterminé   à  cette  démarche, 

w  Plufieurs  motifs  ,  dit-il  ,  m'ont  engagé  à 
»  publier  le  détail  de  toutes  les  procédures  aux- 
»  quelles  mon  affaire  a  donné  lieu  ,  foit  au  tri- 
»  bunal  du  banc  du  roi  ,  foit  dans  la  chambre 
»  des  pairs.  Le  premier  eft  que  mes  ennemis, 
M  s'appuyant  du  rapport  du  comité  des  direc- 
»  teurs  &.  d'autres  pièces  aufTi  frivoles  ,  ont  ré- 
>»  pandu  adroitement  dans  le  public  ,  que  les 
»  grandes  informations  qu'on  a  faites  ,  n'ont 
j>  fourni  aucune  preuve  des  abus  reprochés  à 
»  l'adminiflration  de  l'hôpital  de  Greenwich. 

»>  Après  les  perfécutions  de  toute  efpece  & 
»  fans  exemple  que  j'ai  efliiyées ,  ce  feroit  don- 
n  ner  un  trop  grand  triomphe  à  mes  ennemis  , 
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»  <jue  d'enfevelir  dans  l'oubli  des  chef  es  fi  ex- 
«  traordinaires  j  fans  laiflfer  à  la  poftérité  aucune 
ï)  trace  de  l'opprelîion  que  j'ai  foufferte,  &  de 
5)  la  caufe  r  our  laquelle  je  l'ai  endurée.  C'cft 
J)  le  fécond  motif,  qui  me  détermine  à  laiffer 
■  »  un  monument  ineffciçable  de  la  cruauté  de  mes 

V  oppreffeurs  ;  û  la  poftéri'-'^  y  trouve  des  por- 
»  traits  d'une  difformité  choquante  ,  ce  fera  une 
j>  confolation  pour  elle  de  voir  que  les  marins 
«  âgés  &  infirmes  ,  n'ont  pas  entièrement  man- 

V  que  d'amis,  &  quoique  les  efforts  de  vos 
a  feigneuries  ,  pour  foutenir  leur  caufe  ,  aient 
s>  été  jufqu'à  préfent  inutiles,  cet  ouvrage  peut 
»  faire  concevoir  aux  malheureux  marins,  dé- 

V  courages  par  le  mauvais  fuccès  de  notre  pre- 
»  miere  tentative,  quelque  efpérance  qu'im  jour 
«  ils  feront  rétablis  dans  leurs  droits  ,  &  que 
5>  leur  chartre  ne  ^"era  plus  violée.  Ce  but  fi  de- 
»  firable  eft  celui   auquel   j'ai    tendu    toute  ma 

y*  vie;  c'eft  l'objet  favori  de  ma  follicitude,  & 
w  fi  je  m'y  fuis  livré  avec  Tefprit  d'un  réforma- 
«  teur  &  le  zèle  d'un  enthoufialle ,  je  n'ai  ja- 
5)  mais  été  accufé  d'agir  par  des  motifs  d'inté- 
«  rêt  perfonnel.  Quoique  ruiné  &  dépouillé  de 
«  mon  emploi  honorable  &  lucratif  de  lieute- 
«  nant- gouverneur ,  récompenfe  de  mes  longs 
5)  fervices,  je  n'ai  cependant  pas  tout  perdu  dans 
3>  cette  affaire  ,  &  j'ofe  dire  que  ma  réputation 
w  eft  reftée  fans  tache,  a 

Cet  ouvrage  contient  toutes  les  pièces  du  pro- 
cès ,  les  lettres  du  capitaine  Eaillie  au  lord 
Sandwich,  &  àd'autres  gens  en  place,  avec  leurs 
réponfes  ;  la  lifte  de  tous  les  gens  couchés  fut 
l'état  de  l'hôpital  fans  y  avoir  de  droits  ,  & 
même  contre  l'efprit  de  la  fondation  ;  les  dé- 
portions des  témoins  ,  les  difcours  du  '  duc  de 
Richemond,  'ÔCc.  Dans  le  dernier  de  ces  difcours, 
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on  trouve  une  réflexion  bien  fenfée  fur  le  re- 
proche fait  au  capitaine  Baillie  ,  d'être  un  hom- 
me d'un  carat^ere  dur  &  intraitable  ,  reproche 
en  conféquence  duquel  on  lui  a  ôté  fa  place; 
Rien  au  monde  nejl  plus  dur  que  les  recherches 
pour  ceux  qui  font  iritérejfés  au  maintien  des  abus  y 
rien  îiefl  fi  intraitable  qu  un  homme  d'une  JîriHe 
probité,  pour  des  gens  qui  ont  une  conjàencs 
commode. 

Quoi  qu'il  en  foit  du  fonds  de  raffaire  ,  on 
ne  peut  s'empêcher  d'être  touché  du  fort  de  ce 
brave  officier.  On  lui  a  ôté  dans  fa  vieiileffe  une 
place  qui  le  faiîoit  vivre  ;  on  a  ôté  le  pain  à 
fa  femme  &  à  fes  enfans  ;  on  a  vendu  les  meu- 
bles &  le  peu  de  biens  qu'il  poflédoit  pour 
payer  des  frais  multipliés  ôc  exigés  à  la  rigueur 
par  fes  adverfaires  ;  derfiiérement  encore  on  lui  a 
refufé  le  commandement  d'un  vaiffeau  qu'il  fol- 
licitoit  pour  avoir  de  quoi  entretenir  fa  famille  : 
&  pourquoi  ?  parce  que  c'eft  un  homme  dur  & 
intraitable  I  Rien  ne  prouve  mieux  la  néceffité 
d'être  poli  à  la  cour.  QMonthly  Review,') 

ALLEMAGNE. 

OpigiînUM  Naffovicarum  pars  prima  hiilorîca; 
Pars  altéra  diplomatica.  Les  origines  de  la 
maifon  de  NASSAU  ;  par  M.  Kremer,  con^ 
feiller  des  princes  de  NafTau-Saarbruck  ,  mem' 
bre  de  l'académie  èlc6torale  palatine  des  fciences» 
lere,  partie,  contenant  l'Hifloire,  In-^to,  de  3 
alphabets  avec  huit  feuilles  de  gravures,  zde, 
partie,  contenant  les  diplômes;  en  ^  alphabets ^ 
avec  deux  planches  de  figures.  A  X^isbâden, 
chez  Schirmer ,  imprim.eur  delà  cour  &.  delà 
chancellerie,  1779. 

Cet  ouvrage  porte    encore  ce  titre  en  aller 
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mand  :  Entwurf  einer  genealogifchen  des  Ot* 
tonifchen  afles  des  falilchen  gefchlechts  ,  &c. 
C*eft-à-dire  ,  Effai  d'une  hifloire  généalogique  de 
la  ligne  d'Otton  d'origine  falique  ^  &  de  la  maifon 
de  Najfau ,  qui  en  ejl  ijfue  ,  jufqu'à  fon  partage  en 
1255. 

Le  nombre  &.  la  beauté  des  figures  du  burin 
des  fieurs  Coentgen  &  VerheiS ,  le  premier 
artifle  de  Mayence  ,  &  le  fécond  de  Mannheim , 
annoncent  le  luxe  de  cette  édition.  La  préface 
explique  les  figures  des  antiquités  ,  &  entr'au- 
tres  chofes  on  y  examine  les  écrivains  de  la 
maifon  de  Naffau ,  qui  ne  font  ni  fort  anciens  , 
ni  fort  multipliés  ,  quoique  M.  Erath  en  ait 
donné  une  bibliothèque  de  dix  volumes.  Il  y  a 
dans  les  archives  de  Naffau  trois  hifloires  ma- 
nufcrites  de  la  vie  de  l'empereur  Adolphe  de 
Naflau ,  compofées  par  Bernard  ,  Schram  ,  & 
Olenlchlager.  M.  Kremer  a  inféré  au  fécond 
volume  de  fes  Origines  des  morceaux  d'hiftoire 
qu'il  a  copiés  dans  d'autres  collections  :  tels  font 
la  Genealogia  Gifsla  Imperatricis  ;  excerpta  ex 
hijloriâ  inventionis  fanHorum  à  Deoderico  Epifc. 
Medenfi  repertorum^  &c.  Les  afles  de  l'échange 
que  l'empereur  voulut  pafTer  avec  l'archevêque 
de  Trêves,  en  1192,  touchant  Epternach  ôc 
Naflau;  un  extrait  du  Carmen  Tohia  Weheri  de 
origine  Comitum  Najffovicorum  ;  Si  la  vie  du  comte 
Louis ,  fondateur  d'Arnftein.  Les  morceaux  qui 
n'avoient  point  encore  vu  le  jour  font  des  re- 
lations de  fondations  des  monafteres  de  Scho- 
nau  &  de  Clarenthal,  près  de  Wisbaden  ,  en 
1296  ;  des  extraits  des  nécrologes ,  des  journaux 
ou  chroniques  ,  &c.  La  partie  diplomatique  con- 
fîfte  également  en  documens  connus  &  en  in- 
connus jufqu'à  préfent  au  public,  parmi  lefquels 
il  s'en  rencontre  d'une  grande  utilité  pour  l'é- 
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claîrciffement  de  l'hiftoire  générale  &  particu- 
lière. Moreri  ne  commence  la  généalogie  de  la 
maifon  de  NafTau  qu'à  Otton,  en  926  ;  M.  Kre- 
mer  remonte  bien  au-deffus  de  642.  Il  fait  voir 
en  845 ,  im  Gebhard  qui  a  fondé  le  monaftere 
de  Kettenbach,  &  en  879  celui  de  Gemund  ,  Ôc 
des  alliances  par  le  mariage  avec  les  filles  des 
empereurs  dès  le  même  tems.  Toute  cette  gé- 
néalogie antique  eft  travaillée  avec  beaucoup  de 
foin  &  de  connoiffance  de  l'hiftoire  &  des  di- 
plômes. 11  feroit  à  fouhaiter  qu'elle  fût  un  peu 
moins  conjecturale.  Au  refte  nous  ne  parlons 
pas  de  nous-même ,  &  nous  efpérons  nous  metr 
tre  en  état  d'en  rendre  dans  la  fuite  un  compte 
plus  certain  &  plus  circonftancié.  Nous  ne  de- 
vons pas  négliger  d'avertir  que  l'ouvrage  eft 
écrit  en  allemand  ,  quoiqu'il  porte  un  titre  latin, 

Geschichte  der  Roem.  Paebfte  ,  &c.  Hijîoire 
des  papes  depuis  la  réformation  jufquà  préfent  ; 
par  M.  Rambach  ,  premier  prédicateur  à  Qued^ 
linbourg.  lere.  partie.  A  Magdebourg ,  1779» 
ln-4to,  de  452  pag. 

Quoique  l'auteur  ait  cru  mieux  faire  que  Bower,' 
il  n'a  pas  obtenu  les  fuffrages  du  public.  Un 
hiftorien  ne  doit  pas  dire  tout  ce  qu'il  fait  , 
mais  ce  qui  convient.  Celui-ci  a  fouvent  omis 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  intéreffant  :  il  cite  mal, 
il  n'a  pas  la  reconnoiffance  de  nommer  Walchs , 
dont  cependant  l'hiftoire  des  papes  ne  lui  a  pas 
été  inutile.  Voyez  une  plus  ample  critique  dans 
les  Annonces  de  Goettingen  du  onre  de  mars 
dernier. 

CONSPECTUS  (latus  eccleGaftlci  Iflandice ,  &c. 
Vue  ou  defcripùon   de   l'état   ecclejiajiique  dt 


4o8  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

l'Jjlande  ,  avec  la  déjïgnation  de  fes  églifes  & 
des  miniflres  qui  Us  dejfervolent  le  jo  novembre 
'777  '  P"^^  ^^  [avant  d'IJÎande  ,  publiée  &  aC' 
compagnée  d'une  préface  ,  par  M.  Schneider  , 
confeiller  du  duc  de  Saxe  Weimar  &  Eife- 
nach  ,  dans  [on  fuprême  confijloire  ec-cléJîafH" 
que.  A  Weimar  ,  chez  Hoffmann  ,  1779, 
In-Bvo.  de  60  pag. 

Ce  petit  ouvrage  vient  de  M.  Finneus ,  fa- 
vdnt  évêque  de  Skalholt  en  Iflande  ,  qui  a  fon 
fils  pour  ccadjuteur  ;  le  père  eft  célèbre  par  les 
éditions  qu'il  a  procurées  d'anciens  écrits  iflan- 
dois.  Ils  ont  fous  leur  infpe^lion  -215  églifes , 
129  prédicateurs  ,  21  chapelains  émérites ,  un 
reâeur,  un  co-re6î:eur  &  32  élevés.  M.  Ma- 
gnseus,  évêque  deHole,a  dans  fa  dépendance, 
outre  le  collège,  102  églifes,  63  prédicateurs, 
12  chapelains  6c  7  émérites.  Le  collège  a  pour 
refteur  &  co-re6leur  deux  écrivains  connus,  M. 
Einari ,  dont  nous  avons  annoncé  la  Scia^raphia 
Hiftorice  Iflandîa ,  imprimée  à  Copenhague  en 
1777,  &.  :\T.  Hialmari.  De  tous  les  prédicateurs 
d*lflande  ,  il  n*y  en  a  que  quatre  dont  les  reve- 
nus peuvent  monter  à  100  thalers  ou  écus  d'Al- 
lemagne ,  tous  les  émolumens  des  autres  allant 
à  peine  à  20  thalers,  les, vingt  thalers  fuppofés 
valoir  4  louis  d'or  monnoie  de  France.  Cepen- 
dant paiHonnés  pour  leur  patrie  ,  les  favans  If- 
landois  qui  ont  étudié  au-dehors,  ambitionnent 
avec  ardeur  des  emplois  aufli  peu  lucratifs  & 
très-pénibles. 

M.  l'évêque  de  Skalholt  travaillé  à  VHijloîre 
des  Monajleres  Jflandois  ,  qui  doit  faire  le  qua- 
trième volume  de  fon  Hifloire  Eccléfiaflique  d'If» 
lande  ,  dont  il  a  déjà  mis  au  jours  3  volumes. 
Le  Confpeâus  c^ue  nous  annonçons  fe  rencontre 
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iufCi  imprimé  dans  la  34e.  partie  des  /^âa  ki^îo" 
rico-ecctefiaflica  noflri  temporis  ,  qui  s'impriment 
à  Weimar.  Ces  fortes  d'ouvrages  qui  regardent 
l'état  eccléfiaftique  civil  ou  phyfique  d'une  ifle 
qui  n'eft  pas  immenfe  ,  ont  coutume  de  conten- 
ter les  lecteurs ,  parce  que  les  defcriptions  en 
font  ordinairement  complettes,  &  faites  par  des 
perfonnages  parfaitement  inftruits  de  ce  qu'ils 
écrivent  ;  fatisfaclion  qu'on  n'éprouve  pas  ea 
parcourant  les  relations  toujours  défe6tueufes  ôc 
mélangées  des  pays  du  continent. 

Neueste  religions  gefchichte.  Hifto'&e  des  évé- 
nernens  les  plus  modernes  dans  la  religion  ;  re- 
cueillis par  Ai,  "Walchs.  jme.  partie.  A  Lem- 
go,  chez  Meyer  1780..  In-Svo,  de  5i4pag. 

Elle  eft  divifé  en  neuf  articles,  i  L'hiftoire 
des  Diffidens  en  Pologne  ;  fecon-de  partie  com- 
mençant avec  la  confédération  de  Bar ,  &  finif- 
fant  au  partage  de  la  Pologne  :  le  but  des  con- 
fédérés, n'étoit  pas  la  religion ,  mais  le  détrône- 
ment.  2  Un  mémoire  fur  les  mariages  des  Pro- 
teflans  en  France.  ^  &  7.  La  féconde  partie  de 
la  relation  de  ce  qui  concerne  la  rétraftation  de 
M.  de  Hontheim.  4.  La  relation  des  difficultés 
les  plus  nouvelles  fur  le  canon  des  écritures.  5 
&  8.  La  fuite  de  la  relation  de  l'état  préfent 
des  Unitaires  en  Tranfilvanie;  morceau  intéref- 
fant  de  M.  Schwartz,  furintendant  à  Rinteln.  Il 
y  relevé  ces  expreffions  de  l'épitaphe  de  Clé- 
ment XIV  ,  Tranfilvanos  Arianos  —  romance  eC' 
cleficR  rejlituit  ;  parce  que  ces  Tranfilvaniens  , 
dont  il  promulgue  la  profefTion  de  foi,  ne  font 
point  Ariens.  6.  Hifloire  des  difficultés  de  Ge- 
novefi  avec  la  cour  de  Rome  ,  pour  avoir  ef- 
fayé  de  diminuer  fon  influence,  6c  placé  la  le- 
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vée  d'un  demi-million  de  ducats  pour  elle  parmi 
]es  abus  à  redreiTer  dans  le  royaume  de  Naples. 
9.  Relation  des  mouvemens  occafionnés  chez 
les  Grifons  par  un  fermon  funèbre;  c'eft  un  nou- 
vel exemple  des  inconvéniens  que  peut  produire 
le  zèle  effréné  d'un  prédicateur,  qui,  au-lieu  de 
prêcher  l'évangile,  dénonce  les  gens  qui  lui  dé- 
plaifent.  Celui-ci  ayant  accule  plufieurs  de  Tes 
confrères  de  liaifons  avec  les  Herrenhuters,  mit 
en  mouvement  les  fynodes  &  les  maglllrats, 
M.  le  prédicateur  Daporta,  connu  honorable- 
ment par  fon  hiftoire  eccléfiaftique  de  Rhétie  , 
a  été  au  nombre  des  accufés. 

Geschichte  der  Deutfchen.  Hïjîolre  des  Alle- 
mands ;  par  M,  Schmidt  3e.  partie.  A  Ulm , 
1780.    lîi'Svo» 

Cette  troifieme  partie  fuit  fi  promptement  la 
féconde  ,  qu'il  femble  que  l'ouvrage  entier  ait 
été  prêt  avant  d'en  commencer  TimprefTion.  Le 
volume  que  nous  annonçons ,  commence  à  Fré- 
déric Il  ,  &  finit  à  Charles  IV.  Il  eft  de  main 
de  maître, 

Geschichte  des  Hauf^s  und  Furftenthums  An- 
hak.  Biliaire  de  la  maifon  &  de  la  principauté 
d'Anhalt ;  par  feu  M.  Bertram  ,  continuée  par 
M.  Kraufe.  Ire.  partie.  A  Halle,  1780.  Grand 
in-8vo.  de  2  alphabets  7  feuilles. 

A  ce  que  nous  avons  dit  de  cet  ouvrage,  nous 
Sjoutons  ce  qui  fuit  d'après  les  Annonces  de 
Goettingcn. 

M.  Bertram  travailloit  depuis  beaucoup  d'an- 
fâées  à  cette  hiftoire  de  fa  patrie,  quand  la  mort 
l'a  furpris.  Pauii  qui  s'étoit  chargé  de  l'achever. 
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e{l  mort  aulli  avant  d'y  mettre  la  main.  M« 
Kraufe  promet  de  renfermer  en  trois  volumes, 
non-feulement  l'hifloire  de  la  maifon,  mais  aulH 
celle  du  gouvernement  &  du  droit  du  pays. 
Cette  première  partie  efl  entièrement  de  M.  Ber- 
tram  ;  elle  commence  à  Afcenas ,  &  va  jufqu'à 
]a  fin  du  15e.  fiecle.  En  retranchant  les  digref- 
fions  fuperflues  on  la  réduiroit  à  un  plus  brief 
efpace.  Il  n'y  a  de  certitude  que  depuis  Efico, 
comte  de  Ballenfledt,  vers  la  fin  du  lome.  fie- 
cle. Au  refte,  ce  1er.  volume  eft  partagé  en  3 
livres  :  le  ler.  de  l'état  géographique  du  pays 
d'Anhalt  :  le  2me.  de  fon  état  phyfique  :  le  3 me. 
c'efl  l'hifloire. 

Materialien  fur  die  Statiffifch  ,  &c.  Mémoires 
pour  fervir à  l'hifloire  politique  moderne  des  états; 
par  M.  Dohm.  ALemgo,  chez  Meyer  ,  177S 
ôc  1780.  2  vol.  in-^to.  Le  premier  de  576  pag. 
le  2e.  de  483. 

On  y  remarque  les  penfées  d'un  politique 
Allemand  fur  le  plan  fuivi  vraifemblablement 
par  M.  Necker  dans  l'adminillration  des  finan- 
ces de  la  France  ;  l'ordonnance  de  l'éle^leur  de 
Cologne  en  1778,  touchant  les  études  des  ec- 
cléfialliques  de  Munfter  ;  un  état  de  la  popula- 
tion de  réle£lorat  de  Mayence ,  réputée  de 
318,097  habitans. 

Magazin  zum  gebrauch  der  kîrchen  und  ftaaten 
gefchichte  ,  &c.  Magafin  pour  fervlr  à  rhif- 
toire  des  églifes ,  des  états,  &  du  droit  ecclé"' 
Jlaflique  des  pays  Catholiques  ;  par  M.  le 
'Bret,  confeïller  confiflorial.  7eme.  partie.  A 
Francfort  &.  à  Leipzig,  1780.  In-Svo,  de  620 
pages. 

Il  contient  19  articles.  Une  lettre  du  baroa 
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de  Hontheim  à  l'élefteur  de  Trêves ,  dans  îa 
fâcheufe  affaire  de  M.  Ifenbiehls  ;  les  lettres  de 
naturalifation  des  frères  Homberg  &  Lalle- 
mant ,  Juifs  négocians  au  Havre-de-Grac€  :  une 
clépêche  du  roi  Catholique  du  13  feptembre 
1778,  aux  archevêques  &  évêques  de  fa  domi- 
riation,  par  laquelle  il  leur  notifie  qu'on  ne  s'a- 
dreffera  plus  immédiatement  à  Rome  pour  les 
induits  &.  les  difpenfes ,  mais  à  la  cour  d'Efpa- 
gne,  qui  les  fera  folliciter  par  fon  miniftre  à 
Kome  :  règlement  qui  prive  la  chambre  apof- 
tOilque  &  les  officiers  d'honoraires  très-étendus, 
&  retient  en  Efpagne  de  grofTes  fommes  :  l'état 
de  la  population  de  Rome,  fort  déchue  depuis 
1776  ,  &c.  ÔLQ. 

Naturliche  aus  dem  endzweck  der  gefellfchaft 
entf^ehende  allgemeine  policeywifTenfchaft.  La 
fc'iencc  de  la  police  déduite  du  but  de  la  fo^ 
ciécé,  par  l'auteur  des  injiruâions  fur  l'économie 
&  les  finances,  1ère,  partie.  A  Francfort-fur- 
le-Mein  ,  chez  Efflinger ,  1779.  In-Svo»  de 
551    pag- 
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Cette  première  partie  renferme  treize  cha- 
itres,  dans  lefquels  il  efl  traité  de  la  puifîance 
égiilative  en  matière  de  police;  de  la  liaifon 
des  loix  de  police  avec  les  autres  établiffemens 
politiques  ;  du  foin  de  l'augmentation  &  de  la 
confervation  des  hommes  ;  de  la  culture  du  ter- 
ritoire; de  la  conflruftion  &.  du  perfe6tionnement 
des  villes  &  des  villages;  de  la  fubfif^ance  &  des 
moyens  de  la  procurer  ;  des  mœurs  6l  des  ver- 
tus civiles;  du  foin  de  l'ordre  &  de  la  fureté  dans 
chaque  famille  ;  du  commerce  intérieur  &  exté- 
rieur ,  &  des  moyens  de  mettre  en  pratique 
les  maximes  de  l'ouvrage,  La  définition  de  l'art 
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de  la  police  s'accorde  avec  celle  de  M.  de  Jufti. 
La  plupart  de  ce  qui  regarde  la  pratique  eft  ré- 
fervé  pour  la  féconde  partie.  Le  ftyle  eft  ani- 
mé fans  être  correct.  Les  opinions  font  quel- 
quefois particulières  :  p^r  exemple,  quand  il  ne 
veut  pas  que  le  mariage  foit  permis  aux  per- 
fonnes  incapables  d'engendrer  des  enfans  ou  qui 
n'en  peuvent  engendrer  que  de  mal  conftitués  j 
quand  il  propofe  de  ne  pas  punir  les  filles  en- 
ceintes ,  de  nourrir  leur  fruit  aux  dépens  du  pu- 
blic ,  &  de  leur  ôter  toute  efpérance  de  fe  ma- 
rier avec  le  galant  trop  précipité  ;  quand  il  re- 
jette les  peines  de  mort  &  d'exil  comme  con- 
traire à  la  population  ;  quand  il  prétend  que 
rétat  devroit  être  l'entrepreneur  de  tous  les 
édifices.  Nous  remarquons  auffi  qu'il  foutient  que 
le  gouvernement  a  le  droit  de  régler  le  nom- 
bre des  eccléfiaftiques ,  6c  Tentretien  qui  leur 
convient. 

Reise  nach  Norvegen.  Voyagt  tn  Norwege^ 
fait  par  M.  Fabricius ,  projeteur  d'économie  à 
Kiel ,  avec  des  obfervations  fur  VhiftoirS'naîU" 
relie  6*  l'économie.  A  Hambourg  chezBohn, 
1779.  Jn-Svo.  d'un  alphabet  quelques  feuilles. 

Quoique  ce  livre  foit  imprimé  fur  de  méchant 
papier  &  fans  figures,  fon  fujet  fuffit  pour  lui 
donner  des  les^eurs.  L'auteur  a  entrepris  fon 
voyage  aux  dépens  du  roi  de  Danemarc  ,  pour 
fe  perfectionner  dans  les  conaoiffances  propres  à 
fon  emploi.  L'exportation  du  cuivre  de  Norwege 
va  environ  à  15000  quintaux  par  an.  La  dévas- 
tation des  bois,  malgré  les  ordonnances,  la  di- 
minution de  la  population  &  la  cherté  des  vi- 
vres ,  font  caufe  que  les  Norwégiens  ,  ne  pou- 
vait foutenir  la  concurrence  aver  les  Pvuiles  & 
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les  Suédois  ,  ne  font  le  commerce  du  fer  que 
dans  les  états  Danois.  La  nobleffe  n'y  eft  pas 
nombreufe  ,  &  le  payfan  y  eft  libre  &  proprié- 
taire :  ce  qui  rend  fa  condition  meilleure  qu'en 
plufieurs  pays  dont  la  culture  eft  vantée.  Il  y  a 
des  fonderies  de  fer  confidérables  près  de  Lar- 
wig  ,  qui  fourniffent  annuellement  1,500,000  de 
fer  ;  Konsberg  doit  rendre  par  an  pour  300,000 
écus  d'argent  ;  mais  il  en  coûte  plus  de  50  ou 
60  mille  de  frais.  La  difette  force  fouvent  les  ha- 
bitans  de  manger  du  pain  d'écorce  :  on  croit 
que  la  moufle  des  rennes  ne  feroit  pas  fi  mal- 
faine. Les  mines  de  cuivre  peuvent  avoir  rap- 
porté, depuis  1644  ,  22  millions  d'écus  ou  tha- 
iers.  Les  fondations  charitables  entretiennent  la 
pareffe  à  Drontheim.  Bergen  a  environ  20000 
habitans  fans  manufafture  ,  qui  ne  fubfiftent  que 
d'un  commerce  paflif. 

RHEiNiscHEbeytraege  zur  gelehrfamkeit.  MimoU 
Tes  pour  fervir  à  la  connoijfance  de  la  littéra- 
ture du  Rhin,  A  Mannheim ,  de  l'imprimerie  de 
la  cour  &.  de  l'académie,  1780.  In-Svo, 

C'eft  un  journal  qui  devient  de  plus  en  plus 
întéreffant.  Les  fix  premiers  mois  de  cette  an- 
née ,  répondent  exa6lement  à  fa  deftination  de 
rendre  au  public  un  compte  fatisfaifant  :  1^.  de 
ce  qui  fe  paffe  de  remarquable  aux  hautes  éco- 
les de  Heidelberg,  dans  celles  de  Lautern,  dans 
l'académie  éle6loraîe  des  fciences ,  dans  la  fo- 
ciété  é'eélorale  économique  de  Lautern,  dans 
la  fociété  allemande  palatine  ;  foit  en  inférant 
en  leur  entier  les  mémoires,  les  obfervations  , 
les  expériences  Si  les  découvertes,  foit  en  les 
abrégeant,  lorfqu'ils  ont  trop  d'étendue  :  2**.  du 
théâtre    de   Mannheim   :   3^.   des  obfervations 
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météorologiques  de  chaque  mois  :  4°.  des  ob- 
fervations  particulières  de  médecine  fur  les  ma- 
ladies régnantes  le  long  du  Rhin  ,  leurs  caufes, 
leurs  fuites  &.  leurs  remèdes  :  5".  des  nouvelles 
typographiques,  particulièrement  du  Palatinat, 
&  aulîi  de  la  vie  des  hommes  illuftres  ,  vivans 
&  morts.  En  un  mot ,  c'eft  un  tableau  des  arts 
&  des  fciences  que  l'heureux  règne  de  réie6^eur 
Palatin  Charles-Théodore  fait  fleurir, 

Plufieurs  des  articles  qui  y  font  contenus  oc- 
cuperont une  place  de  préférence  dans  VEfprit 
des  journaux  des  mois  fuivans.  Aujourd'hui  nous 
ferons  feulement  connoître  fix  lettres  de  M.  le 
confeiller  May,  fur  divers  objets  de  m.édecine, 
qui  font  réparties  dans  les  fix  premiers  journaux 
de  cette  année. 

1ère.  Lettre  ,  datée  de  Mannheïm ,  le  4  jan-^ 
vïer  ij8o,  La  ville  de  Mannheim  (*)  eft  parta- 
gée en  cinq  quartiers,  dans  chacun  defquels  le  col- 
lège de  médecine  prépofe  un  médecin  &  un  chi- 
rurgien dont  le  devoir  eft  de  fervir  gratuitement 
les  pauvres  malades  qui  n'ont  le  moyen  de  payer 
ni  médecin  ni  apothicaire.  Les  remèdes  leur  font 
fournis  aux  dépens  de  Félefteur  par  l'apothicai- 
rerie  de  la  cour,  fur  les  ordonnances  fignées  du 
médecin,  &  contenant  le  nom  du  malade.  Outre 
cela  tous  les  mardis  &  les  vendredis  un  méde- 
cin &  un  chirurgien ,  fe  rendent  à  l'hôpital ,  & 
y  demeurent  depuis  neuf  heures  du  matin  juf- 
qu'à  onze  pour  y  donner  auffi  gratuitement  leurs 
avis  aux  pauvres  malades  ,  &   les   ordonnances 


(*)  Mannheim  avoit  en  1777  j  25000  habitans  :  paï 
la  retraite  de  l'éledeur  ,  ils  font  diminués  en  1779,  de 
21CO,  luivanc  M.  Bufching  ,  dans  les  tiouvelUs  hebdo*. 
madairçs  j  N^.  2^  du  5  juin  1780, 
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de  remèdes  aulîi  fur  le  compte  de  la  cour  :  fe- 
cours  dont  les  garçons  de  métier  &  les  domef- 
tiques  ne  font  point  exclus.  Le  compte  des  re- 
mèdes ainfi  fournis  gratuitement,  eft  monté  Tan- 
née dernière  à  4000  florins  ;  l'éleéteur  le  paie 
lous  les  trois  mois.  A  la  recommandation  des 
médecins  de  la  cour  &  des  eccléfiaftiques,  les 
pauvres  obtiennent  aufli  gratuitement  du  bois 
des  chantiers  de  l'électeur.  L'année  dernière,  il 
leur  en  a  été  diftribué  721  voitures. 

La  petite-vérole  a  fait  l'année  paflee  de  trif- 
îes  ravages  parmi  les  enfans.  De  1568  qui  l'ont 
eue,  il  en  eft  mort  437,  c'eft-à-dire,  plus  du 
quart;  &  elle  n'avoit  pas  encore  cefTé  entière- 
ment au  commencement  de  cette  année.  Son 
efpece  étoit  très-maligne  dans  les  mois  de  juin 
&  de  juillet.  Le  pus  ôc  la  falive  des  enfans  à  la 
mamelle  étoient  fi  acres,  que  le  iein  de  la  nour- 
lice  en  étoit  rongé.  C'eft  entre  un  an  &  quatre 
qu'il  en  eft  mort  le  plus  :  âge  auquel  les  reme- 
ces  internes  exigent  des  précautions  extrêmes. 
Des  fam.illes  qui  ont  pris  comme  préfervatif  du 
café  de  fiquine,  fe  font  garanties  de  la  conta- 
gion de  leur  voifinage.  De  même  que  certains 
arbres  ont  porté  deux  fois  des  fleurs  &  des  fruits, 
on  a  remarqué  dans  quelques  enfans,  après  la 
chute  des  croûtes,  une  féconde  éruption  dont  les 
boutons  fuppuroient  dès  le  fécond  jour,  &c  fe  def- 
ftchoient  promptement.  Les  enfans  qui  ont  vécu 
ordinairement  de  pain  &  de  fruits,  ont  moins 
fouffert  que  ceux  à  qui  la  cruelle  tendrefTe  de  leurs 
parens  a  prodigué  les  bouillons  de  viandes ,  le 
vin  rouge  &  les  bifcults  fucrés.  La  mortalité  a 
diminué,  quand  les  raiflns  &  les  prunes  ont  été 
mûrs,  &  les  enfans  qui  en  ont  maneé  malgré  le 
préjugé ,  s'en  font  mieux  trouvés.  D'après  cette 
obfcrvation,  en  aconfeiilé  ^ux  nourrices,  dont 
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ks   enfans    étoieni   attaqués  ,    de    s'abflenir   de 
viande  &  de  poiflbn ,  Ôc  de  fe  nourrir  avec  les 
fruits  de  la  faifon  en  abondance.  C'eft  la  quan- 
tité de    fruits  mûrs,   dont  les    marchés  ont  été 
pourvus,  qui  a  prévenu  les  maladies,  qu'autre- 
ment l'ardeur  de  l'été  auroit  caufées.    Les  rues 
de  la  jolie  ville  de  Mannheim  étant  extraordinai- 
rement  larges  &  les  maifons  très-baffes ,  il  y  a 
peu   d'cmbre   en  été  ;  le   goût   de  les  blanchir 
double  la  force  du  foleil  en  le  refiéthiffant;  au-» 
cune  eau  vive  n'y  nettoie  les  ruiffeaux  &  n'em- 
porte  les    immondices    compofés    de    graiffes  , 
d'os  ,  de  viandes  &  autres  matières  fujettes  à  fe 
corrompre  aifément ,   6c  que  la   chaleur   réduit 
en  vapeurs  qui  incommodent  l'odorat.  Heureu- 
fement  que  deux  rivières ,  en  coulant  près  de  la 
ville,  entretiennent  le  mouvement  &  le  flux  de 
l'air  :  autrement  l'infeclion  feroit  plus  insuppor- 
table.   Le  même  abus   d'accumuler   les  ordures 
dans  les  rues  règne  a  Munich.  Voici  l'état  des 
drogues    communes  ,    vendues   l'année   dernière 
poar   les  habitans  de  Manheim  ;  d'où  l'on   peut 
juger  que  les  médecins  n'y  font  pas  fans  oc-, 
cupation. 

Quinquina^  328  liv.    Tamarins  j  lîz  îîv. 

Rhubarbe,  180  Follicules  de  fehéj  iro 

Manne,  560  '         Crème  de  tartre-,  zco,  Ôcc. 

II.  Lettre.  2/ev.  On  (ait  combien  il  eft  dif- 
ficile de  compter  exaftement  le  nombre  des 
naiffances  hors  de  terme.  Cependant,  quoique 
la  mortalité  des  femmes  enceintes  foit  confidé- 
rablement  diminuée  depuis  l'établifiement  des 
écoles  d'accouchemens ,  de  842  femmes  qui  ont 
mis  au  mond  :  l'année  dernière,  il  y  a  eu  57  ac- 
couchemens  hors  de  terme.  M.  le  doéleur  Frank, 
lavant    médecin  de    Bruchfal ,  prelcrivant  dans 
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fa  police  de  médecine  les  précautions  néceflaî- 
res  pour  la  confervation  du  fruit,  rapporte  des 
exemples  dépeuples,  qui  ont  ordonné  par  des 
lôix ,  la  continence  abfolue  pendant  la  groiTefTe. 
Il  n'y  a  point  de  loi  expreffe  qui  l'ordonne  par- 
mi les  Chrétiens;  mais  la  raifon  doit  l'emporter 
dans  un  homme  fage  fur  la  paffion.  Au  refte, 
û  la  bienféance  tire  le  rideau  fur  ces  objets  cha- 
touilleux ,  c'eft  pour  que  les  mœurs  &  les  oreil- 
les ne  foient  pas  bleftées  par  la  profanation  des 
myfteres  de  l'amour,  &  non  pas  pour  empê- 
cher un  médecin  ami  de  l'humanité  d'attaquer  les 
abus  qui  la  détruifent,  &  d'en  propofer  le  re- 
mède, &c. 

III.  Lettre.  Après  avoir  fait  voir  combieti 
la  tête  eft  aflervie  à  l'eftomac  ,  jufqu'à  quel 
point  les  acides  aigriffent  l'humeur,  &  rendent 
les  gens  querelleurs ,  quelle  diôérence  il  y  a 
entre  les  effets  des  fumées  du  vin  fuivant  fa 
qualité ,  l'auteur  croit  qu'il  feroit  digne  de  la 
vigilance  de  la  police  d'empêcher  qu'on  ne  ven- 
dit d'autres  vins  dans  les  cabarets,  au  moins 
pendant  les  tems  de  réjouiffance  Si  d'affemblée, 
que  des  vins  mûrs  &  fains.  Cç  feroit  le  moyen 
d'aller  au  devant  des  maux  qui  en  réfultent 
pour  la  fanté  &  les  bonnes  mœurs ,  &  dont 
l'avarice  des  propriétaires  des  vignobles  eft  la 
première  caufe.  Quand  il  arrive  des  années  que 
le  raifm  ne  mûrit  point,  ils  n'en  preflent  pas 
moins  la  grappe,  &  confervent  ce  verd-jus, 
qu'ils  mêlent  dans  la  fuite  avec  du  vin  plus 
doux.  Mais  ce  mélange,  quoique  moins  défagréa- 
ble  au  goût ,  eft  toujours  funefte ,  comme  l'ar- 
fenic  mêlé  avec  du  fucre  ,  n'eft  pas  moins  un 
poifon.  Il  y  a  des  femmes  que  les  acides  de 
leurs  inteftins  rendent  fi  acariâtres  ,  qu'elles 
auroient  befoin  pour  s'adoucir  de  manger  toKS 


JUILLET,    1780.       419 

les  jours  un  quarteron  de  magnéfie.  La  rhubarbe 
&  la  magnéfie  guériflent  plus  efficacement  les 
aigreurs  &  leurs  fuites  que  toutes  les  remon- 
trances ,  &c« 

IV.  Lettre.  La  fecouffe  du  diaphragme ,  des 
mufcles  du  ventre ,  des  poumons  &  de  toute  la 
poitrine  que  le  rire  excite ,  efl  très-falutaira 
pour  ceux  fur-tout  à  qui  la  vie  lédentaire  occa- 
fionne  des  obftruftions.  Les  charlatans  &  les  ba- 
ladins ,  opèrent  moins  de  guérifons  avec  leurs 
pilules  qu'avec  leurs  farces  facétieufes.  Peut-être 
que  l'ardeur  de  l'été  cauferoit  une  mélancolie 
générale  parmi  le  peuple  d'Italie  ,  fi  des  mu- 
nciens  ,  des  marionnettes  &  des  afteurs  ambulans 
n'y  entretenoient  pas  une  gaieté  continuelle, 
qui  ne  lui  perm.et  ordinairement  d'accumuler  de 
la  bile  noire.  Les  prétendus  réformateurs  du 
théâtre  qui  en  ont  banni  la  belle  humeur  de 
Jean-Sauciffe  ,  manquent  le  principal  but  du 
fpeftacle.  Les  drames  larmoyans  &  les  tragédies, 
nuifent  peut-être  autant  à  la  fanté  que  les  vraies 
comédies  y  contribuent.  L'éternuement  a  de 
Taffinité  avec  le  ris  ,  mais  la  fecouffe  n'efl  ni  (î 
générale,  ni  fl  agréable,  ni  fi  falutaire.  Ces 
obfervations  ont  fait  naître  à  M.  May  la  penfée 
d'entreprendre  la  cure  d'un  hydropique,  en  le 
faifant  rire  &  éternuer,  fans  néanmoins  négliger 
le  vinaigre  fcillitique,  dans  lequel  il  faifoit  dif- 
foudre  de  la  gomme  ammoniac.  Les  obftruâ-ions 
diminuèrent ,  l'urine  reprit  fon  cours  ,  les  éva- 
cuations de  phlegme  bilieux  foulagerent  le  ma- 
lade ,  enforte  que  c'eft  avec  raifon  qu'on  peut 
féliciter  fur  fa  fanté ,  un  homme  qui  éternue. 
M.  May  a  auffi  tenté  de  guérir  une  goîte  eu 
la  frottant  le  foir  avec  la  quatrième  partie  d'un 
onguent,  compofé  d'une  dragme  de  tartre  éme* 
tique ,  broyé  avec  de  l'huile  d'amandes  douces 
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dans  un  mortier  de  marbre,  &  d'une  demi-once 
de  pommade  rofat ,  &c, 

V.  Lettre.  La  ville  de  Mannheim  a  aufîi 
été  attaquée  à  la  fin  de  l'hiver  ,  des  enchifre- 
aemens  &  des  toux  épidémiques,  qui  ont  régné 
à  Paris.  Encore ,  dit  Fauteur ,  fi  le  mal  ne 
s'étoit  pris  qu'aux  belles  ,  qui  l'ont  mérité  en 
le  rendant  les  linges  de  la  France  galante;  C'eft- 
à-dire,  en  fe  bouchant  tous  les  jours,  les  pores 
de  la  tranfpiration ,  à  force  de  fe  peindre  de 
blanc  Si.  de  rouge  !  Mais  il  n'a  épargné  ni  âge 
ni  fexe.  On  rapporte  ici  qu'un  afthmatique  at- 
taqué de  la  toux  épidémique ,  ayant  gagné  en 
jnême-tems  la  gale,  s'eft  depuis  ce  tems  trouvé 
guéri  de  fon  alîhme.  L'inoculation  de  la  gale 
feroit  un  fmgulier  remède  à  propofer  aux  afth- 
oiatiques  ,   &c. 

VL  Lettre.  Du  4  mai  1780.  Cette  lettre 
contient  le  portrait  très-reflemblant  d'un  méde- 
cin ignorant  &  intrigant ,  qui  n'eft  point  nom- 
mé. Il  y  a  beaucoup  de  pareils  charlatan»-;  à 
qui  il  peut  convenir.  Si  cela  n'apprend  rien  à 
quiconque  a  lu  en  françois  te  brigandage  de  la 
médecine ,  plufieurs  ne  favent  pas  une  anecdote 
touchant  le  chevalier  Taylor,  que  nous  trouvons 
ici.  Cet  oculifle,  tout  chargé  de  diplômes,  avoit 
été  à  quelques  demi -aveugles  de  Mannheim, 
avec  une  promptitude  incroyable,  la  puifTance 
de  jamais  voir ,  &  ne  s'étoit  pas  moins  fait  ou- 
vrir largement  les  bourfes  par  fes  vanteries.  Mais 
le  magiftrat  de  Mannheim,  avant  fon  départ,  a 
fait  arrêter  fa  cafTette  de  voyage ,  de  laquelle  il 
a  dédommagé  les  perfonnes  qu'il  avoit  trom.-: 
pées ,  &c. 

Tagebuch  einerReifè  iindruckreîfe.  Sic.  Jour^ 

nal   du  vo^a^e   de  Jean -George  SuJ^er ,  de 
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Berlin  ,  dans  les  pays  méridionaux  de  V  Europe  y 
fait  en  l'j'J^  ^  'IJ^i»  '^"^^c  le  retour.  A  Leipzig, 
chez  Weidmann  &  Reich,  1780.  Grand  in-Svo* 
d'un  alphabet  4  feuilles.  (  i  thlr.   69gr.  ) 

Feu  M.  Fulzer  avoit  entrepris  ce  voyage  pour 
fa  fanté.  11  pafTe  à  travers  la  Saxe,.Naumb(jurg, 
Erfurt,  Fulde,  Francfort,  les  Montagnes,  Bade, 
Fribourg  ,  Balle  ,  Soleure  ,  Berne  ,  Laufanne  , 
Vevay,  Genève,  Lyon,  le  Dauphiné  ,  Orange, 
Avignon  ,  Marfeille ,  Toulon  ,  Nice ,  Monaco  » 
Turin,  Milan,  revient  par  le  mont  S.  Got- 
hand ,  Zurich,  Ulm  ,  Nuremberg  &  Leipzig. 
Quand  il  décrit  au  long  certains  objets,  comme 
Turin,  il  ne  s'arrête  qu'à  ce  que  les  autres  voya- 
geurs ont  peu  remarqué. 

Adumbratio  eruditorum  Bafiîeenfium  meritîs 
apud  exteros  olim  hodieque  celebris.  Tableau 
des  favans  de  Baie  qui  fe  font  illuflrés  autre" 
fois  ou  de  notre  tems  ^  che:^  les  nations  étran^ 
gères.  A  Bafle  ,  chez  Serin,  lySg.  Jn-Svo* 
de  180  pag. 

C'eft  un  fupplément  de  cinquante- quatre  fa- 
vans à  ajouter  à  l'hiftoire  littéraire ,  publiée 
fous  le  titre  d'Athena  rauricce,  Jean  BernouiDi, 
Léonard  Euler  ,  CnaxUo  Fijler,  Jean- Jacques 
'    ber ,  Bernard  Mérian  ,  Leonarû  Thurneiler  , 

.„o,^  v«.r-ji.a  y  ont  leurs  articles  curieux. 
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FoRSOK  tîl  &  biographiskt  lexicon  ,  &c.  Z>/V- 

lionnuîre  des  hommes  illujires  de  Suéde  j  par  M* 
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Gezelius.  A  Stockholm,  chez  Swederus,  1778  , 
J779.  2  vol.  In-Svo.  A-H. 

Les  morts  feuls  y  ont  place  depuis  1521  juf- 
qu'en  1771,  c'eft-à-dire  ,   depuis  le  commence- 
ment du  règne  de  Guftave  I ,   jufqu'à  celui  de 
Guftave  III.  Une  longue  lifte  de  foufcripteurs  , 
prouve  combien  eft  grande  l'idée   que  les  Sué- 
dois ont  de  l'ouvrage   de  M.  le  curé  Gezelius. 
Il  n'a  point  accordé   d'article  à   Grotius  ,   Def- 
cartes ,  Bourdelot,  Goerz,  ni  aux  autres  étran- 
gers ,  qui  ont  féjourné  en  Suéde ,  quel  que  foit 
leur  mérite.  Loin  de  cacher  Tes  lources ,  il  avertit 
qu'il  a   puifé  pour  la  noblefle  dans   les  recueils 
de  Sticrnmann  ;  pour  le  clergé,  dans  VEpifcopia 
Sveo-Gûthica  de  Rhyzelius  ;  pour  les  médecins, 
dans  les  œuvres  littéraires  de  Bergius  ;  &.  pour 
les  membres  de  l'académie  des  fciences  de  Stock- 
holm ,  dans  les  éloges  qui  en  ont  été  compofés. 
Les  Suédois  ont  prefque  de  tout  tems  honoré 
les  talens ,  en  élevant  aux  premières  places  des 
perfonnes  qui  n'y  étoient  pas  appellées  par  leur 
naiflance  ,    comme    Gyllenborg  ,  Ehrenpreufs  , 
Cedercreuz.  La  nobleffe ,  les  ordres  de  cheva- 
lerie ,   les  médailles ,    des    honneurs    funèbres  , 
extraordinaires  ,    de   même    que  ceux  accordés 
depuis  peu  à  l'hiftorien  Dalin  ,  Ôc  au  mathéma- 
ticien Klingerflierna;  l'afllftan''*^   du  roi  à   leur 
éloge  ,  ainfi  a-''-^  -'\  a   honoré  les    cendres  de 
Linné  &  Je  Rofenftein  ;   les  mariages  de  la  no^ 
bleffe  avec  leurs  parens ,  telles  font  les  antmc- 
tions  que  les  hommes  illuftres ,  par  leurs  vertus 
ou  leur  fcience ,  obtiennent  en  Suéde.  La  nation 
aime  les  voyages  ,  témoin  ceux  de  l'archevêque 
Benzelius,  du  prévôt  Celfius  ,  des  préfidens  Car- 
lefon  &  Hoepken  ,  &  plus  récemment  d'Ha/Te- 
quift  au  Levant ,  &  de  Qrimm  aux  Indes  orien-j 
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taies.  On  volt  un  comte  ,  Nils  Bielke,  fenateur 
à  Rome  ,  6c  un  père  Galdenblad  à  Vienne, 
confedeur  de  l'empereur  en  1715  ;  mais  ces 
changemens  de  religion  font  fort  rares  parmi  les 
Suédois.  II  y  aura  encore  au  moins  deux  vor 
lûmes,  6c  de  plus  un  fupplément. 

HiSTORlA  litteraturae  graecae  in  Suecia  ,  Scci 
Hifloire  de  la  littérature  grecque  en  Suéde,  juf» 
ijuen  16^0  ;  par  M.  Fant.  A  Upfal  ,  1779. 
7/2-4  ra. 

La  réforme  de  la  religion  a  été  la  première 
époque  de  l'étude  du  grec  en  Suéde.  Chriftine 
l'apprit  :  c'eft  pourquoi  il  n'eft  pas  étonnant 
que  les  favans  du  tems  l'aient  célébrée  en  vers 
grecs.  Meurftus  6c  SchefFer ,  font  les  Suédois 
qui  fe  font  le  plus  diftingués  en  ce  genre  de 
littérature.  L'auteur  promet  une  fuite.  Il  y  a 
à  Upfal  d>L  à  Abo  ,  des  prcfeffeurs  en  grec  ,  qui 
ont  plus  d'élevés  que  Paris  n'en  fournit  aux  pro- 
fefleurs  payés  par  l'état ,  pour  l'enfeigner  dans 
cette  fameufe  capitale  de  l'empire  françois. 

LIEGE. 

Histoire  de  Vînflitution  de  la  Fête-Dieu,  dans 
la  ville  de  Liège  ,  &c.  Nouvelle  édition  ,  revue  y 
corrigée  exaElemznt ,  6^  augmentée  d'un  abrégé 
hiftorique  de  rinftitution  de  l'illurtre  confrairie 
de  l'adoration  perpétuelle  de  l'augufte  facre- 
ment  des  autels  ,  érigée  dans  Vinfigne  églife 
collégiale  de  faint  Martin  ,  à  Liège  en  i/â^, 
Propofée  par  foufcription  ,  par  J.  A.  Gerlache  > 
imprimeur-libraire ,  à  Liège* 

«  De  toutes  les  fêtes  établies  par  l'églife,  iî 
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w  n'en  eft  point  qu'elle  b'attache  à  folomnifef 
j>  avec  plus  de  pompe  que  la  Fête  Dieu  ,  parce 
»  qu'elle  eft  comme  le  jour  particulier  du  triom- 
»>  phe  de  jefu!>-Chrift  fur  fes  ennemis,  &  qu'en 
•ti  confondant  l'inr piété  des  incrédules,  elle  aug- 
»  mente  par-îà  la  foi  des  vrais  fidèles,  qui  peu- 
J>  vent  s'inftruire  dans  cet  ouvrage  des  vrais 
w  motifs  qui  ont  porté  l'églife  à  établir  cetta 
w  fainte  folemnité.  Il  n'y  a  point  de  chrétien 
3»  qui  ne  doive  être  defireux  de  les  apprendre, 
«  6l  qui  en  les  apprenant  ne  foit  touché  de  ref— 
V  pcft  &  de  reconnoiflance. 

«  La  première  édition  de  cet  ouvrage,  qui  pa- 
«  rut  l'année  1746  ,  quoiqu'imparfaite  à  pîu- 
J>  iîeurs  égards  ,  fut  (i  promptement  enlevée 
w  pour  l'Allemagne  &  l'Italie,  que  quelques  an- 
w  nées  après,  il  n'étoit  pas  poflible  d'en  trouver 
»>  un  exemplaire  à  acquérir  dans  le  pays  de  Liège, 
5>  la  plus  grande  partie  ayant  pafle  chez  l'étran- 
«  ger  ;  c'eft  ce  qui  a  déterminé  le  préfent  cdi- 
w  teur  d'en  entreprendre  une  nouvelle  édition 
w  par  foufcription,  aux  conditions  fui  vantes. 

î>  L'ouvrage  ,  compofé  d'environ  30  feuilles 
»  m-4to.  même  caraftere  que  le  profpedlus,  fera 
j;  imprimé  fur  beau  papier  &  exactement  revifé. 
i>  Il  fera  enrichi  de  17  belles  planches  très-bien 
lî  defTmées  &  parfaitement  gravées.  Les  foufcrip- 
«  teurs  payeront  5  liv.  de  France ,  ou  fl.  4 
»  courants  de  Liège  pour  l'exemplaire  pris  à 
»  Liège  ,  n'étant  tenus  actuellement  qu^à  figner 
»)  la  foufcription  :  obfervant  que  l'on  n'en  tirera 
»>  qu'un  très-petit  nombre  au-deffus  de  celui 
«  de^  foufcripteurs  ,  6i  que  le  préfent  éditeur 
9)  ne  pourra  pour  lors  donner  qu'à  fl.  6. 

On  peut  foufcrire  chez  tous  les  libraires  de 
Liège  &  des  Pays-Bas,  ôc  aux  bureaux  des  poftes 
Irapériales. 
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HOLLANDE. 

N.  Van  Daalen  ,  libraire  â  La  Haye ,  débite 
aftuellement  :  Supplementum  koviThesauri 
JuRiS  CiviLls  ET  Canomci  ,  continentis  varia 
Sl  rariffima  optimorum  interpretum  ,  imprimis 
Kifpanorum  &  Gallorum  opéra  ,  tam  édita  ante 
hacquam  inedita,  in  quibus  utrumque  jus  emen* 
datur  ,explicatur,atque  ex  humaniorlbusLitteris, 
Antiquitatibus ,  &  veteris  œvi  monumentis  illuf- 
tratur  ex  colleâione  ôc  mufeo  Meermanniano; 
Pofl  Patris  obitum  edidit  &.  prœfatione  inftruxit 
JoANNis.  L.  B.  DE  Meerman  ,  Toparcka  in 
Dalem  &  Ruren.  Foiio,  Haga-comitum  1780.  Ce 
volume  ,  qui  eft  le  huitième  de  l'illuflre  collec- 
tion d'auteurs  de  droit ,  faite  par  feu  M.  G, 
Meerman  ,  qui  doit  compléter  cet  ouvrage  , 
contient  pour  la  plus  grande  partie  ,  le  Manuale 
Legum ,  de  l'ancien  jurifconfulte  Grec  ,  Cons- 
tantin Harmenopulus  ,  revu  par  M,  G.  O. 
Reitz  ,  &  auquel  ce  favant  a  ajouté  une  traduc- 
tion îitine  &  des  notes  critiques.  Cette  nou- 
velle édition  d'HARMENOPULE  ,  fera  d'autant 
plus  agréable  aux  amateurs  de  l'ancienne  jurif- 
prudence,  que  depuis  long-tems  on  a  eu  beau- 
coup de  peine  à  s'en  procurer  les  précédentes, 
dont  la  dernière  eft  celle  d'Etienne  Gothofredi, 
de  1587.  Le  refte  de  ce  fupplément  eft  occupé 
par  un  traité  de  Pierre  Poncet  ,  de  Jure  Mu- 
nicipali ,  par  un  autre  anonyme  intitulé  :  QiL&f" 
iio  utrum  index  fecundum  allegata  &  probata  ,  ut 
ajunt  ,  judicare  debcat ,  an  fecundum  confcientiam. 
Ouvrage  d'une  très-grande  rareté  ,  qui  a  été 
publié  in- 12.  fans  endroit  d'impreffion  ni  de 
date  »  mais  qui,  félon  toute  apparence  ,  a  pour 
auteur ,  François  de    Roye  ,  profeffeur  en 
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droit  à  Angers,  &  mort  en  cette  ville  en  1686. 
Cette  pièce   eft  fuivie   de  trois  differtations  de 
Samuel  Fermât.  De  qnibusdam  legibus  Roma-- 
nis  ad  milïtiam  pertinentibus  :  de  auBoritate  Ho- 
meri,   Apud  jurifconfultos  &    de  Hiftorïa  Natu- 
rali  ;   avec    quelques   poéfies  du   même  auteur. 
Après  celles-ci  ,    deux   diiïertations   de   Corn. 
VAN  EcK  ,  profefleur  à  Utrecht ,  l'une  de  7  Dam* 
natis  legibus  Pandeâîarum  ;  l'autre  ,  de  quota  litis , 
trouvent  leur   place  dans  ce  volume  ,  qui  con- 
tient encore ,  Pétri  Fronchin  ,  Difp,  de  varïis 
Capitibus  jurls.     AdR.    VAN    DER    HoOP  Difp» 
de  lis,  qui  antiquitus  apud  Romanos  de  criminibus 
judicarunt.  Et  enfin  ,    un    traité    de   l'excellent 
littérateur  Allemand,  J. F.  Christius,  nommé 
Hiftoria  le^is  fcatinia.  M.  J.  DeMeerman,  qui 
vient  de   publier  ce  8e.  tome,    félon  le  Conf^ 
peBus  que  fon  père  en  avoir  fait  imprimer  avant 
fa  mort  ,   donne  l'hiftoire  littéraire  de   chacune 
de  ces  pièces  dans  la  préface ,   qu'il  a  mis  à  la 
tête  du  volume.  On  travaille  à  une  table  générale 
des  auteurs  de    droit ,   dont   il  eft  fait  mention 
dans  les  VIII  volumes  de  cet   ouvrage ,  &  de 
toutes  les   loix  qui  sy  trouvent  expliquées  ou 
corrigées.  Cette  table  fait  partie  du  fupplément , 
&  fera   délivrée  gratis  à  tous   ceux   qui  en  ont 
fait  l'acquifition.    Ceux   qui   ont  foufcrit  à  cet 
ouvrage,   font  priés   de  faire   parvenir  franc  de 
port ,  au  libraire  N.  Van  Daalen  ,  le  reçu  ,  &  le 
fécond  paiement  de  fl.  6. — 10  argent  d'Hollande  , 
pour  le  papier  ordinaire  ,   &  de  fl.  9--15.  pour 
le  grand  papier  ,  afin  qu'il  leur  fourniiîe  le  fuf- 
dit  volume. 
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Page  328,  ligne  23,  des  eaux  ^  lifez  des 
canaux. 

Page  329,  ligne  10  ,  la  fituation  y  lifez  U 
conjlitutîon. 

Page  330,  ligne  4,  puantes ,  lifez  peccantes. 
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